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APPROBATION.

MONCHERABBÉ,

Vous avez voulu offrir aux élèves de nos institutions catholiques
un résumé substantiel des doctrines recommandées par le Chef de
l'Eglise : c'est une bonno pensée. Les candidats aux divers examens
trouveront toujours dans le Traité élémentaire de philosophie que
vous publiez la sûreté des principes unie à la clarté de l'exposition.
Je bénis donc votre travail, et le recommande bien volontiers.

Recevez, mon cher abbé, la nouvelle assurance do mon affectueux
dévouement.

f ABEL,
tfvôque de Couiances et Avrauches.

Couiances, le 18 septembre 1885.

PHILOSOPHIE.





AVANT-PROPOS.

MON CHERAMI,

Votre livre est de ceux qui n'ont pas besoin de Préface, et qui

portent en eux-mêmes la meilleure garantie de succès; cependant,

puisque vous désirez connaître ma pensée, je vais vous la dire avec

simplicité.
Vous aviez à vaincre une grande difficulté. Vous étiez placé

entre deux écoles, dont l'une vous imposait son programme, tandis

que l'autre sollicitait vos sympathies et offrait à votre belle intelli-

gence l'attrait d'une doctrine consacrée par l'autorité des plus grands
maîtres.

D'une part, vous étiez en présence du chaos et de l'anarchie. En

effet, commo je l'ai dit dans une autre circonstance, la philosophie

contemporaine est une phase do la révolution qui date de plusieurs
siècles. Nous y cherchons en vain cette fécondité merveilleuse et cette

puissante originalité qui font la gloire des grandes écoles; partout
le talent, sinon la médiocrité, remplace le génie; l'élégance et l'éclat

de la forme l'emportent souvent sur la richesse et la profondeur de

la pensée, et les forces intellectuelles se dépensent en des luttes où

uno vanité puérile a ordinairement plus de part que l'amour sincère

de la vérité.

Vous avez dû remarquer, cher ami, que cette époque a plus d'un

trait de ressemblance avec la dernière période de la philosophie

grecque. Tous les systèmes les plus opposés se heurtent et s'entre-

choquent, toutes les opinions les plus contradictoires trouvent des

défenseurs ardents et passionnés. Ceux-ci se perdent dans les rêve-
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ries de l'idéalisme ; ceux-là se confinent dans les limites étroites du
monde visible et prétendent que les horizons de l'infini sont à jamais
fermés à nos regards. Les uns proclament, non seulement l'indépen-
dance, mais le règne absolu de la raison, rejetant toute intervention
divine dans les événements qui composent la trame de notre histoire,
et n'admettant d'autre loi que celle de la force brutale ou du fait

accompli. Les autres, désespérés à la vue de tant de ruines, cherchent
un dernier, refuge dans le doute et sapent par la base les fondements
do la science et de la morale ; tous, panthéistes, athées, matérialistes,
méconnaissent les droits de la raison elle-même, et détruisent cet

ordre naturel qu'on avait voulu édifier sur les débris du christia-

nisme.

D'autre part, quand vous composiez votre livre, vous connais-
siez le mouvement qui portait les esprits sérieux vers l'étude des

saines doctrines et vous aviez vous-même salué avec joie la restau-
ration de la philosophie chrétienne.

Les débuts, vous le savez, ont été lents et pénibles. Le xvin'siècle
s'était terminé au milieu d'un véritable débordement d'impiété. La

philosophie était devenue ouvertement hostile à la religion et s'était

déchaînée contre elle avec fureur. Au fond des cloîtres, surtout
dans l'ordre de saint Dominique, et dans le? contrées privilégiées
où la Révolution avait exercé moins de ravages, des disciples fidèles

professaient encore la doctrine de saint Thomas ; mais leur audi-
toire était fort restreint, et le clergé séculier lui-même, imitant le

monde laïque, avait en général répudié l'enseignement du moyen
âge pour s'attacher aux idées nouvelles. On vit même Condillac et
son école renchérir sur lo sensualisme de Locke et s'arrétnr juste à

temps pour no pas tomber dans les abîmes du matérialisme.

Cet aveuglement ne pouvait être do longue durée, et l'excès du

mal devait faire comprendre aux moins clairvoyants que l'esprit
humain faisait fausse route. Aussi, quand il fut permis, après la

tourmente révolutionnaire, de reprendre les travaux interrompus,
on vit se dessiner un mouvement de retour aux saines idées philo-

sophique», et de réaction contre les doctrines impics qui avaient si

longtemps prévalu.

Cependant les traditions, en cette matière, comme en beaucoup
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d'autres, étaient tombées dans l'oubli, et les ouvrages des scolas-

tiques dormaient dans la poussière des bibliothèques, inconnus de

ceux-là même qui ressemblaient le plus aux anciens par la fermeté

des croyances et l'attachement à l'Église.
Nous voyons donc à l'origine des hésitations et des tâtonnements;

on cherche son chemin au milieu de la nuit; la droiture des intentions

ne suffit pas à préserver de l'erreur, et les plus beaux talents, aban-

donnés à eux-mêmes, restent impuissants à reconstruire un corps

complet de doctrines en harmonie avec les enseignements de la vérité.

Plus tard, on remonte définitivement aux sources fécondes du Docteur

angélique, et la science entre dans une période de pleine et franche

restauration.

Vous êtes partisan de cette belle et grande philosophie qui peut

revendiquer à bon droit l'autorité des siècles passés, et vous ne

cherchez point à déguiser vos préférences ; mais le programme uni-

versitaire est là, et vous devez vous y soumettre sans en discuter

l'ordre logique et la valeur doctrinale. Il s'agit de faciliter à vos

élèves l'obtention des grades; d'un autre côté, il importe avant tout do

former leur jugement, et de les préparer, par do sincères convictions

religieuses, aux luttes qui les attendent. Je n'hésite pas à dire que
voire ouvrage atteint ce double but. Vous mettez en regard avec

habileté les théories des deux écoles, et après avoir donné à toutes

les questionsimposées une réponse satisfaisante; vous fournissez des

éléments pour résoudre les principales difficultés que soulèvent

les grands problèmes de la métaphysique.
Votre livreaura, j'en suis convaincu, un grand et légitime succès.

Vous savez si je vous le souhaite de grand coeur.

Agréez, cher ami, l'assurance de ma bien cordialo affection.

P. BRIN,
Professeur de dogmo.

Directeur nu grand «séminaire de Couiances.

Couiances, le 1" novembre 1888.
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INTRODUCTION.

K*° I. -La soience ; les soienoes; la philosophie.—Objet
et division de la philosophie.

I. — Définition do la science. La scienceestun ensembledeconnaissancescertaine*
sur un mêmeobjet. (A)

S i / C7««r^i«: i.r^î:[physiques, |ch^m^^ue,o tant desêtres)
*

Astronomie.% \ matériels telsJ
I«HUU«W«»

a *• Rrlfinresl qu'ilss'ofrrent) ^ologe,

5 Si faS28redlD8 Nat-"M- ' Bfi»
a VZSAL «T. ( Zooiogfe.«s monde mu-\ ,,,...,,^ tériel Moafraifes/ traw
g 1 tant des pro- \ Arithmétique (quantité).
^a5 i prletés abs-<Géométrie (étendue).-rt traites de la JMécanique (mouvement).

JS-fe

\ matière. (
?•§] /l'Dieu.

S"ft l'homme in- tell» 9,
|43 2»Science» dividuel. (Morale.
g. noologiques, 3* L'esprit con-[„,„,,.„„rf ou du inon-i sidérô dans) SJ?MP,?«
g, de spirituel.* l'homme so- p9""?"?••s Elles ont Clal. (Législation,
g, pour objet t .,., .. flAM ;»9 " L esprit con-(«„,,„„,.,„,.6 sidérédans la \ Pfft? ",?}£?•3 parofequi ex-< felftf'ï"î!'S P^mesesma./g^OE

116,
i 1 l nlfestations. (Poétique.

Remarque, iLa classîncûl,on précédente est celle d'Ampère, légèrement modifiée.
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À. — « Savoir, dit Aristote, c'est connaître par la cause... » (Anal, poif.,11, x.)
C'est donc savoir lé pourquoi des choses. Ainsi, le vulgaire sait que le tonnerre

se produit lorsqu'il fait très chaud, et qu'il y a des nuages épais et ordinairement

une forte plulo. Le savant est celui qui sait pourquoi cela a lieu, et, par exemple,

que la foudre est une étincelle électrique produite par la rencontre de deux nuages

chargés d'èloclricitô contraire.

La science ne cherche pas seulement le pourquoi des choses; elle en cherche

encore le cornment. Ainsi le vulgaire voit bien que les corps tombent; mais le

physicien nous apprend comment ils tombent, par exemple selon la'loi du mouve-

ment uniformément accéléré.

Le comment des phénomènes ou des choses est ce qu'on appelle leur loi; le

pourquoi est ce qu'on appelle leur cause. La science prise d'une manière générale
est donc la recherche des causeset des lois. (P. Janet, Traité élém. de phil, p. 2.)

— Cette définition, plu* explicite que celleque nous adoptons, convient trop spéciale*
ment peut-être aux sciencesque nous appellerons expérimentâtes.

B. — Les diverses sciences, dont le nombre va croissant, ne sont évidemment que
des fragments delà science totale. Si toutes étaient parfaites, si leurs vérités éparses
étaient coordonnées, elles formeraient une conception de l'univers unique comme

son objet, et qui serait véritablement la science. C'est un idéal qu'il esta peinepos-
Bible d'entrevoir et que tous les progrés fu'.urs n'atteindront Jamais. Le mot de

Pascal sera vrai à toujours : « Nous ne connaissons le tout de rien. »

La classification des sciences est donc une oeuvre condamnée & d'inévitables

défauts. Pour la meneràbonne fin, 11faudrait connaître toutes choses dans tousleurs

rapport, car classer les sciences, c'est en quelque mesure classer leurs objets, c'est-

à-dire assigner à chacun d'eux sa place dans l'univers, suivant ses relations avec

tous les autres, ce qui supposerait achevée cette science absolue qu'on vient de

déclarer impossible. 11n'en est pas moins utile de considérer les sciences dans

celles de leurs relations qui nous sont connues, de les ranger en catégories sui-

vant des affinités constatées, ou selon l'ordre de leur acquisition, et de marquer
leurs liens de subordination ou de dépendance qui d'ailleurs peuvent se resserrer

ou se relâcher avec le progrès du temps. (Em, Charles, Éléments d* philosophie, p.4.)
— Parmi les sciences, les unes s'attachent & la seule contemplation de la vérité,

et pour cela sont appelées spéculatives ; les autres tendent à l'action, et sont appe-

lées pratiques. — Les sciences spéculatives sont : la métaphysique, qui traite des

choses les plus immatérielles, comme l'être en général, et en particulier de Dieu et

des êtres intellectuels faits à son image ; la physique, qui étudie la nature ; la géo-

métrie, qui démontre l'essence et les propriétés des grandeurs, comme l'arithmé-

tique celles des nombres) l'astronomie, qui apprend le cours des astres, et par là le

système universel du monde, c'est-à-dire la disposition de sc-sprincipales parties,

chose qui peut être aussi rapportée à la physique. —Les sciences pratiques sont t la
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*
i / [1* Sciences rationnelles (mathé-

11-- Ari.ioto du '•T1'^"<'uHs™"~
vise les scien- < l lolrp naturelle, ïoologie, etc.)
ces en : j i\* Morale ou éthique.

f 1* Pratiques. ]a* l'olUlque.
\ (3* Economique.

•2*Les Scoîasli-/A. Le Trivium, (LaOrammalre.
ques iauip-i t,Ui corn • {La Dial<Ul.|ue.
nent toutes» prcud : (LaRhi'tOilque.
les pclencesJ .nuui^iL.• auxtept arts\B. Lo Quadn- kAS SSi?Aae'
liberauN.dlvl-J v{um, q ui {fA?téPnnnm£'

3* Vincent de /
Beauvaiscom-I ,

ffiîîo uniffiî l*# Le mlro,r natunt'
y.,,/ô, 1/ •- W Le miroir scientifique.

III. - Autres / 9" LU J"1"'?: |4* Le miroir moral.
classiûca- fSJfaXmti0ÛS- ftendT 1

4'nhiUtJiïS«BJi1" ( i* Sciences de mdmoiïtf histoire,
ï « in« S?i?n 2* Sciences d'imaornuffon : po<?«i«.
ces eu: l 3' Scl«nce 8 dorafwnjpMoW/ife.

^"À" Comte ( ** î'ft mathématique.cio, A. uomioi2, 11 <.|.,niinm.',
'

apropose une)L
'^

ff'r
autre cl.isrtll-{£ ff '#«'«"«•
canon, quiJgHgJW;
comprend six f £ {*} ?'±Pn?i,
soL'ices : ( 6° La Sociologie.

11*

La classification de Comte repose sur le degré
de simplicité et de généralité que présentent les
idée*, le* faits ou les lois. Les six sciences
qu'elle présente sont disposées suivant un rap-
port do généralité décroissante

2* La classillcailon d'Ampère, quoique Imparfaite
et embarrassée de termes obscurs, est demeurée
la plus célèbre et la plus importante.

!1«

L'objet do la philosophie n'a pas toujours été exactement le
même.

2* Dans l'antiquité, la philosophie embrassait toutes les sciences,
physique, astronomie, mathématiques, etc (A)

3* Dans les temps modernes, la philosophie recherche uniquement
les principes des choses, à l'exclusion des faits, dont l'étude est
réservée aux sciences positives.
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logique et là morale, dont l'une nous enseigne à bien raisonner et l'autre à bien

vouloir. — Des sciences sont nés les arts, qui ont apporté tant d'ornenfent et tant

d'utilité à la vie humaine. — Les arts diffèrent d'avec les sciences en ce que, pre-

mièrement, ils nous font produire quelque ouvrage sensible ;au lieu queles sciences

exercent seulement, ou règlent les opération s intellectuelles ; et secondement, que

les arts travaillent en matière contingente. La rhétorique s'accommode aux pas-

sions et aux affaires présentes : la grammaire au génie des langues, et à leur usage

variable ; l'architecture aux diverses situations ; mais les sciences s'occupent d'un

objet éternel et invariable, ainsi qu'il a été dit. (Bossuet, Connaissance deDieu et

de soi-même.)
A. — SI l'on demande ce que la philosophie a été à l'origine, il est aisé de le dire:

elle était la science universelle — Le premier rameau qui se soit détaché du

trono commun pour vivre de sa vie propre, est la science des nombres et des

grandeurs: les mathématiques. Encore confondue avec la philosophie dans l'école

pythagoricienne, deux siècles plus tard elle en est nettement séparée. Platon

n'admettait pas qu'on fût philosophe sans avoir été géomètre; mais la géomètre

se passait dès lors do la philosophie Il devait s'écouler bien des siècles aval

qu'une science nouvelle revendiquât son autonomie. La philosophie ancienne, qui

atteint son plus haut degré avec Platon et Aristote, reste encore, ou à peu près, la

science universelle: lamétaphysiquey fait suiteàla physique, la politique à lamorale,

les essais de physiologie so mêlent aux essais de psychologie {Timêe, De anima)\

elle est encore la science de tout ce qui est; ello éludiu l'homme, la nature et Dieu.

Elle reste telle au moyen Age: en dehors d'elle 11n'y a que les mathématiques et ce

qui s'y rattache, et les arts, comme la médecine et l'alchimie. Mais vo ci une science

nouvelle qui grandit aidée du calcul et do l'expérience, qui accumule des faits et

cherche des lois, qui observe au lieu do raisonner, et qui bientôt se sent assez

forte pour affirmer * on indépendance \ c'est la physique. Cette émancipation fut

lente et progressive. Ici les faits sont plus près de nous et mieux connus : nous

pouvons les suivre. Galilée, en rompant avec Atistote, est encore un « philosophe».

11se vantait d'avoir consacré « plus d'années à ta philosophie, que de mois aux

mathématiques ». — Pour Descartes, la philosophie est un «arbre dont la métaphy»

slque est larucine, et la philosophie le tronc ». Saphysique, comme celle de Newton,

est exposée sous le titre de Principia philosophie. L'enseignement philosophique,

qui, par sa nature, no peut suivre que de loin les travailleurs et les inventeurs,

comprit la physique Jusqu'à la (In du xvin* siècle. La scission no fut donc pas

brusque, elle s'est accomplie cependant, parce qu'elle était inévitable. (Th. Ribot,

la Psychologie anglaise contemporaine, Introduction.)

HBMARQUB. — On peut faire la même observation pour toutes les science*; et toutefois il

serait inexact de dire que te domaine de la philosophie s"ftl appauvri successivement.Elle

reste pour les modernes ce qu'elle était pour les anciens t la science de toutes chosest

mais elle n'embrasse plus dans son étude que Us prtneipespremiers et tescausessuprême*
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• I [Uw&$&[l'*W£[ Ces deux «'D'affinité.
I \ fie amour de\ Su! chSrShôl sorte 8 de

Txxn • V* Êtymolo-J la sages*.) Wltriïà) sagesse
V.- Défini-) gtque. \ On peull..1*™™' \ ont entre

H?,? deu,M I distinguer JînJJ."SS elles des 2'D'influen-
philosophie.!

[
deux

sortes) gftllebfên. [ ^PP01185* ce- W
i » clé sagesse : » '

12* Propre- i La philosophie est la sciencerationnelle de l'homme, de la
\ ment dite. ( nature et de Dieu. (B)

/ 1* Les stoïciens définissaient la philosophie : ta scient des choses
| divines et humaines.

12*

Aristote l'appelait la sciencedesprincipes. 11voulait dire que la
philosophie a pour but d'expliquer la nature des choses en remon-
tant à leurs causeset raisons premières. -

3» Clcèron dit qu'elle est: la sciencedeschosesdivine* et humaines et
descausesqui les contiennent,

4' Saint Thomas d'Aquin enseigne que le propre du philosophe est
de considérer les causes les plus élevées : sapientts est aiiissimas
causas considerare.

8* D'après Bacon, la vraie science consiste à savoir par les causes :
vere scire est scire per causas.

6' Bossuet dit à son tour.quo la sagesseconsisteà connaître Dieu etàse
connaître soi-même,

V De Bonald définit la philosophie : la science de Dieu, de l'homme et
de la société.

8'JloulTroy s'exprime ainsi : La philosophie est la science rationnelle
nel'homme intérieur dans sesrapports aveeDieu et te monde.

1* Ces définitions, sauf peut-être celles de Cicéron et de Bossuet,
sont trop vagues. Elles ne précisent pas assez l'objet de la philo-
sophie, ni la méthode qui lui convient.

2' Celle de Th. Jouffroy diffère à peine de celle que nous avons
donnée.

3*A son exemple, nous assignons comme objet principal à la philoso-
phie l'étude do l'homme intérieur. C'est l'âme surtout qui fait

Remaraueq / l'hommo; le corps est second lire. S'il est l'objet de la philosophie.4 \ c'est dkine manière très uéuérale: en ce que, naturellement uni
à l'âme et vivifié par elle, il surt à la mettre en communication avec
la nature extérieure.

\* A f^on exemple également, nous disons: la science rationnelle,
pour mieux distinguer la philosophie de la théologie.

5' L'étude philosophique de la nature n'entre pas dans le pro-
gramme du bacca'auréat. Nous nous bornons à l'indiquer cotnmo
partie intégrante de l'objet de la philosophie.

•/La philosophie ne poursuit plus Jusque dans leur dernières ramifi-
VII.— Qu'est-1 cations les sciences humaines, trop développées maintenant; mais

coque la phi-; elle les étudie toujours dans leurs plus hautes généralités Dans
losophlo des) toutes les sciences, Il y a des idées générales que l'on peut for-

1 sciences 1 f muler et qui en constituent les principes et leslols. Cet ensemble
» do notions constitue la philosophie dessciences.

1* La philosophie de la religion, qui cherche à pénétrer la raison des
dogmes et leurs harmonies.

2' La philosophie de l'histoire, qui a pour but d'assigner les causes
premières des événements politiques (C)

On tumt HU. 3* J'a philosophie du droit, qui approfondit les motifs des lois.
iltuttipv • ** La philosophie de la grammaire, qui rend raison dos lois généraleswuKuer .

auxqunll s sont soumises les langues.
5* La philosophie des science* physiques %qui se propose de donner

l'explication des phénomène* ob«ervô* u ms les corps.
6*La philosophie desmathématiques, qui établit la légitimité des divers

procédés du calcul supérieur, et en démontre la valeur.
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. dépêtres, laissant au» sciencesexpérimentales ta recherche des phénomènes et de* pro»

pr'iêté* accidentelles.

A. — Neo phllosophia sine virtuto est, neo sine philosophla vlrtus. (Sénôque,

Ep. 89.)

B.—La philosophie s'occupe de ces objets à des points de vue qui lui sont propres.
Dans l'homme, elle étudie surtout ce qui ne tombe pas sous les sens, o'est-à-dlre

l'ensemble de ce qu'on appelle communément les facultés Intellectuelles et morales,
et elle étudie ces facultés dans ce qu'elles ont de constant et d'universel. Elle se

distingue par là: 1* de l'histoire naturelle, qui, dans quelques-unes de ses partios

(zoologie, physiologie, môdeolne, anthropologie), nous fait connaître l'homme animal,
les lois qui président au Jeu de ses fonctions physiques dans la maladie et dans la

santé, la distribution des races humaines à la surface de la terre, les caractères de

ces races, etc.; 2* de l'histoire, qui passe en revue les manifestations variées de l'ac-

tivité humaine dans le temps et dans l'espace; 3* de l'art des moralistes, qui peignent
les moeurs, les coutumes, les nuances multiples des passions, et s'appliquent à

caractériser par des traits particuliers les différentes classes de la société, les sexes,
les âges et les professions. 4' Enfin, eu tant que science de Dieu, la philosophie
se distingue de la théologie proprement dite: celle-ci procède delà révélation dont

elle déduit des conséquences ; la philosophie cherche la, vérité par les lumières de

la raison, et au Heu de partir de l'Idée de Dieu et de sa parole, o'est de la connais-

sance de l'homme qu'elle s'élève à la connaissance de Dieu. (Henri Joly, Cours de

Philosophie, pp. 1,2 et sulv.)

G. —Il y a comme une philosophie de chaque science : philosophie de l'histoire,

philosophie de l'histoire naturelle, philosophie de la physique, et ainsi de suite.

Que nous montre l'histoire? la succession des faits et des époques historiques, la

suite des peuples qui se sont remplacés les uns los autres, les révolutions des em-

pires. Mais qu'est-ce que cette humanité qui s'agite sur la terre ? N'est-ce qu'un
Incohérent assemblage d'êtres qui, sortis on ne sait d'où, vivent au hasard et

peuvent du Jour au lendemain rentrer dans le néant? ou bien, comme l'enseignent
le christianisme et la philosophie spiritualité, existe-t-il véritablement une

humrnlté dont la nature, l'origine, la mission et l'avenir immortel peuvent être

déterminés? Les civilisations tournent-ellos toujours dans le même cercle, ou

bien y a-t-11un progrès 1 Quel est ce progrès ? où en est le terme ? c'est-à-dire où

est l'idéal? L'idéal n'est-U conçu que dans l'esprit de l'homme?ou bien, pour en trou-

ver la raison, faut-il remonter Jusqu'à l'intelligence d'un être parfait, d'où tout

part et auquel tout va, par lequel tout est dirigé? Telles sont les recherches qui

sont propres à U philosophie. (Henri Joly, ibiJ,, p. 4.)
— La philosophie de l'histoire, o'est la connaissance vraie des hommes et des

choses; o'est le coup d'oeil qui embrasse les événements avec tous leurs rapports et
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iNous

en avons déjà parlé t
elle domine toutes les
sciences;elle lescomplète,
elle donne une solution
aux questions générales
posées par elles, après
avoir accepté les faits
qu'elleslul fournissent.(A)

/ r Aveo le secours de la phy-
; Biologie,le philosophes'é-
1* Les au- claire sur les phénomènes

tresscien- qui
•ont leur commence-

ces fnclli- ment dans le corps et qui
tentl'étu-l s'achèvent dans l'âme:
de de la 1 par l'histoire, Il reçoit
philoso-l des lumières particulières
phie. ( sur les facultés humaines

1 dont on raconte les ma-
1 nifeslatlons, cto.
11* Leurs principes. C'est la

VIII. — Rap- philosophie qui, en élu-
ports de la diant l'esprit humain, vé*

philosophie < rlile l'origine, lalégitimité,
avec les au- ' la valeur et la portée de
très scien- ,,. ^-.i- certaines idéesfondamen-
ces. ««» S««I taies, des axiome:-et des

2* Rapports "W 8 vérités premières sur les-
particu-/ u"£c,fe( quelles toute connais-
fiers. 8« l«;..i sance repose.do servi- 2. IAWS méthodes.La phl-

o» t n ntit losophie donne les renies
inYnnViÂ d© ^analyse, de la Byn-
tVnfnifl lhè8e- de laclasslilcatfon,
JiïïflniAM e*c Or l'analyse, la syn-
îSïSïi?. lhese 80nt Indispensablessciences. dau8rétudo dessciences.

Ainsi lesmathômathiques,
qui emploient le raison-
nement déducllf, doivent
en connaître et en appli-
quer les règles; donc.eto,
— Deplus, chaquescience
a sa méthode propre ; or
c'est la philosophie qui
nous fait connaître la mé-

l \ thode qui convient à cha-
\ \ \ ' que science;donc,etc.

• / Comment l'homme pourra-t-il sediriger dans la vie
„„ , t A s'il no sait ni ce qu'il est, ni d'où 11vient, ni où

l'Elle fournit àl il va, s'il Ignore sespropres facultés et la manière
l'homme des] dont il doit les employert s'il ne connaît, ni la
principespour< cause première qui lui a donné l'être, ni la fin
sa conduite] pour laquelle il a étô créé*?—« Je trouve ion, dit

X. — Utilité morale. I Pascal, qu'ort n'approfondisse pas l'opinion de
do la Dhllo-( Copernic, mais ceci l ... Il importo à toute la vie

sophie. \
de6avolp8|!âme e8t mortelle ou immortelle. »(B)

ÎEIlo

développeles facultés réflexes, accoutume l'in-
telligence à se dégager des objets sensibles, la
rend plus capablotruno fone attention aux choses
abstraites, lui donne une force, une justesse, une
pénétration capablesd'entendre et de débrouiller
les questions les plus ardues.
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dans leur connexitô, avec l'enchaînement des effets et des causes ; c'est une con-

ception intuitive qui fait revivre la soènedu monde comme un drame dont on serait

lo spectateur ; c'est enfin te sonliment profond des passions qulagitent les hommes

dans les différents temps et dans les différents pays. (Balmôs, Mélanges, p. 40.)

A.«-L'homme vraiment habile et sage doit connattre, non seulement les vérités

qui dérivent des principes, mais les principes eux-mêmes. (Aristote, Eth. Nie, vi, 5.)

La philosophie, en montrant les chaînes invisibles qui lient les uns aux autres les

objets épars, essaye d'introduire de l'ordre dans ce chaos d'apparences discordantes,

d'apaiser le tumulte de l'imagination, et de la ramener, par la considération des

grandes révoluttons de l'univers, à ce ton do tranquillité et do calme qui est à la

fois lo plus agréable pour elle et lo plus conformo à sa nature. (Smith, Esquisse de

l'histoire de l'Astronomie.)
— La connaissance des principes ramène à une loi commune les phénomènes

les plus divers et les plus opposés en apparence; elle assimile, elle identifie les opé-

rations qui semblaient étro sans analogie; d'une multitude do partlos isolées elle

forme un tout symétrique et régulier; et, chose admirable, elle ajoute aux richesses

de l'intelllgenco en réduisant lo nombro des idées. (Laromigulèro, 1.1, 1" leçon-)

B. <—0 vitoephitosoplriadux, o virtutis indagatrlx, oxpulirixque vitiorumi Quid,
non modo nos, sud omnlno vite homlnum slno te osso potulsset? Tu urbes pepo-
risll: tu dissipatos homines in societatem vltaj couvocasti ; tu eos lnter se primo

domiclliisdeindeconfugiis, tulitterarumetvocumcomnumloaejunxlstl;tulnvcntrix

legum, tu magistra morum et disciplina) fuUti; ad te confuglmus, a te opem

petimus; tibi nos, ut antea magna ex parte, sic nu ne pcnituslutosque tradidimus.

Estaulem unusdies, beneetexproeceptls luisaclus,peccantiimmortalitatiantepo*
nendus. (Clcéron.)

— La philosophie est la science de l'homme, de ses origines, de sa nature, de

ses devoirs, de ses destinées; la science de la vérité et do la justice; la science de

Dieu, père de la justice et de la vérité; ia science, en un mot, des causes, dos lois

et des substances premières; la science sans laquelle toutes les autres no remuent

que des songes, ne voient que des crépuscules , no sèment que le néant ot né

recueillent que l'inanité.

Jo sais bien qu'on dit lo contratro, et quo le matérialisme ne volt*do réalité que
dans la science de ce qui est matériel. Mais quo nous importent ses dires et ses

définitions? Il est très simple, quand on croit l'homme matière, que la matière

soit tout, et que les noms sacrés d'origine, de devoir, de destinée, do justice, de

Vérité, que le nom même do Dieu apparaisse à la pensée comme ces brumes légères

qu'une nuit impure jette sur les flots. Je ne parle pas au matérialisme, jo tu tiens

pour ce qu'il est... Laissons-le à cette volupté delà dégradation, et nous, chrétiens,
ou du moins spirltuatistcs, parlons à notre aise do co quo nous sommos réellement,
une raison émanée de la raison divino, une âme immortelle créée à l'image do l'Es-
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I«.

piift fm.mniA( Le philosophe pensepar lui-même, ne se contente
iiiMmftni I PaBdewfcon» futiles et ne donne son assentl-
jugement. ment qu'à la condition d'y voir clair,

niuîouà toutV « Connaîtreetsavolrdans le but unique deconnaître
àuira utence 1 <* <*efavolr« l^esl le caractère do la sciencepar
noue dôsfr excellence.» (Arlst., Met.,1.) Le véritable savant
naturai dol trouve déjà sa récompense dans la pure jouis-
counattre. ( 8anc0 *lu' accompagnela possession de la vérité.

Il»

Sadéfinitlon.
j0^^^

**n"r tn touU*ehom <•»"/""«"

/!• L'esprit d'observationet d'analyse,pour ne laisser
1 passeraucun phénomèneimportant sans l'examl-
l neraveoboln:

9, H . .m,tnPi. /2»L'esprit degénéralisationet desynthèse,pour cher»t, intijuien,. \ cher jeg joj8>jus principes et les rapports supô-
/ rieurs des choses,
f 3*Unesageindépendance,pour se mettro au-dessus

\ < des préjugés,et penserpar soi-même.

il*

La vraie méthode philosophique est l'emploi régulier de tous les
procédéslégitimes do l'intelligence.

2* Les deux principaux procédéssont l'expérience et le raisonne-
ment, s'appuyantl'un sur l'autre, s'ôclalrant et se contrôlant mu-

(inn . mollement.
nuu. i3, Toul vn s'appnyant principalement sur l'expérience et le ralson-

f nemeut.le vraiphllosopheiiiterrogeaveo soin l'histoire, lesdiverses
\ traditions de l'humanité, etc. (A)

| j.Dieu.i TModieét; C'est ainsi qu'on désiguo la sciencede

/ /i* La sciencedu corps, ou physiologie.
\ / 1* Psychologie,\

quiétude l'a-J
mo dans sesfScionce
pouvoirs, sa) théoii-

!

substance,! que.
La t-clen-l son origine et l

ce dol sa Un. , /

pni.osophie. eiu- poloaie. ^ïT^MoTale, ou/
corn6- J^is* itsTelfvt Sclence.s
prend:

en •
f^Q

la v°-\ prati-
4* EsthétiqueA (lue8,

qui détermine!
les rapports 1
de notre sen-1

\ \ sibilitô avec I
1 ' l le beau. /

\ | tifrof
"
I L'^U(i 8 do *a nature porte le nom de cosmologie.

!1*

Dieu, l'homme et le monde ont cela de commun, qu'Us sont des
êtres, et à cette notion d'être se rattachent un certain nombre de
questions importantes qui (ormeiit l'objet d'une partie spéciale
de la philosophie: VOntologteou Métaphysiquegénérale,

2* LVtude philosophique de la nature, ou Cosmologie,n'étant pas
exigée pour l'examen du baccalauréat, nous nous bornerons à
quelques notions sur la composition essentielle des corps.
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prit de Dieu. Ce haut rang où nous sommes placés, fait que la science de nous-

mêmes est une scionco à part, la plus élevéo de toutes, et à qui, par conséquent, il

convenait de donner un nom qui marquât sa suprématie. Les anciens, l'avalent

compris. Socrate, ni Platon, ni Arlstote, ni Zenon, ni Cicéron, ne se croyaient de

simples savants; ils se disaient philosophes, et quand Socrate buvait la ciguë, il

no la buvait pas pour un atome de poussière bien ou mal classé, mais pour l'idéo

qui est la clof de voûte do la philosophie, pour l'idéo de Dieu. (Lacordaire, 0î«our«

sur les Etudes philosophiques.)
A. — Pour connaître et expliquer les choses, Dieu a mis en nous deux facultés

principales. Nous sommes témoins à chaque instant de ce qui se passo dans le

monde et en nous ; nous voyons les êtres qui composent cet univers ; nous sommes

frappés de leurs qualités et de lours rapports i nous assistons au spectacle do leur

développement et de toutes leurs actions. Cela c'est l'expérience, dont aucun arti-

fice de l'esprit ne peut remplacer l'usage, dont aucun principe ne peut infirmer la

valeur. Elle seule nous fait connaître ce qui est ; les faits qu'elle atteste sont sacrés ;
dans l'étude de l'homme comme dans celle de toute autre réalité soumise à nos

recherches, Il faut partir de ces faits, y revenir sans cesse et n'en contredire aucun.

Mais au delà de l'expérience et des faits l'esprit soupçonne et atteint quelque
chose encore ; sous le désordre apparent, sous la variété extérieure des êtres, il

entrevoit un ordre profond, un plan régulier et simple; aux phénomènes il suppose
des causes, et à tout il conçoit une fin. Le seul soupçon de tout cela n'est pas en

nous du fait do l'expérience, bornée à ce qui se voit, à ce qui change et à ce qui

passe. L'homme possède donc une autre faculté, et cette faculté qui, en lui inspirant
lo goût et en lui donnant la puissance do chercher les lois, les causes et les raisons

finales des êtres, lui livre en même tempslos conditions suprêmes de la vérité et de

la justice, et lui révèle au-dessus de tout un être parfait, cause des causes, source de

toute justice, de toute vérité, de tout ordre; on la nomme en philosophie la

raison. Ses aspirations formuléesen principes, deviennent des règles sous l'empiro
et la direction desquelles l'expérience travaille, sans lesquelles elle serait imprati-
cable ou stérile Particulièrement lumineuse et vive en certaines âmes privilégiées,
douées à un degré supérieur du sentiment de l'ordre et de l'harmonie, elle est lo

principe de ces aspirations soudaines que l'expérience vérifie ensuite, mais qu'elle
n'a pas suggérées seule, de ces prévisions glorieuses par lesquelles les hommes do

génie ont quelquefois deviné la nature. Par elle l'homme entre en quelque sorte

dans les conseils de Dieu; et tandis quo l'expérience lui apprend après coup ce qui

est, par la raison il préjuge ce qui doit être.

Ainsi, deux facultés, l'expérience et la raison; partant, deux méthodes, ou plutôt
uuo seule, à la fois expérimentale et rationnelle. En effet, ni l'expérience no peut rien

sans la raison, ni la raison sans l'expérience Toute seule, l'expérience se perd sans

ressources dans la multiplicité indéfinie, dans la variété incessante des choses ;
elle est réduite à constater sans comprendre, à voir sans expliquer. Érigée à son
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! t os philosophes no s'accordent pas sur l'ordre qu'il convient de
suivre dans l'élude do lu philosophie. (A)

XIV. - Ordre \« Psychologie,
dos par es' • «• Logltiuo.
do a philo- 2* Nous ndop- 3. K*t1,ô\tquo.
sophle. «osi ordre v Métaphysique générale.Miivant t 5. Tt,éoVllcéo.* U» Morale.

Sujets île dissertations françaises.

i' Qu'est-ce que la scienco ? A quel point de vue fauUlse placer pour distinguer les

sciences les unes des autres ?

2* Quelles sont les classifications quo l'on a faites des sciences aux différentes

époques ? Quelle est celle que vous proférez ? t

3* Qu'est-ce que la métaphysique ? Montrer que la philosophie, comme la plupart
des sciences, a uncôtô spéculatif et un côté pratique. Établir cette distinction par
des exemples.

4* Indiquer pt décrire quelques-unes dos qualités que l'élude de la philosophie
fait acquérir à l'esprit.

S* En quoi la philosophie spéculative est-elle utile à la philosophio morale?.
6* Do l'esprit philosophique. En quoi il consiste, ses qualités, ses avantages.

7* La philosophie est lo complément de toute éducation et le couronnement de

toute étude scientifique.
8* Y a-t-il une philosophie do l'histoire, du droit, de l'esthétique, des sciences

naturelles et de toutes les sciences en général ?En quoi consiste-t-elle ?

9* Avantages quo le philosophe peut retirer de la lecture des historiens.

10' Pourquoi convient-il de commencer l'étude de la philosophie par la psychologie?

tl'« Philosophie studium qui vitupérât haud sane intelligo quidnam 6ltquod lau-

dandum putat. » (CLéroa, De offlciis.) Motiver cet éloge de la philosophie en

la comparant aux autres études, sans rat isser ces dernières.
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tour en méthode exclusive, la raison s'égare en hypothèses, uonne une construction
et non un système, et n'élève que do ruineux édifices, sans solidité ni fondement.

11 faut qu'elles s'unissent pour une continuelle réciprocité de services, que celle-ci

donne à notre science la lumière, celle-là, la réalité, quo l'expérience fournisse à
la raison des matériaux pour être employés, que la raison fournisse à l'expérience
une régie qui la dirige. Voilà la vraie méthode indiquée par la nature, conforme à

la fois, et à la faiblesse de notre esprit, parce qu'elle est expérimentale, et à ses

hautes tendances, parce qu'elle est rationnelle aussi. (Jacques, Simon et Salsset,
Manuel dePhilosophie, p, 22.)

A. — Quelques auteurs revendiquent la première place pour la métaphysique et

la théodicée, parce que, disent-ils, Dieu préexistant à tout le reste, laconnalssance

de Dieu, cause suprême, doit éclairer toutes les autres connaissances. Mais si,

logiquement, la cause précèdo l'effet, il est évident qu'en réalité, c'est de l'effet

que nous remontons à la cause, et que nous nous connaissons avant de connaître

Dieu. Nous « commencerons donc par l'étudo de l'âme, comme par la recherche la

plus aisée, aussi bien que la plus solide, » (Bossuet.) et la psychologie sera pour
nous la base de la théodicée. Quelques-uns commencent l'étude de l'âme par la

logique. C'efrt, disent-ils, la science fondamentale; car toute autre science suppose
la connaissance des lois de la raison, des conditions de la certitude et des règles
& observer pour atteindre la vérité. Mais l'ordre du programme a aussi sa raison

d'êlre, cor ce sont nos facultés Intellectuelles que la logique a pour but de diriger
vers la vérité ; or, pour diriger ces facultés, il faut les connaître, il faut les étudier;
c'est l'objet de la psychologie. — La logique vient naturellement avant la morale ; il

faut éclairer l'intelligence pour régler sagement la volonté. Le programme ne

place l'étude de Dieu, ou la théodicée, qu'après la morale. Celte disposition a l'avan-

tage de ne pas scinder l'étudo de l'àme. Elle est inacceptable cependant ; car la

morale n'est pas seulement la direction pratique de ta volonté vers Dieu ; elle ren-

ferme essentiellement l'étude de la loi morale, qui ne peut se comprendre sans

Dieu, le législateur suprême. La morale ne peut donc venir qu'après la théodicée

la placer auparavant, o'est laisser croire qu'elle pourrait être indépendante de

la vérité religieuse, erreur fondamentale sur laquelle nous aurons à revenir.

(R, P. Regnault,Cour« de Philosophie, p. 8.)
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PSYCHOLOGIE.

PRÉLIMINAIRES.

N* II.-Objet de la psychologie; caraotère des faits

qu'elle étudie ; les faits psychologiques et lès faits

physiologiques.

t v A{ 1*La psychologie est la sciencede l'âme : elle en fait connattre les faits
i£ .M£EJ °U phénomènes, les tacultés, l'origine,la nature et la destinée,
la psjcnoHw 2»Nous appelons iim< ce qui est en mm»»le principe de nos sentiments,
t' 10' l de nos connaissances, de nos déterminations.

i

C'est la partie qui traite des faits et des facultés
1* Psychologie de l'âme. On l'appelle expérimentale, parce que
expérimentale, dans cette partie on fait surtout usage de l'expé-

\ rience,
, C'est la partie nul traite de l'origine, de la nature
\ et de la destinée de l'âme. On l'appelle ration-

2' Psvchologio ; nette, parce que. pour acquérir ces conn tissances,
rationnelle, i il eut faire surtout usage de la raison. —Cette

f étude suppose la connaissance expérimentale des
\ faits.

1/1»

Les faits purement spirituel*, tels que la pensée
I sous ses différentes formes, le jugement, le rai-

n« ^Aci««« l sonnement, les résolutions de la volonté, eto.
0

Mn*fl8ne l «• Lss faits mixte*, comme le plaisir et la douleur.
alnsi:

) tes pissions, etc.
v K

(Toutefois, les faits psychologiques ne méritent celte
\ dénomination qu'a des degrés différents. (A)

/ /Les premiers sont spirituels, ils
f I excluent toute idée d'étendue;

L ils ne sont noint soumis aux con-
I ditions de l'espace et du mouve-

l!• Par leur na- J me«nl:Par exemple, le fait de con-
l 1 tiirA \ naissance; les seconds occupent

IV — Rela-1 1 ) toujours un lieu déterminé, sup-
tlons entreir «» taua ««,. i I posent un mouvement, se tra-
les WtîSSî LeihS«»«nSSÏ" F ^ulsent Par une modification de

S'= BS I vnxas*' %oMm-
physiologi-l logiques: 1 /L'âme est le sujet des premiers;
ques. f I I lessecondss'accomplissentdaus

I 12»Par 1Athéâtre! n0S °Wu<iS' Les falts mixte*
I KïïraS] eux-mêmes se rapportent pre-

Hniôont v l mlèrement et nécessairement à
uuiseuv. i j.ftme. ÇQn.egt qUe seCondaire-

1 1^1 ment et par participation que le
\ \ \ corps ei>.est le sujet.
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A. — « Mon corps est mien, mais le principe de ses phénomènes est moi-même,
selon l'ingénieuse distinction de M. Garnier; aussi leur ensemble constitue la vie
de ce que chacun de nous appelle le moi} leur caractère essentiel est d'être connu

par la conscience. »

Mais cette parole nedoit pas s'entendre trop étroitement. Toutes les fois qu'un
fait nous est révélé par la conscience, un peu plus tôt ou un peu plus tard, d'une

façon plus ou moins olaire ou obseure, durable ou fugitive, ce fait appartient à la

psychologie. Non seulement les actes accomplis en pleine possession de nos facul-

tés, mais encore ceux qui se passent presque à notre Insu, pour peu qu'ils aient été

accompagnés de conscience,ne fût-ce qu'un moment, les actes instinctifs, tes actes

d'habitude, les divers accidents de l'état mental dans le sommeil et la folle, tout
cela fait partie de la psychologie. Les faits sur lesquels la conscience ne nons dit
absolument rien et qui ne tombent que sous les sens, restent seuls en dehors de
cette science. Telle estl'étendue, telles sont les limites de la psychologie. (H. Joly,
cité par le R. P. Regnault, Cours de philosophie, p. 11.)

B. — Comparez une douleur morale, un souvenir, un raisonnement à la circula*
lion du sang, à la digestion, vous aurez d'une part des faits qu'il est impossible
de rapporter aune partie du corps, à moins qu'on ne prenne à la lettre ces locu-
tions qu'une idée est dans la tête, ou un sentiment dans lo coeur; et d'autre part
des phénomènes circonscrits dans une région de l'organisme: on sait à point nommé

où commence et où finit la digestion; on ne localise pas le raisonnement. — Ds

plus, nous sommes les auteursde nos actions psychiques, qui parfois mêmedépen-
dent de notre volonté ; les actions organiques se passent en nous sans que nous le

sachions, sans que nous lp voulions ; les unes ne sont jamais dans toute leur

perfection si elles ne sont connues : on ne raisonne pas bien si on ne sait pas ce

qu'on fait, et il n'y a pas même l'apparence de volonté sans conscience; les autres

s'accomplissent sans notre aveu, sans que nous nous en doutions et n'en vont pas
moins bien : la théorie de la digestion ne sert pas à mieux digérer, et le sang ne
circule pas mieux depuis ladécouverte de Harvey. (Era. Charles, Psychologie, p. 31.)
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/ / Les premiers ont pour fin Immé-
diate, directe ou indirecte, la vie

,. Pfl, ,mi. Att. intellectuelle et morale, tandis
* iinniiAn QUÔles seconds no tendent Im-

ttnauon. médlateraent qu'au bon état du
,„ corps par l'entretien et la nutri-

Les faits psy- uon ^ g08 diverses parties.
I dtfère&^des/ .Les premiers ne so manifestent

iv p«in 1 fuits nhvsio-\ I Qu'a la conscience; ils ne sont
lV|ln7R ÎJnÎÂl OKlquOS. i* Par 1Amrwonl "i Visibles à l'CDll,ni tauglb 08

îlîfîuîSÏPl nul mS?n?l a la «"»&<, l«8 Instruments los

IÇOTMHSS") Svoni de toi Plus. Pap^ls no M»»!»* *e»
cnoiogiquosj avons ae ies\ atteindre : les seconds, au con-
ShJSniïn • connaître. JRsont connu?pSî'ieTsens,
sS2« " J I qui peuvent nous révéler leurs

(Se.) I » * transformations successives. (A)
I / Quelque tranchée que soit la distinction des faits
I I psychologiques et des faits physiologiques, l'unl-
| 1 té du composé humain établit entre CPSdeux

| classes de faits des relations nombreuses. Cette
Remarque. ( union apparaît surtout dans les faits que nous

] avons appelés mixtes. Tous ces faits, impressions
I sensibles,perceptionsdes sens, mouvementsvolon-

, f tahes, renfermont deux éléments, l'un corporel
\ \ et l'autre spirituel. (B)

N* III* — Méthode de la psyohologle ; Méthode subjeo-
tive : la réflexion ; méthode objeotive : les langues,
l'histoire, eto. — De l'expérimentation en psychologie.

/ [La conscience psychologique est la faculté que
1 possèdenotre âme de prendre immédiatementeon-

«• Vninw> HAI-»I naissancedesesmodificationsacluclles,elparelles,du
™nXnce ( P»™c,> 9«> *« produit, — Un l'appelle encorecyu6L.ivnv/c. i

pereepn0ninterne.—Loseiisintimee&l laconsclenco
f sous sa forme la plus simple. —L'acte delà con-
l science s'appelle la réflexion.

!L'observationde

l'âme par laconscience est le prin-
cipal moyen dont elle dispose pour s'étudier elle-
même. Originairement tout individu est absolu-
ment incapable de connaître qu'il y a hors de
lui de la pensée et du sentiment: c'est en lui-
même qu'il s'initie à cette vie intérieure dont il ne
trouvera ailleurs que des signes qui peuvent la
lui rappeler, mais non pas la lui révéler. 11ne
communique qu'avec une seule pensée,sapensée,
et n'éprouve que ses sentiments et ses passions.

i

Cette observation personnelle commencela science,
mais elle ne l'achève pas, puisque, si loin qu'on
la pousse, elle n'aboutira jamais qu'à une auto-
biographie, à unedescription d'un individu. Nous
ne pouvons assister à la vie intérieure de nos
semblables,mais elle semanifeste à nous par des
signes que nous apprenons de bonne heure à
interpréter. De là, la nécessité de ces moyens
secondaires qui constituent la méthode objective
de la psychologie.



TRAITÉ ÉLÉMBNTA1RR DB PHILOSOPHIB. 17

A. — Ko rapprochons pas d'abord des faits trop visiblement hétérogènes, comme

la digestion elle raisonnement. Considérons la vie organique et la vie psychique
au point où elles coïncident : dans la sensation. J'éprouve une violente douleur à

la suite d'une brûlure: ma souffrance ne peut so voir nlso palper, elle n'est sensible

que pour mol: on m'assure qu'elle est due à l'action de la chaleur sur certains

filets nerveux qui aboutissent sous l'épiderne, et.qul communiquent avec une partie
de l'encéphale. J'en suis persuadé; mais alors que Je connais le premier fait, la

douleur, par cela même qu'il est, je n'ai nulle information directe du second; si je
veux approfondir la naturo de l'un, j'y réfléchirai, j'en observerai les degrés, j'en
noterai les effets sur ma nature morale: si je veux, au contraire, vérifier l'autre par

mol-même, et no pas l'admettre sur la fol d'autrul, je devrai aller à l'amphithéâtre,
assister à quelque démonstration par vivisection, et admirer comment l'opérateur

peut supprimer la sensation en liant, en coupant un nerf, en enlevant à un animal

une tranche de la matière cérébrale. Toutefois, si Ingénieux qu'il soit, 11ne pourra
me faire voir la douleur succédant au mouvement nerveux, et si j'admets qu'elle
est présente ou absente, c'est par une Induction qui parfois peut être fausse, Bref,
il n'y a aucune analogie entre les moyens d'étudier les deux faits, la réflexion d'une

part, les sens et les instruments de l'autre. (Bm. Charles, Psychologie, p. 30.)

B. — L'homme est double, ou plutôt, comme dit Bossuet, c'est un tout organique,
En lui, les facultés morales ont, non pas pour cause, mais pour condition, les fono

tlons organiques; de là, un mélange, une action et une réaction continuelles des faits

psychologiques et physiologiques les uns sur les autres. On comprend dès lors que
la connaissance de l'état des organes intéresse le psychologue, comme la con-

naissance des facultés intéresse lo physiologiste. Ainsi, un médecin, surtout dans

certaines maladies, comme la folie, s'enquiert et tient grand compte des causes

morales, sans croire pour cela abandonner l'objet et les méthodes de la science

médicale. De même le psychologue, tout en maintenant l'observation interne comme

son procédé fondamental, peut et doit admettre comme procédés auxiliaires les

investigations physiologiques qui lui servent à déterminer le siège etles conditions

organiques des phénomènes moraux. (Ern. Labbé , Manuel de la Dissertation

philosophique, p. 26.)

fHILOSOFBUt
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, I L'histoire nous montre le globe
| I couvert d'hommos qui différent
I I quant à leurs moeurs, leurs ha*

I blindes, leurs lois, leurs rell*
1 gibns, etc.. Orc l'humanité tout
J entière, selon la pensée de Pas-

1* L'histoire. ( cal, peut être considérée comme
\ un seul homme qui subsiste et
1 agit toujours. L'histoire prouve,

I I en effet, que cet homme unlver-
I I sel manifeste sa vie par les mê-

I mes sentlmeuts les mêmes pas-
\ sions, etc., que l'Individu. >

/«Une langue est U manifestation

!

directe do la pensée d'un peu-
ple. Elle révèle toutes ses idées,
fait connaître ses habitudes de
réfloxion: et l'élude, soit des
langues des divers peuples, soit

2* Les langues. \ de la 1mgue d'un même peuple
I aux différents siècles de son
I histoire, donne Heu aux observa-

i « rr# ••- I ttons les plus intéressantes sur
B0D* * F les diverses formes de la vie in-

l tellectuelle et son dôveloppe-' ment progressif. » (A)

i/T

L'enfant, qui n'a
pas encore l'usage
de sa raison.

2»Le fou, qui l'a per-
du.

Le philoso- 3* Le malade, chez
phe corn- lequel Cette raison
parel'honw est troublée,
me adulte,\ 4* Le sauvage, chez
sain et ci- lequel elle n'est pas
villsêavec: développée.

5* L'animal, dont les
capacitésoffrent une
ébauche incomplè-

, te de nos facultés.
I »

\ \ (B)

I

6ette méthode comparative peut achever, compléter l'observation
personnelle ; mais elle en dépend et la suppose. Nous ne connaissons
rien des animaux, des états anormaux de l'Ame humaine, etc.,que
par des Inductions fondées sur notre propre nature. L'observauon
de soi-même par la conscience demeure dono le fondement prin-
cipal et essentiel de toute étude psychologique.

h* Tannin*» rf«fOB appelle en général expérimentation', l'élude d'un
OEi phénomène produit artificiellement en totalité ou en
iaiiEn i Par"'e' Exemple: l'étudo de la cristallisation danstatton. \ fesoufro. {Voir la Logique.)

f On peut, par exemple, faire un raisonnement, afin
III.—De l'ex- 2* Elle est quel- d'en étudier les lois dans l'esprit humain. La mè-

Îôrimenta-
, quefois pos- moire, d'ailleurs, institue pour l'observateur des

ionenpsy-\ sible on psy- expériences rétrospectives d'autant plus faciles,
chologie. chologle- qu'il porte toujours en lui-même tout l'objet de ses

\ études, tout le sujet de sds expériences. (C)

*. pito o*t «on- f M serait impossible de provoquer à'son gré une pas-
vAnf imnn?*i slon» \™r exemple la colère, afin de la mieux ôtu-veni imposai- dier. {,jeQ pius> la pa8Si0n la plus violente se tait,

, m 9' \ si l'on veut l'Interroger.
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A. — Le langage exprime avec clarté la vlo intérieure de nos semblables; il n'en

est pas seulement le signe,il en est la création spontanée, l'oeuvre propre; o'est la

ponsêe humaino qui vit en lui, devenuo vlsiblo; ello s'y est déposéo aveo sa logique
instlnctivo et ses divers degrés de sentimonts ; l'observateur peut l'y retrouver sans

altération, et en extraire toute une psychologie Celle-là no risque pas d'êtro fondée

sur une base étroite; c'ost toujours au moins 4a psychologie d'une race entière,
oeuvro commune do générations nombreuses, expression do leur conscience; et

comme la science recueille et compare les Idiomes parlés en tout temps et en tout

Hou, c'est l'humanité tout entière qui est appeléo à témoigner de sa nature, et qui
la'rôvôleà la fols dans ses variétés et dans ton unité. (Em. Charles, Psychologie,n, 30.)

B. — La méthode, purement subjective à son principe, dovlent ainsi par surcroît

objective, et atteint des vérités de la plus hauto généralité. Rien n'empêche d'étudier

l'activité spirituelle sous toutes ses formes, d'en éplcv le premier éveil chez l'enfant
où elle se développe peu à peu, les dernières lueurs chez les vieillards, où parfois
elle s'engourdit, les troubles et les perversions chez les malades et les fous, où

l'équilibre de ses forces semble rompu, et enfin d'en remarquer la grossière ébaucho

et comme l'Image à pelno reconnaissais chez les animaux L'observation dos

sourds-muots n'est pas à négliger pour comprendre la nature et les offices de la

parole; et si on veut bien démêler quel est le rôle des perceptions visuelles dans le

développement do l'intelligence, il n'y a rien qui puisse mieux y contribuer que
l'étude des aveugles qui en sont privés. De même les malades, surtout dans certaines

affections du système nerveux, les blessés chez qui le cerveau a été atteint, mettent

souvent en saillie quelque action qui est à peine visible chez l'homme sain; tantôt

la sensibilité s'exagère, tantôt elle s'émousse, et rintelligenco a dans certains cas

des Intermittences ou des inégalités, telle faculté s'exaspère, une autre s'affaiblit..,

Il arrive que toutes sont comme abolies chez l'idiot, et par ce qui manque à ce

malheureux, nous jugeons mieux ce dont nous sommes pourvus, de même que
rétude'desdôsordres mentaux qui caractérisent lafollenouspermetdemieuxdlscerner
le pouvoir qui en maintient l'équilibre dans l'état de santé. (Em. Charles, Ouvrage

cité, p. 38.)

C— On peut toujours évoquer un phénomène du sein de la nuit où il s'est évanoui,

pour le considérer plus à son aise : on peut en rappeler telle partie plutôt quo telle

autre, laisser celle-ci dans l'ombre pour faire paraître celle-là, varier les aspects

pour les parcourir tous et embrasser l'objet tout entier : c'est la l'office de la réflexion.

La réflexion est à la conscience ce que les Instruments artificiels sont à nos sens.

(Victor Cousin.)
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1*.

PUA HiffÀFA/La psychologie n'a pas d'appareils ni d'instruments,4
nSint h ffî e"° oo procède ni par peséesni par mesures, Do
Suffnnn £1 Plus, ce n'est jamais au moment môme où le
fflSZW phôùomôno a Heu qu'il est possible de l'observer;
ix il « 2? TI » faut nuo la mémoire reproduise lo fait disparu.
£!&!£!!. !S I « Ce n'ost que quand un état de conscionce est
f^lffi

8 ua
I déjà passe, qu'il peut devenir i'obkt de la pensée,tureiies. \ eijamais pondant qu'il passe. » (11.Spencer.) (A)

i / RÉPONSR.— Il faut, sans doute,
f I uno distinction outre lo sujet qui
f 1 connaît et l'objet connu; mais

I celte distinction n'est pas noces-
1'* OBJECTION.— LVsprlt humain] sairement substantielle: iisuffit

ne peut pas à la fois agir et s'ob-/ qu'elle soit iogiquo; il suffit
server pendant qu'il agit : « OcuA d'une dualité de points de vue,
lus non seipsum videt, » -

J D'ailleurs, il n'est pas nécessaire
I quo les faits de conscience soient
f observés au moment même où
[ ils ont lieu ; il suffit de s'adresser
\ au souvenir.

o. n».»™.™ /•«».««,/,/.•«., ,•« /HÉPONSB.— La nature humaine,2»OBJECTION.— L observation m- en lant qU»0bjel d0 8Ctence, esl
ÏÏÏS^JSK!/*lïrftïi Rlnïl Soweusîfieii:id.niiquo àuns
nf lurewmnôiT'Jeu.i?c^ iïiïSS ">U8 1«8 hommes. Chacun peut
^.Mlm«mAi|8ÎnHJSfïJ?.îinUiïï d0QC fa,re« P0"* 80IÏ Pr"Pr 0

IV. - Obîec- F^te®™!0!;,?^f,or,OES »eB« comPte'e» se prenant lui-même
tionscôntre OEiTJnnnJ ,Q,V™& S <»»»»»• <>W«t d'observation, la

a valSur7 ffi^ cuutreépreuve des descriptions
scientifique^ iloerme^ et de8 analyses faites par un
del'observa- SÎK. p autre psychologue sur sa propre
tloninterne. vanlSt personne. (H)

/HÉPONSB.—11 est vrai que pour
/ connaître les hommes, il est
( bon de faira appel aux rensei-

gnements de l'histoire, à l'étude
o. riDiDnriAw /*» fniu J* Mn. des langues, etc. mais, outre
3

.?w?ïi2^,7r^nï^îfS?*l 9ue les données (fe l'histoire ne
î?„i n'f ïifïïïSÏ S^dflSn deviennent intclligibl.'s qu'à la
Sïli,£«™5ÏSrtt lumière de l'observation interne,
fw£eflnr LPi ffJXï^w^Ss ceHe'cl 8ufflt souvent à donner
mîîabUaMiSSSnî^mémoires des ré8ullat 8 généraux. « Nous
™ S^ï nnfn IWA la ÏXftift pouvons, en effet, à la seule in-
Ph?mLp2n LSîi speetlonde notre nature porson-1homme en général. n'eUei reconnaUr6 comme innés

1 et essentiels (par conséquent, gé-
1 néraux) nos facultés et un grand
1 nombre de nos instincts et de'

\ nos penchants. »

/ Beaucoup d'autres raisons ont été alléguées par les partisans exclu-
sifs des sciences naturelles, pour rejeter l'observation psycholo-
gique : caractère éphémère, fugitil, mobile, variablo, des faits de
conscience ; nécessité de les observer dans l'homme fait sans qu'on
puisse remonter à lour formation dans la première enfance, etc. Ces

Remarque. ( difficultés sont réelles sans doute; mais elles ne sont pas insur-
montables. D'autres, plus nombreuses peut-être, se présentent au
savant ; « le génie de l'observation et de l'expérimentation n'est pas
plus commun dans les sciences naturelles que dans la science de
l'âme, et les Claude Bernard ou los Pasteur sont aussi rares que

k les Maine de Biran et les Jouffroy. »
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A. — « L'expérimentation est, sans doute, plus difficile en psychologie que dans

les sciences physlquoset naturelles, mais elle n'est pas Impossible. Le sujet peut so

mettre lui-même dans les circonstances où il sait quo les phénomènes se produiront,

pour les mieux étudier. Il peut exercer un cens dans des conditions différentes, pour
on dévoiler les habitudes diverses. Dans certaines opérations mixtes, touchant à la

fois à l'ûmo et au corps (par exemple la vision), la physiologie vient prêter son

secours à la psychologie par ses expériences; mais la psychologie y a sapait, car

o'est toujours l'état de conscience qu'il s'agit d'observer et d'interpréter. Une science

récente, la psycho-physique, a commencé à appliquer la méthode expérimentale à

ces phénomènes mixtes. » Voici un exemplo de ces curieuses recherches. — On

s'est proposé de mesurer la durée do la sensation. — « Lo procédé général pour
cotto mesure est celui-ci. On excite un organe, par exemple le pied droit, par
une secousse électrique, et l'on demando au sujet do mouvoir la main gauche
aussitôt la secousse sentie : on mesure le temps qu'il faut entre l'excitation et le

mouvement. Maintenant, étant connus (par des procédés antérieurs), d'une part, le

temps nécessaire à l'ébranlement do l'agent nerveux sensitlf ; de l'autre, le temps
nécessaire à l'ébranlement de l'agent nerveux moteur, on n'a qu'à déduire celte

double quantité du produit total. Cequi reste est le temps do la sensation elle-même,
ou plutôt, pour parler plus exactement, le temps de la vibration cérébrale nécessaire

pour produire la sensation. » (P. Janet, Traité êlèm, de Philosophie.)

B. — Quelle effrayante précision ne trouve-t-on pas souvent dansles descriptions
des affres do la mort, descriptions faites aveo un lugubre sang-froid et laissées

comme un testament suprême par les victimes du suicide! Pourquoi, en lisant le récit

do ces tortures, sentons-nous leur vérité poignante? N'est-ce pas parce que, si tous

les hommes n'éprouvontpas les mêmes sentiments au même degré do violence, il y a

pourtant en chacun de nous une puissance analogue de les éprouver, et que, à côté

de l'individu façonné par les circonstances et l'éducation, il y a toujours l'homme,
ce fonds commun et universel auquel fait allusion le vers si connu du comique
latin?—Bossuet qui amis uno psychologie si profonde dans ses Oraisons funèbres,
s'étonne que « les yeux d'une reine puissent contenir tant de larmes »; mais ce

n'était là qu'un admirable mouvement oratoire, car tous, rois ou sujets, nous avons

la mémo nature morale, les mêmes facultés sensitives et Intellectuelles, et sous la

diversité des nuances que notent curieusemont les moralistes et les romanciers, se

rencontre toujours celte nature uniformo dont lo psychologue étudie et retrouve

dans sa conscience les lois générales, les mêmes à toutes les époques et dans toutes

les nations. (E. Labbé, Manuel <fela dissertation philosophique*)
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„ Les faits étudiés en psychologie,sont réels son çeut les observerV. .—Conclu- avec exactitude ; on peut en déterminer les lois et jes ramenerslon. a desprincipe? ; on peut enfin transmettre les connaissancesac-
quises; dono la psychologio est une véritable science*
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Sujets do Dissertations françaises.

l* — Quelle différence y at-ll entre la physiologie et la psychologie?—Marquer par
des traits précis et par des exemples la distinction des faits physiologiques et des

faits psychologiques.
2* - De la distinction de la psychologie et de la physiologie, — En quoi cependant

cos deux sciences peuvent-elles se rendre de mutuels services?

3* — Emploi légitime et abus 4e la physiologie dans la psychologie.
4* — Do la méthode psyohologique. — Ses difficultés. — Objections élevées contre

cette méthode.

5* — Do la méthode qu'il convient de suivre en psychologie» ~ La comparer aux

méthodes employées dans les sciences physiques.
G*— Comparer l'expérlen» e en physique et en psychologie. — Montrer les analogies

et les différences.

7' — Qu'est-ce que la consciente? — Les faits de conscience sont-ils certains?
8» — Locke adit : « L'âme est semblable à l'oeil. — L'oeil contemple tous les objets

qui l'entourent, mais no peut s'apercevoir lui-même. » — « En nous pensant

nous-mêmes, a dit M. de Bonald, nous nous mettons dans la position d'un

homme qui voudrait se peser sans balance et sans contre-poids. » Que pensez-
vous du sentiment de ces deux philosophes?

9* — Que faut-il penser de cette proposition de Descartes : < L'esprit est plus aisé

à connaître que le corps » ?
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No IV. — Classification des faits psychologiques :
Sensibilité, intelligence, volonté.

/1* Une science ne consiste pas dans un amas de faits; elle ne com-
mence qu'au moment où l'on quitte l'ordre des promènes pour
s'élever aux causes, aux lois, aux raisons dernières. Ainsi, l'histoire
naturelle, la physique, etc., n'ont été constituées comme sciences

L—Nécessité qu'après la classification des faits et la découverte des lois,
de classer/ 2* Or la psychologie expérimentale est une science.
lesfaltspsy-\ 3* Donc il faut, en psychologie, quand on est en possession dos faits

chologiques. remonter aux facultés qui les produisent, chercher à découvrir
les circontances qui accompagnent invariablement l'exercice de
ces facultés, c'est-à-dire leurs lois, enfin coordonner les diverses
facultés de l'esprit pour établir entreselles une sorte de hiérarchie

\ et découvrir leurs relations.

/ /On appelle faculté : le principe intérieur des phêno*
I Nature de la ) mènes et desactesde l'âme.
f faculté. i On peut dire encore que les facultés sont les diverses

S"

l puissances que l'âme manifeste par ce qu'elle fait.

PIIA fAmiiat.» [*• La spontanéité, c'est-à-dire l'activité propre, qui
rnn«iX«rtnJ 8©donne elle-même son mouvement,
«h OVIXÀ* 12* La possessionde sol-môme par la conscience,en est doué.

( 3. u fiUrté (A)
n(MlllA /i* De la propriété, qui appartient aux êtres purement,tt*'uue,

[ matériels et inorganiques
12* De l& vertu, qui appartient aux végétaux.
]3» De la capacité, qui est propre aux animaux. Ces

Elle diffère. ( derniers ont, il est vrai, une vie qui leur appartient
] en propre et qui se manifeste par des fonctions
I dont Ifs sont les principes î mais ces fonctions,
I bien que spontanées, sont inconscientes et fa-1 l taies. (B)

/ /C'est la même que celle qui convient aux autres
/ sciences expérimentales, par exemple à l'histoire
I naturelle. Entobservant les divers faits psycho-

logiques, on remarque que plusieurs présentent
« des caractèresopposés,qui les séparent nécessaire-

ment ; de plus, il en est qui sont indépen ants les
\\iAiUftAa «An*, uns desautres, ou qui, s'ils se'manifestent en môme

SiiA ?S O temPs« 8e montrent dans des proportions ditlé-
iftnMnn \ rentes. D'autres, au contraire, présentent des res-iu,uwuu. semblances frappantes. Ces différences et ces res-

semblances une fois perçues, on met dans un
même groupe et on appelle d'un même nom les

111. — Corn- falls (lul ont des caractères identiques ou com-
ment on dé- »iuns î on met dans un autre groupe et sous une
termine les \ aulr 0 étiquette ceux qui ont des caractères diffé*
facultés de l rents et opposés. (A)
l'âme. il* Les faits «n-/

/ sibles i éino-l
I tions ordinal-l
I rement agréa-1

Enm8éttceioin°M&r ^*^^»»«"*™i"
S?iï«2*iiu£/ P,a,!llr Wonfa Subjectifs, c'est-à-dire que ce
Mna>ii*wi \ éprouve à 1 sont de simples manières d'être
unguer s i

boJre quan(i rfu 8Ujet ^ leg cprouve4
I on a soif;

. f maux de tête,
l I etc. Ces faits
» \ sontt
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A. — Faeultas est potestas qua aliquid habetur ad nutum (S. Thomas, Sum. th. L

p.,q. LXXXHI, a. 2, ad 2.)

B.—On appelle facultés les pouvoirs que nous àvon s de produire les actions diverses

qui sont du ressort de la conscience : sentir, connaître, vouloir, mouvoir nos organes.
Elles sont pour nous co que les propriétés sont pour les corps, en tenant compte
de la différence qu'ily a entre des personnes et des choses. Les propriétés n'impliquent

pas chez les êtres à qui nous les attribuons l'initiative du mouvement ni la

conscience de l'effort, ni surtout la liberté de diriger l'action. Le bols a la propriété
de brûler; mais la combustion est un phénomène commencé ailleurs, se continuant

dans cette bûche sans qu'elle lo sache ou lo veuille. Nos facultés, au contraire,

comportent une énergie spontanée ou volontaire, mais en tout cas, une conscience

plus ou moins claire de ce que nous faisons, et la croyance, fondée ou non, que nous

pouvons suspendre, recommencer, retenir, précipiter ou supprimer l'action Les

facultés, sont donc des pouvoirs de l'âme, et par âme, nous entendons ici lo principe
des faits psychologiques, sans rien préjuger do sa nature.... Voici comment cette

idée (de faculté) s'est introduite dans la psychologie, et pourquoi elle a le droit d'y
rester. — Les faits do conscience sont, ou des actions, ou des modifications, suivant

que nous les produisons ou quo nous les subissons ; mais même quand nous sommes

passifs, c'est toujours notre activité qui se déploio ; seulement elle subit alors le

contre coup d'autres forces, ou se trouve restreinte et comprimée par elles. Patir

o'est encore une façon d'agir, et l'être qui ne ferait rien ne serait ni actif, ni passif :

Il ne serait pas. L'âme est donc toute action, et par la conscience, elle connaît co

qu'elle fait. Au moment de l'action, nous distinguons, grâce à un penchant irrésistibto

à l'abstraction, notre acte et nous-mêmes, deux choses qui n'en sont jamais qu'une :

la pensée, par exemple, et le moi qui pense; nous appelons l'une la chose faite, le

fait, l'autre, la puissance efficiente, là faculté. (Em Charles, Psychologie, p. 01.)
OSSBRVATION.— Cette manière de concevoir tes facultés est particulière aux philo-

sophesmodernes. Nous préférons la théorie scotastique, qui attribue aux facultés de

l'dme, comme aux propriétés de la matière, un êtreréelet distinct, quoique nonsubstan'

tiel. S'il n'y a, en effet, de réel que la matière d'une part, et d'autre part la substance

de l'âme; si tes qualités et les facultés n'ont pas d'être spécial, il n'y aura pas lieu de

les distinguer les unes des autres} or, te témoignage des sens et le langage repoussent
invinciblement celle confusion t donc, etc.

A. — Los facultés do l'dme ne nous sont connues que par leurs produits, comme

les agents physiques ne se révèlent à nous que par leurs effets. Nous no les aperce-
vons pas elles-mêmes, mais nous les concevons à propos des faits, par une loi do

notre constitution pensante, qui porte que tout phénomène a nécessairement une

cause. Les créant, en quelque sorte, pour le besoin des phénomènes, nous en

reconnaissons tout juste autant qu'il y a de classes de ceux-ci. J'entends par classe

des genres bien profondément distincts, ne comprenant que des phénomènes réunis

par d'essentiels rapports, et se séparant à raison des différences aperçues dans la
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/ / /1' Actifs : notre esprit saisit la vô-
/ rite en vertu d'une force dont
I il est lui-même le principe ;mai8
f cette activité est fatale.

2* Objectifs : dans le fait de con-
2* Les faits in- naissance, il y a toujours deux

tellectuels, tels termes : le sujet qui connaît et
quo lu pensée, l'objet connu,
lo IwmGM, IZ* Univertela: les faits intellectuels
lo raisonne-\ ou cognitifs qui ont le même
ment.Ce>faits objet présentent les mêmes ca-
ont pour ca- raetèrea chez tous' les hommes,
ractôred'être: 4* Invariable*: ce que j'ai vu au-

jourd'hui, je le verrai demain
comme aujourd'hui, supposé
que mes facultés et mes organes
soient demeurés dans leur état
normal.

*

III. — Com-| 3* Les faits »<>-/<• Libre* : ils procèdent unique-
ment onde-1 En suivant cette lontaires : Se\ meut de notre bon plaisir,
termine les/ méthode, ou/ prononcer,,'2* Personnels : ils nous appar-
facultôs do\ arrive à dis-\ lire, parlor,] tiennent en propre, et sont le
l'âme. tinguer : etc. Ces faits/ produit du développement des

(Suite) sont : \ forces de notre âme.
4«Lesfattsd'im. '

pulsion mo-
trice: ils con-
sistent dans

menu °imn?û Transitoires:i\ n'y a action motrice
mes au corns qu'autant que l'impulson partie
parl'aotionâe

de l'âme passe,eu quelque sorte
;/imnrnnt»iH(4. [transit) aux membres, pour les

r ée c om m e( mouvoir. - L'acte volontaire est,
frtrcA vliata • au contraire, immanent (manere
iïj-•mnrrhiV in)'J 1trouve son commencement

leveMeïbm; ft^
tormo dans WnM qui ta

etc. Ils se dis- produit,
tinguent des
faits volon-
taires en ce

1
\ qu'ils sont :

Il

f La lemt'Mi/é, a laquelle se rattachent tous les faits
[ sensiblesou offccttfs.

11est dono na-l2»L'in(«%ence, à laquelle se rattachent tous les faits
turclderecon-J cognitifs ou intellectuels.
naître quatre \ 3* La votonté, principe de tous les faits libres.
facultés \ i V La faculté motrice, à laquelle on rapporte tous les

f mouvements produits dans le corps sousl'influence
l causatrice de l'âme. '

f i* Telle est la classification adoptée par lo programme universitaire.
Toutefois, ce programme ne fait pas mention delà faculté*mo»

f frice,que la plupart des manuels confondent avec la volonté. (A)
à* Elle a le tort do ranger parmi les facultés la sensibilité, qui, à parler

rigoureusement,est plutôt une capacité. Doplus.elle donne un
même nom celui de faits sensible»,à un groupe de phénomènes,

V. — Remar- corrélatifs sans doute, mais dénature bien différente, tels que les
ques impor-\ émotion* et les inclinations.
tantes. 3*La classification indiquée dans les manuels classiques rapporte

toutes les facultés à l'âme seule, sans tenir compte de celles qui
procèdent du composéhumain.

4* Pour ces divers motifs, nous préférons la classification des Scolai»
tiques, indiquée plus bas(VU). Néammoins, pour nous conformer
aux exigences des programmes d'examen, nous suivrons, dans les

> développements ultérieurs, la division généralement adoptée.
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naturo intime, dans les caractères constitutifs, dans l'objet, le but et la loi des opé-
rations. Chaque groupe ainsi formé dénote une fonction de la vie psychologique,
une faculté de l'âme humaine. C'est donc de l'observation, de la description et de

la classification des faits qu'il faut partir. (Am. Jacques, Dictionnaire des sciences

philosophique*, art. FACULTÉSDB L'AMB.)
— Omnis facul tas dljudicanda est ex suo actu, s.euex suà operatione; operatlo au-

tem cognoscitur ex suo objecto.Etenim cognitio semper procedere débet a notiori ad

minus notum. Atqui actus notiores sunt facultatlbus, quco, dum nihil operantur,

latent, et tantum ex oporationibus suis manifestantur; objecta vero nobis notiora

sunt ipsis actibus nam directe et primo intuitu ferimur in objeota, et nonnisi ope

ci'jusdam reflexionis redimus ad actum quo objcctum apprehènsum fuit; major
autem reflexionis et attentionis gradus requiritur ut ex ipso actu ad facullatem

ascendamus unde promanat. Ergo ex operationibus et objectis dignoscendoe sunt

facultates.

Modus distinguendi facultates sequitur modum easdem cognoscendl. Igitur tôt

erunt In anima specifico dlstinguendm facultates, quot inea roperire erit opcrationes

spécifiée diversas, ipsaque diversités specifica operatlonum dlgnoscetur ex specifica
distinctione objectorum; undo ultimo diversités facultatum in diversitate objecto-
rum fundatur. (A. Dupeyrat, Manuductio ad scholaticam, in prlmls vero thomislicam

philosophiam,?. I,p. 17Ô.)

A. — lstm dlvlslones et alieehujusmodl non sunt complets; nam potcntias vltoe

vegetallv© non exhibent. Allunderecentosperintellectum designare soient facultates

cognoscitlvas in génère; itemque per senslbilitatem soepius exprimunt appetltum
et passloncs ; indo gravisslml defluunt errores s primo quidem animalia cognitiones
nonnullas acquirunt ; oapropter, Juxta spirltualistas, intellectu gaudent, et nonnisi

gradudifferuntabhomlne. Secundo, si passlonesetappolitus ad solam senslbilitatem

pertlneant,jamveracorruitnotlomoralitalis;namactusmorallsappetltumratlonalem
et llberum supponlt. (P. - M. Brin, Philosophiq Christiana, t. II, p. 278.)
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Condillac rame-
'

ne toutes les
opérations de
l'âmealasen- i' Les phôno-( Attention,comparaison,Jugement,
sation, qui, mènes reuré-j raisonnement, mémoire, imagt-
par ses diver- tentatlfs: ( nation.

vi -rittiin »2««5"oiÇ "'mVnes^nïS-ÎP1;!8^^
caûonî dU nena,rm^à «&« volonté. (B)
S?Jr!0,™8,.*:c\ une double
fectueuses. 80r|e do phé-

nomènes : (A) t

!1*

La faculté personnelle ou volonté.
2*-Lesuenchants primitifs.
3» La faculté motrice.
4* La faculté expressive du langage. *
5»,La sensibilité.
6* Los facultés intellectuelles. (C)

/ |f Les sensJLa vue, Toute,\Ces facultés
extérieurs: ( etc. . J perçoivent

!,

I ce qui est
LesenscommunJ glngible ce

l'imagination) quiugtîsuret la mémoire! |i.»«58m(L
sensibles,Vesli-\ diauSîent

aiïàÏÏÎe™"I 5,u,lmm.é-
tes cogni-i

guame. / diatcment.
tives, qui\ /De percevoir,!
cumpren- { d'abstraire,de Jneut: I • I comparer, de f Cette faculté

3» Vintellecl] juger, de rai-[ perçoitce
ou raison, 1 sonner ot do\ qui est ten-
don t le] conserver les/ matériel, ou
rôle est : J connaissan- I supra-sensi»

F ces par la mé-1 sibte.
Vit. — Classi- Les Sco- I mojrefaferteé-J

flcatlon des/listiques/
' '"""•

ScolastM distlll-\ /.. t'nnnéttll
ques.tD) guent :

\\nf?Uf\
nar lequel!
l'être seli* Concupisclble, quand il n'y a

2*Lesfa<$ul- porto vers J pas d'efforts à fane pour saisir
tés apvèli' un bien/ ou fuir l'objet',
tives, ciulC sensible 12e Irascible, s'il y a des obsta-
comnrcn-i et propre! clos à écarter.
lient : aa 8l'n9-1

11prend le I
nom do: |

2* L'app&lt rationnel, ou volonté, qui tend à
\ un bien connu par la raison.

(Par elles se réalisent ot s'exécutent les actes
3' Les f.icul- \ externes do l'appétit sensitif et rationnel ;

tés molri- { elles appartiennent, non pas à l'âme seule,
; ces: \ mais à Mme unie au corps et formant le
\ \ composéhumain. {E)
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A. — Cette classification est la plus défectueuse de toutes ; elle prétend tout

expliquer au moyen d'un seul pouvoir ou plutôt d'un seul fait originel; de plus,
elle rapproche, en les faisant procéder les unes des autres, des opérations de carac-

tère entièrement opposé, comme la volonté et la passion. (E. Gille , Cours de

philosophif, p. 32.)

B. — Il y a une autre division des facultés de l'âme, que les philosophes ont

négligée, et qui méritait cependant leur attention, parce qu'elle a un fondement réel

dans la nature des choses. Quelques-unes des opérations de notre esprit sont sociales,
d'autres sont solitaires.

J'entends par opérations sociales celles qui supposent que nous sommes en com-

merce avec d'autres êtres intelligents. Un homme peut penser, vouloir, concevoir,

juger, raisonner, et êtreseuldans l'univers ; mais quand il Interroge, quand il porte
un témoignage ou qu'il reçoit celui d'autrui ; quand il demande une faveur ou qu'il

l'accepte; quand il commande ou obéit ; quandil engage sa foidans une promesse
ou dans un contrat: ce sont là des actes qui ne peuvent avoir lieu dans la solitude,

ls supposent sans doute l'entendement et la volonté, mais Ils supposent quelque
chose de plus qui n'est ni l'un ni l'autre, savoir un état do société entre des êtres

intelligents. (Th. Reid, OEuvrescomplètes, t. 111, p. 84.)
•

OBSBRVATION,— Cette distinction est ingénieuse, mais elle n'est pas très solide : Us

facultés sociale* ne tonique de* application* de* faculté* solitaires,

C — Cette division fait du langage une faculté simple et distincte, tandis qu'il
faut y voir un phénomène composé, dont les éléments sont revendiqués par plusieurs
autres facultés générales. La force motrice, par exemple, explique tes mouvements

corporels qui servent de signe à nos pensées, l'instinct qui nous pousse à les

produire est une inclination primitive de la nature, et le libre emploi que nous en

faisons est du ressort de la volonté. (E. Gille, Cours de Philosophie, p. 32.)
»

D. — Cette classification ne comprend que les facultés qui se rapportent à la vie

animale et à la vie raisonnable. Quanta la vie végétative, dont l'âme est le principe

d'après saint Thomas, elle est constituée par trois fonctions: nutrition, accroisse-

ment, reproduction,

E,— Gênera potcntlarum animée dlstlnguuntur secundum objecta; quanto enlm

potentia est altlor, lanto resplclt universalius objectum... Objectum autem opéra-
tions animeo in trlplicl ordine potest considerarl. Altcujus enlm potentico animée

objectum est solum corpus animeo unltum t et hoc genus potenliarum animée dicitur

vegetalivum. Non enlm végétative potenlia agit, nisl in corpus, cul anima unitur.

Est autem aliud genus potentlarum. animée, quod respicit adhuo universalius

objectum, scilicet omne corpus sensibile, et non solum corpus animée unitum. Est

autem aliud genus potenliarum animée, quod respicit adhuc universalius objectum,
scilicet non solum corpus sensibile, sed etiatn universaliter omneens. Ex quo palet,

quod ista duo secunda gênera potenliarum animée habent oporationem non solum tes-
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M» T)A l'intAiii (Elle nous a été donnée pour nous faire con-
oAnrA î na.tre notre fin et les moyens que nous devons
B«jm,c. ( employer pour l'aiteludre.

IElie

a pour but de nous porter, par l'attrait de la
jouissance, vers les actes utiles à la réalisation
de notre fin, et de nous éloigner, par la crainto de

v„„„„„„ la douleur, de tout acte et de tout objet nuisible.
nosfaeuitésA /Ello doit diriger la sensibilité. — Elle aétédonnéo

t« no in vAinntA a l'homme pour développer, arrêter, modérer,3 Uo ,avolomo-
régler, en un mot, l'activité spontanée des pen-

v chants et la rendre personnelle.
4* De la faculté (Elle met l'homme en rapport avec le monde ma-

motrice. 1 térlel, pour la satisfaction de ses divers besoins.

il»

Les facultés de l'âme sont distinctes, mais non séparées.,.Les phé-
nomènes psychologiques, sensations, sentiments, idées, actes de
la volonté, se mêlent, se'pénètrent, s'embarrassent quelquefois,
sans jamais se confondre. (A)

2*- Malgré la distinction établie entre les quatre facultés dont nous
avoiiH parlé, gardons-nous do croire que notre ûmo soit corn*
poséo et divisf'o comme la matière; en un mot que nous ayons
quatre âmes. L'âme est une : la conscience nous affirme que c'est
lo même mol qui sent, qui connaît, qui veut et qui agit.

IX.-Ordroà/NnllR filudlê- i* La sensibilité.
"

suivre dans N^«Mcessl- ?/L'intelligence,
l'étude des ÏÎSfeS®

'
3/La volomé.

facultés. I vemen 1, 4» La faculté motrice.

Sujet* tic Dissertations françaises*

1* Quelle et t la méthode quo l'on doit suivre en psychologie? — Celte méthode est
- elle la même que celle qu'on emploie dans les sciences ph.siques?
2*. Dans que) but classe-t-on les faits psychologiques, et comment se fait cette-

classification ?

3*. Qu'est-ce qu'une ft culte de l'âme? — Comment détermlne-t»on l'existence d'une
faculté?

4*. En quel sens les facultés de l'âme sont-elles distinctes? — Que sont les facultés

par rapport à l'âme elle-même?
t* La faculté delà volonté est-elle désignée quelquefois sous un autre nom?— Quelle

est la dénomination que vous préférez?
6*. De la science psychologique. — Bapporls et différences de la méthode psy-

'

chologtque avec la méthode des autres sciences.
7*. Après avoir distingué les trois facultés principales de rdmc, montrer comment

elles s'unissent dans tous les phénomènes psychologiques.
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pectu rei conjunctce, sed etiam respeclu rei extrinseceo. Cum autem operans oporteat
aliquo modo conjungi suo objecto, circa quod operatur, nccesseest extrinsecam

rem, qu© est objectum operatlonisanlmeo, secundum duplicem rationem adani-
mam comparari. Uno modo, secundum quod nata est animée conjungi, et in anima
esse p.er suam similitudinem. Et quantum ad hoc, sunt duo gênera potentiarum,
scilicet sensitivum respectu objectl minus commuhis, quod est corpus sensibile, et
intellectivum respeclu objectl minus communis, quod est corpus sensibile, et intel-
lectlvum respectu objectl communisslmi, quod «st ens universale. Alio vero modo,
secundum quod ipsa anima incllnatur, et tendit in rem exleriorem, et secundum
hane etiam comparalionem, sunt duo gênera potentiarum animée. Unumquidem,
scilicet appetitivum, secundum quod anima comparatur ad rem extrinsecam, ut
aa flnem, qui est primum in intentiono. Aliud autem motivum secundum locum,
prout anima comparatur ad rem exteriorem, sicut ad terminum operalioniset motus,

'

ad consequendum enim aliquod desideratum' et intentumomne animal movetur.

(S.Thomas,Sum.(ft.,I,p. q., Lxxvn.a. I.)

A. — L'homme ost un, quoiqu'il soit composé de plusieurs parties. Et l'union
de cos parties est si étroito qu'on no peut le toucher en un endroit sans lo remuer
toutentier. Toutes ses ficultôs se tiennent, et souvent sont tellement subordonnées

qu'il est impossible d'en bien expliquer quelqu'une sans dire quelque chose des
autres. (Malebranche, Recherche de ta vérité, llv. I, ch. i.)

— 11y a dans l'homme trois facultés générales {division adoptée dans l'Université),
qui sont toujours mêlées ensemble, et ne s'exercent guère que simultanément, mais

que l'analyse divise pour les mieux étudier, sans méconnattroleur jeu réciproque,
leur liaison intime, leurunité indivisible. La première do ces facultôs.ost l'activité,
l'activité volontaire et libre, où parait surtout la porsonne humaine, et sans laquelle
les autres facultés seraient comme si elles n'étaient pas; puisque nous ne serions

pas pour nous-mêmo3. Qu'on s'examine au momont où une sensation 'se produit
en nous son reconnaîtra qu'il n'y a perception qu'autant qu'il y a un degré quel-
conque d'attention, et quo la perception finit au mo nent où finit notre activité.

On no se rappelle pas ce qu'on a fait dans le sommeil absolu ou dans la défail-

lance, parce qu'alors on a perdu l'activité, par conséquent la conscience, et par
conséquent encore la mémoire. De même souvent la passion, en nous enlevant la

liberté, nous enlève du mémo coup la conscience do nos actions et de nous-
mêmes : aloré, pour nous servir d'une qxpression juste et vulgaire : on no sait plus
ce qu'on fait. C'est par la liberté que l'homme est véritablement homme, qu'il se

possède et se gouverne ; sans elle, il retombe sousle joug de la nature : il n'en est

qu'une partlo plus admirable et pliis belte. Mats, on mémo temps quejo suis doué
d'activité ot «loliberté, je suis pisslf aussi par d'autres endiotts ; jo subis les lois
du monde extérieur;jo souffre ot jo jouis s m sêtre moi-même l'auteur do mes joies
et de mes souffrances ; je sens s'élever en moi des besoins, des désirs, des passions,
quo je n'ai point faites, et qui tour à tour remplissent ma vie de bonheur ou de

misère, malgré que j'en aie et indépendamment de m.i volonté. Enfin, outre la
volonté et la sensibilité,l'ho nme a la faculté do conuiître, l'entendement, l'intelli-

gence, la raison, peu importo lonom, au moyen de laquelle, 11s'élève à des vérités
d'ordre différent, et entre autres à des vérités universelles et nécesalres qui sup-
posent dans la raison, attachés à son exercice,des principes entièrement distincts
des Impressions des sens et des révolutions do la volonté. (V. Cousin. Du Vrai,
du Beau tl du Bitn, p, 32,)
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PREMIÈRE PARTIE.

PSYCHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. .

I. - DE IA SENSIBILITÉ.

3T* V. — Le plaisir et la douleur; sensations, sentiments.
— Les lnolinations. — Les passions.

^ïe^sensl-1 Lo 8enslbuué osk ta facutt* d'aimer, et par conséquentdejouir ou de
bilitô. ( wuflWr.

iner

les nhé- i' Les émo- j Plaisirs, douleurs, joies, tristesse, sen-
nomènes tions. i salions, sentiments, etc.
vulgaire- (Appétits, besoins, désirs, inclinations,
moniapye- 2« Les ten-) penchants, affections, etc.
lés sensibles dauces. ) Ceux-ci se produisent logiquement les
àdeuxgran- ( premiers. (A)
desclasses:\

l'i*

Passive».l'homme ne produit pas sesémotions, il
les âubit.

2'Purement subjective: elle n'a point d'objet distinct
d'clie-mêmo i c'est le moi existant d'une certaine

HnnSïWiî i'mAveugU: elle n'apporte à l'esprit aucune notion

l'IntSiïigen:j K^feSÊc^
01 qu'ene 8erve au d°veloppemenf

;;"tr*thmtA" ïninntA <!nV Variablet suivant la nature, l*dsra.l'éducallon desensibilité. volonté, on ch individu, Il ne faut point exagérer cepen*ce qu eue dant celt0 variabilité. Tous les hommes se res-BSl• semblent dans le fond essentiel et immuable de
leurnaturetpersoane,parexemple,u'almeladouleur.

8»Sujetteà trémousserpar l'habitude,« L'usage amor-
, Ut les peines et émousse le plaisir, tandis que» \ l'usage rend la penséeplus distincte, »

/. . „„../*• Les appétit*, ten- \
11» La sensibililèl danect qui serap-lf,,. ,Atlj-M

cm dUUnmiol »M'?««i coor-1 portent à fenfre-/ce* /M?°"
1V.-Division 0?PSl8lIffil donneeàVetttre-1 \iende*organe*; ?,e*e.témS;

dolasensl- ïî?Xde Jen-( !lenet audôve-h» Les sensationsou) ln!on* ,P"J
Dllltô. JfhiiKl? 1 lqppementdela) émotion»produttesi fi?u£ii255i sibiiitéi l vie animale; elle/ en nous par une1 lô,Jffi,0,*

f comprend» ( excitation de nos]
numâin»

» \ \ organes, '
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A. — L'inuéité des principes de l'amour, quelque nom qu'on leur donne, inelU

nations, penchants, instincts, n'est pas moins évidente que l'innôité du principe de

l'intelligence qu'on nomme entendement et raison. Ces principes préexistent au

développement des phénomènes de la sensibilité (faoulté d'éprouver le plaisir et la

douleur), Us sont le fond de notre être passionné, comme lçs facultés dont on .vient
de parler sont le fond de notre être intelligent Le plaisir qu'une mère éprouve
à la première vue d'un enfant nouveau-né n'engendre pas l'affection à laquelle la

langue vulgairedonnelenom d'instinct maternel ; c'est au contraire cette affection

qui explique le sentiment ineffable qu'elle éprouve. (E. Vacherot, Essais dephilo*

sophiecritique, p. 236.)

B. — Tous les objets vers lesquels nous sommes entraînés, soit.par nos besoins

généraux, soit par nos penchants particuliers, font nécessairement partie de notre

bonheur, et nous upportent avec eux quelque jouissance.
SI maintenant nous considérons ces choses, non comm&utiles ou comme nécessaires

selon les lois de notre nature, mais comme agréables, comme source de plaisir,
alors le mouvement de l'âme qui nous porte à les rechercher çn cette seule qualité

prend le nom de désir. Le désir est primitivement confondu aveo nos appétits, aveo

nos penchants naturels, parce que l'homme est un être intelligent, chez qui la

pensée accompagne toujours l'instinct, et qui, à côté de la nécessité, ou dans la

nécessité stisfaite, aperçoit le bien-être. Mais combien de fols n'arrive-t-il pas que
ces deux faits se séparent, et qu'uniquement attentifs au plaisir, de quelque nature

qu'il puisse être, nous oublions, nous combattons même nos besoins, nos inclinations

véritables, nos penchants naturels. C'est ainsi que dans la sphère des sens, nous

mangeons au delà de notre faim, nous buvons au delà de notre soit. On peut faire

la même observation sur la vie morale. Un homme qui n'a aucune aptitude, aucun

penchant, aucune vocation sérieuse pour la carrière des lettres, ou celle des arts,
ou celle des affaires publiques, s'y précipitera cependant aveo la plus vive ardeuret

s'y arrêtera avec une inébranlable constance, séduit par le désir de l'honneur, de.

la fortune ou du pouvpir. 11ost aisé de se convaincre que ce qui excite nos désirs

les plus ardents, dans l'ordre moral ou dans l'ordre physique, ce n'est pas tant le

plaisir réel, que nous connaissons, que nous avons éprouvé, que celui qui nous est

promis par notre Imagination. C'est un motif de plus de ne pas confondre le désir

avec nos instincts et nos penchants naturels. L'animal, qui est sans Imagination,

estaussl sans désir: il n'éprouvo que des besoins qui, une fois satisfaits, le laissent en

repos. — Maintenant, faisons un pas déplus. Supposons que le désir, au lieu d'être

dirigé et réprimé par la raison, soit, au contraire, exalté par l'imagination et nourri

par l'habitude ; il ne connaîtra bientôt plus ni règle ni mesure, pas même celle.du

possible; Use précipitera comme un torrent qui a rompu ses digues, entraînant à

sa suite toutes nos facultés, et, pour ainsi dire, tout notre être : en un mot, 11 se

changera en passion. La passion n'est, en effet, que le plus haut degré d'excitation

et de persistance où puisse arriver le désir. C'est lo désir changé en habitude et

raiLosoPHiK. 3
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monté au point de faire violence à la raison et à la liberté, ou de n'en pouvoir

être vaincu que par un effort non moins violent. Par conséquent, les passions, loin

d'être, comme on le répète sans cesse, l'expression fidèle des lois de la nature, sont

précisément le contraire, et nedoivent pas être tenues pour moins dangereuses dans

l'ordre physique que dans l'ordre moral. Les lois de la nature et les Instincts, les

penohanls primitifs, par lesquels elles se font connaître aux êtres sensibles, ont

un but parfaitement arrêté, une mesure précise et une fin invariable t tels sont, par

oxemple, les appétits qui dirigent la vie de l'animal. Les passions, non moins

étrangères à l'animal que les désirs, n'admettent, encore une fois, ni trêve, ni fin, ni

obstacle; eUes nous emportent dans leurs mouvements furieux jusqu'à ce qu'elles
nous brisent. Ainsi que le feu, sous l'image duquel on les a représentées souvent,

elles n'abandonnent leur proie qu'après l'avoir consumée. Leurs désastreux effets,

constatés parla médecine, l'histoire, l'économie politique, aussi bien que par la morale,
ne donnent que trop de force à cette observation.' — Si les passions parvenues au

degré où ellesmôritentleurnom ne peuvent pas être considérées commo les voix de

la nature, elles sont donc notre propre ouvrage. En effet, deux facultés concourent

principalement à leur formation, en poussant hors de leurs bornes légitimes les

penohants primitifs que nous apportons aveo nous. L'une est le pouvoir que nous

avons de nous replier sur nous-mêmes, d'arrêter notre âme à une impression, à une

émotion particulière, devenue, pour ainsi dire, son élément exclusif, et recherchée

pour elle-même, Indépendamment de la loi générale ou de la nécessité dont elle

était d'abord le signe : c'est la réflexion. L'autre est cette puissance par laquelle
nous donnons aux biens fugitifs et périssables de ce monde, surtout quand ils

échappent à nos désirs, les proportions immenses du bien idéal qui existe au fond

de notre conscience : en un mot, l'imagination. (A Franck, Dictionnaire des science*

philosophique», art. PASSIONS.)

A. — Nos appétits ont pour but notre conservation. Quand un homme saurait

qu'il doit manger pour, soutenir sa vie, la raison ne pourrait lui apprendre, ni le

moment où 11doit le faire, ni la nature et la quantité des aliments qu'il doit prendre.

B. — Comme lo mieux pour nous est de conserver à nos appétits la direction et
le degré d'énergie que leur a donné la nature (à moins pourtant qu'à cause de la

déchéance originelle ils ne dépassent les limites fixées parla raison) t de même
i faut nous garder d'acquérir des appétits étrangers à notre constitution: ils sont,

servent Inutiles et très souvent pernicieux. (Thomas Reld.)
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14.
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au moyen des conduits
nerveux qui relient la
masse encéphalique aux' '
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A. — Il est d'une extrême Importance de bien distinguer l'impression organique
de la sensation, la confusion de ces deux faits ayant pour conséquence logique le

matérialisme. Si, en effet, l'impression et la sensation sont identiques, celle-ci est
un phénomène physique aussi bien que celle-là ; donc sentir est une faculté de notre

corps, mais si c'est le corps qui sent, c'est lui aussi qui connaît et qui veut, car la
conscience nous dit qu'il n'y a pas en nous trois mot, chargés, l'un de sentir, l'autre

de connaître, l'autre de vouloir; mais que c'est le même moi qui senti qui connaît
et qui veut. Dire que le moi est corporel, c'est donc professer le matérialisme.

(R. P. Bouscalllou, Précis dé philosophie, p. 6.)

B. — Y a-t-il vraiment des sensations indifférentes, c'est-à dire des sensations d'où
tout élément sensitif, toute émotion, tout soupçon de plaisir ou de douleur soit
écarté? Il n'est guère possible de nier qu'il n'y en ait de telles, puisque nos sens les

plus riches, la vue, l'ouïe, le toucher, semblent nous en apporter des milliers dans
le cours d'une journée. Mais on peut douter que cet état d'indifférence soit originel,
et peut être s'explique-t-il par une. loi psychologique bien connue, à savoir que les

émotions physiques, quand elles ne sont pas violentes, ni disparates, qu'elles se

répètent fréquemment ou durent longtemps sans intermittence, sans variation

d'intensité, finissent par s'émousser; c'est un des effets de l'habitude. 11 n'est pas
déraisonnable de supposer qu'à l'origine les impressions de l'air, des corps, de la

lumière, du son, ne sont pas sans un effet douloureux ou agréable. A défaut de la

mémoire, muette sur ces commencements, l'observation des jeunes enfants semble
confirmer cette hypothèse, l'action des choses extérieures paraît toujours les affecter
en bien ou en ma). Voici quelques réflexions qui la fortifient: d'abord les sens aux-

quels on attribue ces sensations indifférentes sont ceux dont l'exercice est continu,
et qui par là même se prêtent le mieux à l'effacement de l'émotion. Puis, ces sen-
sations de lumière, de son, de résistance, qui nous laissent impassibles,'recouvrent
facilement la propriété de nous plaire ou de nous importuner: un contact d'abord
indifférent redevient pénible ; 11y a des couleurs dont la sensation est agréable, des
sons qui, en eux-mêmes, et indépendamment de toute expression morale ou esthé-

tique, sont des plaisirs ou des souffrances. Il est d'ailleurs difficile que ces sens,
même quand on les dit neutres, se maintiennent dans cet état d'équilibre; Us se

rapportent toujours plus ou moins à une des deux affections opposées. Avec un peu
de subtilité, on découvrirait peut-être dans ces états d'impassibilité des affections

sensltlves, très faibles, trop languissantes pour se déclarer, et que Leibniz a bien
nomméesdes demi-plaisirs et desdemi-douleurs. L'acte même d'entendre, de toucher,
de se mouvoir n'a-t-il pas son retentissement dans la sensibilité physique? Le
silence prolongé, l'obscurité ou l'Immobilité deviennent vite intolérables; comment
le seraient-ils s'il n'y avait pas dans l'impression de la lumière, du son, dans l'exer-
cice des membres un plaisir caché, dont nous ne sentons pas le prix, parce qu'il ne
nous manque ni souvent ni longtemps?,.. Nous admettrons donc comme vratsem*
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blable cette proposition de H. Spencer: < Toute sensation est agréable ou pénible. >

Si elle ne l'est pas actuellement, elle l'a été et peut le redevenir. (K. Charles. Psycho*

logie, p, 81et suivantes.)

A- — Ceux qui considèrent sans beaucoup do réflexion les agitations et les misères

de la vie humaine, en acousent notre activité trop empressée, ot ne cessent de rap-

peler les hommes au repos et à jouir d'eux-mêmes. Us ignorent que la jouissance
est le fruit et la récompense du travail, qu'elle est elle-même une action; qu'on no

saurait jouir qu'autant que l'on agit, et que notre âme enfin ne se possède vérita-

blement qu'autant qu'elle s'exerce tout entière. Ces faux philosophes s'empressent
à détouruer l'homme de sa fin et à justifier l'oisiveté t mais la nature vient à notre

secours dans ce danger. L'oisiveté nous lasso plus promptement que le travail, et

nous rend à l'action, dégoûtés du néant do ses promesses; c'est ce qui n'a pas

échappé aux modérateurs du système, qui se piquent de balancer les opinions des

philosophes, et de prendre un juste milieu. Ceux-ci nous permettent d'agir, sous

condition néanmoins de régler notre activité et de déterminer selon leurs vues la

mesure et le choix de nos occupations; en quoi ils sont peut-être plus conséquents

que les premiers, car ils veulent nous faire trouver notre bonheur dans la sujétion
de notre esprit. (Vauveuargues, Réflexions *ur divers sujets, m,)

B.—L'homme grossier qui contemple le firmament, le sauvage qui s'arrête, sans

savoir pourquoi, sur les bords de la mer, et tombe en la voyant, dans une rêv 'rie

profonde, se sentent saisis et émus, et constatent à leur insu l'existence du sen-

timent et du besoin de l'Infini dans la nature humaino. (Ancillon.)
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I /'• i Aa iwifi. 1' Les affec-
*chàVtspe?o: "°ssdera*

dôs^su/^a «•LÏraillô.
'

Ils se rap-
Miabiïitiin »* L'esprit de portent à
S <un«S"< «orps. , ! fasenslbl-

.. Des dé- ^atts
E^fc*^sirs. / désirs. /
™mt I 6* La pitiô.etc. /

{Suite,) \ (SM««.),-\ if Cespenchants et ces In-
Ondlstln- clinatlons, surtout dans
ftue : l'ordre social et moral, ont

leurs contraires, 11estsu-
perflu d'en exposer le dé-

Remarques, lall.
2»La Rochefoucaulda voulu

ramener tous ces pen-
chants à l'égoïsrae.Sadoe*

^ , \ trlne est démentie parVL — &Ua * * l'expérience» (B)
sensibilité , i,nAfinuinn,
inteliec J /du senti!) Le sentiment est une émotion de t'âme

morale' I *en*' ' ***"'FWr**""™'^

(Suite,)' I 11*Parea cause:le sentiment
a pour principe immédiat
une connaissance; la sen-

Isatlonnalt

à la suite d'une
modification de nos or-
ganes.

2*Par sonsiège:la sensation
* Caractô- Le sentiment I gJi?^iffilSfl °nr:resdusenv diffère de la/ {EfD'as

sentIment ne
liment. sensation. WP*;;v9l*nature intime:\Q*

sentiments, selon qu'ils
sont agréables ou désa-
gréables,prennent le nom
dévoie et de tristesse;per-
sonne ne confondra des
émotions dece genreavec

! le plaisir et la douleur, (C)
3*C!assifica-#

tion des\ 11 y a autant d'espèces de sentimonts,
\ senti- } qu'il y a d'espècesde désirs.• l \ ments. \

fJ. vo».IM #i* ia On peut définir la passion: une inclination violente
a oi/în et exclusive,qui tendà entraîner l'âme sansréserve

passion. | a\a poursuited'un bien imaginaire.
1* Violente: c'est surtout par cecaractèrequ'elle se

o. p«M«iAM* H0 distingue de la simple inclination.
ri ,TX««SVw 2*Exclusiveetjalouse: elle sesubordonne toutes les

VIL - Des/ V^i^PJtfflon"
' autres inclinations,

passions. \
^^ "** 3»Entièrement rotative au plaisir, et, par là même,

\ profondément égoïste.
I Les passions n'étant, pour nous, que des inclina-

it rine«in*.j»HAn tlon8»8°H physiques, soit intellectuelles, soit rao-
£i\SS? ra*68»portées à un certain degré de véhémence,ue» pcioaiuu». nQUgj^p^ns pour lespassions la même classl-

fication que pour les inclinations.
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A. — Outre les sentiments de famille et de patriotisme, l'amour de l'humanité

comprend encore tous les sentiments qui nous attachent à nos semblables par leur

seule qualité d'hommes. Je rencontre un Indigent qui souffre de la faim? Jem'em-

presse de le secourir t que m'importent son nom, son pays? Je ne 1èreverrai jamais,

mais II est homme. Dans une tempête, un navire volt à côté de lui un navire en

détresse; il risque, pour le sauver, sa vie et celle de son équipage: demande-t-il si

les naufragés sont des Anglais ou des Français ? Ce sont peut-être des ennemis,

mais à coup sur ce sont des malheureux. Un médecin entend des cris de douleur:

11accourt: o'est son ennemi mortel I Oui, mais il souffre, 11y a là un homme à sauver

et le médecin se dévoue. La soeur de Charité prend l'habit de saint Vincent do Paul,

et entre dans un hôpital: qui va-1-elle soigner, consoler, guérir? Elle n'en sait rien:

des membres de la famille humaine I Tout homme esl sûr d'être accueilli, s'U a

besoin de son dévouement. Voilà l'amour de l'humanité', c Un sage, dit Epictète,

recueillit un pirate naufragé, le vêtit, le nourrit. On lui en fit un reproche. — Ce n'est

pas l'homme, dit-il, que je vois en lui, c'est l'humanité. » Juge, il aurait puni le

pirate ; homme, il protégeait le malheureux. (J. Simon, le Devoir, p. 183.)

B. — Il est impossible dexpliquer par le calcul d'un intérêt mercenaire ce* plainte*

pathétiques qu'inspire à saint Augustin la mort d'un ami passionnément aimé: tDe

quello douleur mon coeur fut-il affligé! Tout ce que Je voyais n'était que mort ;

ma patrie m'était un supplice; la maison paternelle me causait un Incroyable ennui

tout co que j'avais partagé avec lui se tournait sans lui en torture. Partout mes

yeux le cherchaient, et je ne le trouvais pas; je haïssais toutes choses, parce que

rien ne pouvait me le rond ro,et me dire : c Le voilà, 11va venir, » comme tout le disait

pendant sa vie quand il était loin de mol. Je m'étais devenu à moi-même un pro-

blème insoluble, et je demandais à mon âme: Pourquoi es-tu triste? pourquoi to

troubles-tu à ce point? Et elle ne savait pas me répondre. Et si je lui disais; Espère

en Dieu, elle n'obéissait pas... Mes pleurs seuls m'étaient doux et avalent succédé

à mon ami dans les délices do mon âme. » (S. Augustin, Confessions, llv. IV, en. iv)

C. — Le plaisir et la douleur ont pour cause une modification organique, etTarno

les rapporte toujours plus ou moins à un organe particulier; la joie et la tristesse,

au contraire, qui tiennent à des causes purement spirituelles, ne sont localisées par

notre âme dans aucun do nos organes. Or le plaisir et la douleur accompagnent

les sensations ; la joie et la tristesse sont les effets du sentimeut. (Bossuet,

Connaissance de Dieu et de toi-même.)
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i /Les passions, entendues dans le sens que nous
V Appréciation j venons d'indiquer, o'est-à-dire comme des dé»

moralo des { viatlonsdonos tendances naturelles, sont devérl-
passions: J tables maladtos de l'âme, qu'il faut à tout prix

( extlrperou empêcher de naître.

ÎLa

notion que nous venons de donner de la passion
nous parait la plus simple et la plus vraie, mais
elle n'est pas admise par tous les philosophes,
Nous ullons Indiquer quelques autres définitions
et classifications célèbres.

1* Ctcéron définit les passions >,perturbations mentis
n-Auirea déiini. s\ Bossuet entend par passion: un mouvement de

C Mme qui, touchée du bien ou du mal ressenti" " on imaginé dans un objet, le poursuit ou s'en
éloigne.

/ i* Six se rappor- i
tent à l'appétit j
eoncupiscibte: I Ces onze passions

RAMIIAI amour, haine, I peuvent se ra-
riuHiifMirt dÔ8lr» aversion, mener à deux,
SiSinaï!' Joie, tristesse. ) l'amour et la

VII. ~ Des /ô.Autres classi-/ S*:P 2^ Cinq à l'appétit [ haine, et môme
passions. \ flcatlons. \

e,UUBi »ro«ci6/e:audace, l à une seule, l'a-
(Suite). crainte, espe-l mour(A).

rance, déses-1
poir, colère. I

DA^C?CWI L'admiration, l'amour, la haine, ledé-
1 sept : ( 8lr' l'aversion, la joie, la tristesse.

/1* Ces classifications présentent plutôt une analyse
des caractères généraux de la passion qu'une
classification dos passions elles-mêmes. Il n'est
pas une seule passion qui n'ait ses amours, ses
haines, ses joies, u:* tristesses, etc. De plus,
comme nous l'avons dit, l'amour, le désir, sont en
soi de simples inclinations, qui peuvent n'avoir

Boroarques: i rien de passionné.
2* L'observation de Bossuet assignant l'amour

comme racine à toutes les passions est très im-
portante et très Yrale.

3' Les passions, entendues dans le sens de simples
Inclinations naturelles, peuvent être bonne» ou
mauvaises, selon l'usage qu'on en fait et la dlrec-

\ tion qu'on leur donne. (B)

Sujets do Dissertations françaises.
1* Distinguer le sentiment de la sensation. — Énumêrer, classer les principaux

sentiments du coeur humain.
2* Définir, classer et caractériser les sentiments, les inclinations, les appétits,

les penchants et les passions.
3* Du plaisir et de la douleur. — Des causes de ces deux genres d'émotions,

Existe-t-il des émotions indifférentes?
4»peut-on trouver du plaisir à ne rien faire?
5* Rôle du plaisir et de la douleur dans la vie humaine.
6* L'animal a-t-il des sentiments? — Montrer que ce sont les sentiments qui font

la grandeur de l'homme.
7' Y a-t-il une différence entre les passions et les inclinations?— Les passions nous

viennent-elles de la nature, et sont-elle légitimes?
8* Exposez la classification que Bossuet a faite des passions d'après saint

Thomas, et dites ce que vous en pensez.
9* Les stoïciens proscrivaient les passions comme contraires à la nature ; les

épicuriens les légitimaient toutes ; enfin les péripatéticiens n'approuvaient que
les passions modérées et proscrivaient les passions violentes. Quel est votre
sentiment?

10* Qu'est-ce que le coeur dans la langue des littérateurs et des poètes? — Quels
sont les différents phénomènes psychologiques que ce mot comprend et résume?
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A. — Nous pouvons dire, si nous consultons co qui se passe en nous-mêmes,

que nos autres passions se rapportent au seul amour, et qu'il les enferme ou les

, excite toutes. La haine de quelque objet no vient que de l'amour qu'on a pour un

autre. Je ne hais la maladie que parce que j'aime la santé. Je n'ai aversion pour

quelqu'un que parce qu'il est un obstacle à posséder ce que j'aime. Le désir n'est

qu'un amour qui s'étend au bien qu'il a. La fuite et la tristesse sont un amour

qui s'éloigne du mal par lequel il est privé de son bien et qui s'en afflige. L'audace

est un amour qui entreprend, pour posséder l'objet aimé, ce qu'il y a de plus diffi-

cile; et la crainte, un amour qui, se voyant menacé de perdre ce qu'il recherche,

est troublé do ce péril. L'espérance est un amour qui se flatte qu'il possédera

l'objet aimé, etlo désespoir est un amour désolé de ce qu'il s'en voit privé à jamais;
ce qui cause un abattement dont on ne peut se relever. La colère est un amour

Irrite de ce qu'on lut veut ôter son bien, et s'offorçant de le défendre, Enfin, ôtez

l'amour, il n'y a plus do passions; et posez l'amour, vous les faites naître toutes.

(Bossuet, De la connaissance de Dieu et de soi*méme, ch. vi.)

B. —Les passions (entendues dans le sens d'Inclinations) ne sont en elles-mêmes

ni moralement bonnes, ni moralement mauvaises, car elles résident dans la sensi-

bilité, et leur premier mouvement ne vient pas de lallberté.Or la moralité, comme

nous le verrons plus tard, se tire de la liberté de nos actes et de leur conformité à

l'ordre connu par la raison. Les passions deviennent bonnes ou mauvaises, selon

qu'elles sont bien ou mal dirigées par la raison et la liberté. (R. P. Jaffre, Cour» de

philosophie, p. 185.)
— Voici l'appréciation duR.P.Lacordairesur le* passion*(toujoursconsidérée*comme

de simple* attraits).
— Peut-être, messieurs, trouverez-vous (daus te spectaclo de la société contem-

poraine) d'illustres sujets de crainte; peut-être aussi, en présence de ces calamités

dont les générations héritent avec tout le reste, vousplalndrez-vous que Dieu nous

ait fait dans les passions un don aussi périlleux, pour ne pas dire aussi fatal; vous

regretterez que la liberté ne vous ait pas été donnée toute seule, et qu'à côté d'elle,

puissance si pure et si élevée, les passions aient assis leur empire tumultueux.

Mais ce serait une plainte injuste, un regret d'esclave : si vous étiez libres sans

être passionné, vous accompliriez sans doute le bien, mais vous ne l'aimeriez pas
assez. La passion dans l'homme est le glaive de l'amour, et celui qui voudrait le lui

ravir à cause des maux dont il est l'instrument serait semblable à l'Infortuné qui
voudrait briser la lyre d'Homère, parce qu'Homère a chanté les faux dieux.

Ah! ne brisez pas la lyre! Prenez-la des mains du poète aveugle, et chantez

sureUe le nom, les bienfaits'et la gloire du Dieu visible. Chantez : la terre vous

écoute et le ciel vous répond ; car la lyre d'Homère est aussi la lyre de David et la

passion qui tue l'homme a sauvé l'homme au Calvaire. (R. P. Lacordaire, 2'Con-

férence de Toulouse: De la vie de* passions.)
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S''

11, - DÇ L'INTELLIGENCE. * t
t )

N* VI. — Acquisition» conservation, élaboration do la
connaissance. - Les données do l'expérience etraotivité
do l'esprit.

> .s

Îl*

Définition gô- ( On entend par Ion om général d'intelligence, ta faculté
nérale: 1 de connaître,

2* Définition i L'intelligence {intu» légère)est la faculté facquéf
plus explicite, i de* connaissances, de le* conserver et de «en »ervir<

'f (A)

!IIR

rtifrÀrAnt rtA«/ i* 1188°nt objectif* ; dans toute pensée, Il y a deux
fai kdfïinfii ^rmes distincts, bien que s'êparables: ce qui
lSUé' e des) Pen8e.«elco qul °sl,Pen4 le «fiel et l'objet ; la
niiM H« S! sensation au contraire est subjective,
fon tô en i?Âl* "8 8°nt /,°'a'*; <Iuan<1*a lumière frappe notre esprit
mm. * ï nous voyons, que nous le voulions ou non ; laole
?uu

'
\ de volonté, au contraire, est libre.

i
*

La faculté générale de connattre ou intelligence
/ porte différents noms, selon la nature des objets
/ auxquels elle s'applique.
j 1* Le Monde extérieur;

Or, l'esprit humain se Ï.W™ceuT&s as-

d0bier 8;
l'être, le vrai, l'infini,
eto.

On est ainsi amenôàsubdiviserrintelllgence en trois
facultés principales: •

11'

La perception externe ou perception des sens, par
laquelle nous connaissons le monde extérieur*

2»La perception intime ou conscience, par laquelle

Jeunes

imei-< nous connaissons les faits de l'âme humaine,
lectuelles : i 3*La raison, par laquelle nous connaissons le monde

f supra-sensible, ce qui persiste sous les phéno-
l menés: substance,lois, vérités universelles,Dieu,

générale ae\ t Ces facultés servent à l'acquisition de la connais-
connaître. \ sance. D'autres sont nécessaires pour en expll-

Remarque. < quer la conservation ; une autre encore préside au
/ travail d'élaboration des idées simples et primi-
! tives. Voici les noms donnés à ces .dernières.
/!• La mémoire, qui conserve'les 1

données des autres facultés, les!
rappelle à l'occasion, et nous metf
a même d'en user. \ Facultés de con-

2* L'imagination, qui met au ser-I nervation,
vice de l'industrie et des beaux-1

.. „ ,,,„ M arts les trésors accumulés par]2
SSIA . ( la mémoire.

y
Iconaaires.

^ u ra(ton dhourtive ou factlUix
de raisonner, qui sépare, rap-j
proche, combine entre elles lesf Pflï,lllf/ ^'Âiabn.
connaissancesélémentaires.afln) «ïJJi

0 mw*

\ d'arriver, par la comparaison eti ^a,',uu•
1 la perception dos rapports,àdesli \ idées nouvelles. J
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A. — L'intelligence est la lumière que Dieu nous a donnée pour nous conduire.

(Bossuet, Con». de Dieu,etc., ch. i. g vu.)

B. — L'intelligence est une des facultés principales de l'âme humaine; c'est celle

par laquelle l'homme connaît les choses. Ce quo c'est que connaître et ce que o'est

qu'intelllgenco, personne ne l'ignore, puisque tout le monde connaît et pense en

effet. Il ne faut dono pas demander une définition de ces termes: aucune définition

ne saurait suppléer l'expérience que chacun fait en soi de la pensée, et la plus
savante nous éclairerait moins que le plus petit des exemples. Les faits se montrent,
ils ne se définissent pas. or les faits par lesquels se manifeste l'intelligence,

réunis en un commun caractère qui permet 4e los réduire en un genre, de les

appeler du même nom et de les attribuer à une faculté unique, sont cependant de

diverses sortes. Nous trouvons en nous plusieurs espèces de pensées; et autant il y
on a, autant il faut reconnaître de façons diverses d'opérer pour l'esprit, ou, en

d'autres termes, de facultés intellectuelles, Séparées dans nos classifications, ces

facultés concourent presque toujours dans le travail de l'esprit. D'une autre part,

quoique mêlées dans la simultanéité de la vie et par une continuelle réciprocité de

services, nos facultés intellectuelles ne se confondent pas cependant. Bien qu'elles

ne soient que les manifestations variées d'une faculté unique et simple au fond, la

diversité réelle de leurs objets, de leurs opérations et de leurs produits, permet qu'on
los décrive chacune à part, et la clarté l'exige. 11ne s'agit ici que d'en donner la

liste et le signalement, en marquant leurs rapports de dépendance et de succession.

L'homme est placé au milieu d'un monde auquel sa condition présente le lie par
d'inévitables rapports, Entouré de toutes parts, et attaché lui-même à un corps dont

11partage et ressent tous les état3, il subit à chaque instant, par le sien, les atteintes

des autres, et il rend aux autres corps,par l'intermédiaire du sien, l'action qu'il en

reçoit. C'est dans le commerce avec la nature, auquel il ne peut se soustraire, qu'il
trouve les plus ordinaires occasions de ses travaux et de ses luttes. Cette nature qui

l'environne, il la connaît par cette faculté qu'on apelle la perception extérieure, ou

les sens

Par les sens, je n'ai l'expérience que de ce qui leur est actuellement soumis et

immédiatement présent; la perception ne s'étend pas au delà de l'instant dans

lequel elle s'opère. Or, connaître seulement ainsi, ce serait presque ne connaître

pas. Que ferais-je, en effet, de mes connaissances, si elles s'évanouissaient sans retour

à mesure que je les acquiers? Autant vaudrait ne pas les acquérir. Les choses que

j'aurais perçues le plus souvent me seraient toujours nouvelles ; il me faudrait recom-

mencer sans cesse et sans avancer jamais l'acquisition de mes idées les plus
anciennes. — Outre la puissance d'acquérir, l'homme a le pouvoir de garder et de

ressaisir, dans l'occasion, les connaissances déjà obtenues; et cette puissance de

reproduire, en l'absence des objets, les résultats de l'expérience sous la forme du

souvenir, c'est la mémoire Par les sens, je connais le monde, et des corps ce qu'Us
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Sujets do Dissertations françaises.

i* En quoi consistent les principales différences de la sensibilité et de l'intelligeuce?

2* Classer méthodiquement les facultés de l'intelligence.

3* Énumérer.cn les caractérisant d'une manière précise, nos diverses facultés intel-

lectuelles.

V Classer et caractériser los facultés intellectuelles auxquelles nous devons toute

connaissance élémentaire, les éléments ou les principes de toutes nos Idées.

N° VII. ~ Les sens et la oonsoience.

I. - DE LA CONNAISSANCE DES CORPS.

I/J.T«H

«I.A«A«,A««. /...il Celte connaissance est
1

i?,.ïK?ÎSÎ,!J8i*S?i 0«N8ô Par les em, et
iivadGuxciaa.l se passent en eux, leurs) constitue la connais-
"ttïSbftKl q^«* 8 Pny^ues.

J gaUW,f.iWedescorps.
à connaître/ \Cette connaissance est

d an s 1es l f B„/lh....B aeBOnI acquise par la raison, et
corps: pLeurspropriétésessen-J co38litu£ la connals-

[
belles, i 8ance intellectuelle des

\ ) corps.

!I*

Nature de la ( La perception externe ou extérieure est la faculté
perception ex- { que noue possédonsde connaître lesobjetscorporels
terne : f » l'aide desorganes des sens.

11'Les sens sont despouvoir* spéciaux, par lesquels
l'âmt, étroitement unie à de* organe*, tubit Faction

, de* corps, et par ce moyen arrive à les connaître.
— Us forment, dans leur ensemble, la faculté

I que nous avons appelée perception externe.
„,v UW9 %*Il ne faut pasconfondre les sens avec leurs organes,
corps. *. n«a fiAns Les organes des sens sont des appareils corporelsw v 2 Des sens, v à ralde desquei8 ^perception extérieure s'exerce.

Ils sont composés d'une enveloppe charnue des-
tinée à protéger des filaments nerveux qui sont
en communication avec le cerveau et forment la
partie essentielle de l'organe. — Les sens, comme

\ tous les pouvoirs de l'esprit, sont immatériels : ce
\ \ sont eux qui perçoivent, et non les organes. (A)
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sont actuellement dans le présent ; par la mémoire, j'atteins le passé ; mais co monde

qui est, pourrait ne pas être: ce qui est arrivé aurait pu ne pas se produire; tout

cela est, comme on dit, contingent.
Mon esprit, qui est capable do comprendre cette insuffisance des choses bornées

à s'expliquer par elles-mêmes, alapuissaucoaussl de trouver, en dehors ot au-dessus

d'elles, leur raison d'être, qui n'est certainement pas en elles-mêmes: Il comprend

que toutes ensemble doivent être rattachées à un priucipe suprômo, qui est Dieu ;
il lui est donné de concovoir à propos do co qui est simplement, co qui doit être ; à

propos du contingent, le nôcessairo ; du fini, l'infini ; de l'imparfait, lo parfait.....Cette
faculté do concevoir l'absolu, on Pappellle en philosophie entendement pur, raison;
faculté supérieure, sans laquelle l'homme, réduit à constater sans comprendre et

à tout voir sans connaître jamais la raison de rien, n'aurait rien de plus, du côté do

l'intelligence, que l'animal.—A ces facultés, qui sont les sources de toutes nos idées,
11faut joindre un certain nombre de procédés d'un emploi universel et très fréquent,

par lesquels l'esprit, sans ajouter de nouvelles connaissances à celles qu'il possède

déjà, transforme celles-ci pour en faire usage, les divisant, les unissant, les asso-

ciant et les combinant de mille manières. Ainsi nous pouvons, dans une idée com-

plète, n'envisager qu'un de ses éléments à l'exclusion de tous les autres, et cela

s'appelte abstraire, eto. ete L'abstraction, la généralisation, le jugement, le raison-

nement (qui constituent la raison discursive) sont, si l'on veut, des facultés de l'intel-

ligence ; mais il faut bien entendre que ces facultés ne le sont pas au même titre

que les précédente*, et qu'elles n'expriment guère quo des opérations secondaires,

qui s'appliquent à des matériaux amassés d'avance, et ne font que les mettre en

oeuvre, sans ajouter au fond de notre connaissance rien d'original ot de nou.

veau, — Enfin 11 faut placer au-dessus de toute cette diversité de notions et de

facultés, la conscience,qui est dans toutes, et qui n'est précisément aucune d'elles,

qui est la condition universelle de l'intelligence, la forme fondamentale de tous les

modes de notre activité pensante, et un mode spécial de notre activité. L'âme per-

çoit, se souvient, prévoit, juge, raisonne. En même temps qu'elle fait tout cela, elle

sait qu'elle le fait; en même temps qu'elle accomplit tous ces actes, elle a conscience

d'elle-même, qui les exécute... Telle est à peu près, autant qu'une si rapide esquisse

pout la représenter, notre constitution pensante. (Am. Jacques, Dictionnaire des

science*philosophiques, art. INTBLLIQBNGB.)

I

A. —11 faut prendre garde de ne point confondre les organes de la perception
avec Vitre qui perçoit : l'oeil n'est pas ce qui voit ; o'est seulement l'organe par lequel
nous voyons; l'oreille n'est pas ce qui entend , mais l'organe par lequel nous

entendons, et ainsi du reste. — On ne peut voir les satellites de Jupiter qu'au

moyen d'un télescope. En concluons-nous que o'est le télescope qui voit ces satel-

lites ? NuUement : une teUe conclusion serait absurde. 11 n'est pas moins absurde
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/ /3* Les sens sont au nombre decinq: le tact, qui a pour
organe presque toutes les parties du corps, mais
spécialement l'extrémité de* doigts; —lo, vue, qui a
pour organe tes yeux; — l'ouie, qui a pour organes
les oreille*;—l'odorat qui a pour organes les fosse»» nasales; — lo goût, qui a pour organes la langue et
le palais. — Quelques philosophes ont proposé

2* Dos 6ens. / d'admettre, sous le nom do sens vital, un sixième
(Suite.) \ sens, dont la mission serait de nous informer des

modifications de notre organisme, (A)
4* Pour quo la M'Que los organes soient dans leur* poreoptioni état normal.

externo nous 12*Que les sens et les organes soient
donne descon-1 exercés dans la sphère qui leur
naissances ex- f est propre.

l actes, Il faut : 13* Que l'on fasse attention.

iLes

philosophes se servent du mot perception, tan*
. tôt pour designer la faculté de connaître le monde
extérieur, tantôt pour désigner l'actede cette faculté,
tantôt enfin pour désigner ie résultat de l'acte. Nous
sommes obligé d'employer le langage commun :
un peu d'attention suffira pour distinguer l'accep-
tion dans laquelle le terme est pris.

il*

La perception sensible et la sensation ont cela de
commun, qu'elles ne se produisent qu'à la suite
d'une impression organique.

1*La sensation est purement subjec-
tive, la perception est objective.

2*Elles diffèrent 2* La sensation est en raison inverse
en ce que : de la perception ; (Hamiiton.)

3* L'habitude perfectionne la per-
ception et affaiblit la sensation.

11* Un contact physique établi entre le corps qu'il
/ s'agit de connaître et un organe des sens.
f 2* Une imprweicnorojniçue, c'est-à-dire une commo-
I tion nerveuse déterminée par l'action des corps
1 dans l'appareil terminal du nerf, dans le nerf lui-
I même, et dans le cerveau, avec lequel le nerf

4* Comment sel communique.
fuit lapercep-13* Une sensation, ou changement d'état qui s'opère
tion. — Pour/ dans l'âme à l'occasion du changement d'état

qu'il y ait i qui s'opère dans le cerveau.—Cette sensation est
perception, il 1 en même temps affective et représentative, c'est-à-
faut; i dire qu'en môme temps que Vâme est modifiée,

I elle trouve dans cette modification même quelque
f information sur la nature de la cause qui la pro-
I duit. En d'autres termes, celte sensation est tou-
i jours l'occasion d'une perception ; en même temps

. \ que nous concevonsune cause à notre émotion nous
croyons à l'existence présente de cette cause.

il*

En admettant cette explication,dont Th. Reid est
le principal auteur, il faut reconnaître, comme
conséquence, que l'âme ne perçoit directement que
son propre corps, et que le principe de causalité
peut seul lui révéler les qualités des corps exté-
rieur». La vérité de cette conséquence est discu-
table, et pour cette raison nous préférons l'expli-
cation des Scolasliques, indiquée plus bas. ,

2* La théorie de Reid est généralement admise dans
i l'Université.
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de supposer quo c'est l'oeil qui voit, ou l'oreille qui entend. Le télescope est un

organe artificiel de la vue. mais l'organe naturel no volt pas plus que l'organe
artificiel. L'oeil est une machine admirablement construite pour réfracter les rayons
lumineux et former sur la rétine une imago distincte des objets ; mais 11ne volt ni

l'objet, ni l'image. 11peut former une image après qu'il a été arraché do la tête, mais

aucune vision n'en résulte. Même quand il est à sa place, et parfaitement sain, il
est bien connu qu'une obstruction dans le nerf optique empêche la vision, quoique
l'oeil ait exactement rempli toutes ses fonctions. S'il était nécessaire d'en dire

davantage sur un point si évident, nous pourrions ajouter que, s'il était vrai que la

faculté de voir fût dans l'oeil, celle d'entendre, dans l'oreille, etc. il s'ensuivrait que
le principe pensant, quo j'appelle moi, est multiple et non pas un : ce qui est contraire

à la conviction irrésistible de tous les hommes. (Th. Reid, OEuvrescompkte», t. III, p. 94.)

A. — J'ai la migraine ou je suis enrhumé; qu'est-ce que cela? C'est d'abord un

état particulier d'une région de mon corps, contraire à la règle, qui en altère la

santé et menace la vie do plus près ou de plus loin, duquel, par conséquent, U est

bon que l'âme soit avertie, auquel il est utile qu'elle puisse porter remède. Mais

l'état pathologique, l'indisposition légère ou la maladie, si grave qu'elle soit, de

cette partie de mon corps, n'est pas un phénomène psychologique, ce n'est pas une

sensation. J'éprouve, en outre de ce désordre de mon corps, une douleur plus ou

moins vive, qui a pour résultat et pour objet de m'avertir de ce fâcheux état de

mon organisme et de m'exclter à y porter remède. Cette douleur que je localise

dans la tête ou dans la poitrine, c'est-à-dire dont je place la cause matérielle dans

une région vague ou précise de mon corps, voilà la sensation. Comment est-elle

excitée dans mon âme? Quel sens est ému ? Quel organe a servi à la produire? Ce ne

sont ni l'odorat, ni le goût, ni la vue, ni les organes de ces sens; Us sont évidemment

tout à fait étrangers à ce phénomène. Serait-ce le toucher? U faudraitdire au moins

que c'est une sorte de toucher intérieur, si l'on veut absolument se servir d'une

comparaison oud'uue dénomination empruntée aux sens externes pour désigner ce

phénomène spécial et la puissance qui le produit. Mais à coup su* ce n'est pas le

toucher que nous comprenons parmi les cinq sens, et dont l'organe s'épanouit en

houppes nerveuses par toute la surface du corps. Quand c'est à l'oeil que j'ai mal

ou à l'oreille, ce n'est pas de la vue ou par la vue, de l'ouïe ou par l'ouïe que je
souffre ; ce sont même d'autres nerfs que le nerf optique ou acoustique, organe
exclusif do la vision ou de l'audition, qui excitent dans l'âme la douleur. Ainsi

les cinq sens n'ont rien à voir dans la production do sensations pareilles; elles

dépendent d'une autre puissance de la sensibilité, d'un autre sens Ce sens,

souvent oublié dans les théories philosophiques, ne se laisse pas oublier dans la

vie de l'homme ; c'est le premier et le plus important de tous, bien qu'il soit mal

connu et ne porte pas de nom consacré et populaire. — Je ne l'appellerai pas sens

intérieur... Je tirerai son nom de ses fonctions, et sans fabriquer un nom nouveau,
PHILOSOPHIE, _ 4
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(.'

Knn* rnnn'ttR.l •* ^A résistance dOB COrpS.' îïï. ,connals"\2» Leur étendue soushS trois dl«
<• naS'iA inu.S mensloiis, longueur, largeur et

! efiSfi ) Profondeur.tuer » •
3'Xeur température relative.

I\*

L'étenduecolorée des corps, c'est-
à-dire leur étendue sous deux
dimensions seulement, d'après
certains philosophes, et sous les
trois dimensions, selon d'autres,

2* La forme de cette étendue co-
lorée.

3' Tous les modes qui se rappor-
tent à la forme ; la position res-
pective, la distance, le mouve-
ment, éto.

'ex^ne.1'1—"l I Le son, avec ses modifications ;
Objet do cha- l3* Paf l'ouïe: -

{ l'intensité, l'intonation, l'arlfcu-
que sons; I ( talion et, la timbre,

J4»Par l'odorat: —Les odeurs, aveo leurs variétés.
h* Parle goût ; — Leseaveurs, avec leurs variétés.
I / /Les qualités sus-
| I ceptlbles d'être

I ainsi perçues par
I divers sens

6*Par plusieurs Certaines pro-1 étaient appelés parsens réunis : priétés : l'é-{ les anciens senti-
ex: le tou* tendue, la] blés commun*. Ils

T—rvmnnia. cheretlavue: figure, etc. J donnaient le nom
TanSTsenJ Me tensible* pro -
!n?£? S12T( f pre» à celles qui
JOVDB 1 *on* révélées par
%'„%,)

• S \ v un seul sens. (A)
/ Les nouvelles découvertes sclen-
( tiflques nous empêchent d'ad-
I mettre que les qualités sensibles
I perçues par nous sont réellement

<t tmt Ha in) existantes dans les objets mate*
miftîSion S r*elsi te»es qu'elles nous appa-question. \

rals8ent(B).Faut.il en conclure
I que nos perceptions sont de
f pures modifications de notre
[ arae, rapportées à une cause to-
\ talemeni inconnue?

* Nous admettons aveo Aristote
que la sensation est l'acte corn-

C* Valeur ob- mun du tensible et du sentant;a\iù
jective de nos/ la P-upart des qualités sensibles
perceptions, \ ue peuvent être conçues commer

indépendantes de l'action exer-
cée sur nos organes, et que la
nature de cette action est elle-

J même subordonnée à la nature
2* Solution. \ de nos organes. Loin de refuser

à nos perceptions toute objecti-
vité, ou même d'émettre un
doute à cet égard, nous disons
que le monde extérieur est un
ensemble de causes qui s'affir-
ment nécessairement et dont
nous percevons directement
l'existence, queUe que soit, du» reste, leur nature intime (C).
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qui ne serait point français sans être ni latin ni grec, je l'appellerai le sens de la

vie, le sens vital. (A, Lemolne, CAme et le Corps, p. 1030

A. — Parlons d'abord pour chaquo sens des objets sensibles. Objet sensible peut
s'entendre do tiois façons: deux où les objets sont sensibles par eux-mêmes, une

où ils lo sont par accident.. Les sensibles par eux-mêmes sont de deux sortes, ou

propre* à chaque sens,ou commune à tous. J'appelle propre ce qui no peut pas être

senti par un autre sens, et co sur quoi lo sens no peut se tromper •, commo la

couleur pour la vue, le son pour Pouïo, la savour pour le goût, et plusieurs qualités

pour le toucher. Chacun des sens juge de ses sensibles propres. La vue ne se

trompe pas sur la couleur, ni l'ouïo sur lo son; mais elles peuvent o tromper sur

la nature et la position de l'objet coloré ou de l'objet sonore. C'est là co qui est

appelé l'objet propre de chaque sens. Mais les perceptions commune* sont le mou*

vement, le repos, le nombre, la figure, la grandeur, car tout cela n'appartient en

propre à aucun sens : ce sont des objets communs à tous ; et ainsi tly a un certain

mouvement qui est sensible au toucher et à la vue. On dit d'un objet sensible qu'il
est sensible par accident, quaud, par exemple, en voyant un objet blanc on connaît

que c'est le fils de Diarès, parce quo c'est un accident du blanc que l'on sent, et

que, par suite, on n'éprouve rien do la part de l'objet sensible en tant qu'il est

sensible. Si l'on ne voit d'uno personne que ses vêtements, la vraie perception,
c'est celle d'une étenduo colorée ; la perception par accident, qui est une véritable

induction, o'est celle de la personne même. (Aristote, Traité de l'âme, II, 6.)

B. - Abstraction faite de l'animal qui perçoit, il n'y a dans la nature ni chaud,
ni froid, ni lumière, ni obscurité, ni bruit, ni silence; U n'y a que des mouvements

variés dont la mécanique détermine les lois et les conditions. [P. Janet.)
— Lamême cause peut produire des perceptions différentes dans des sens diffé-

rents, et réciproquement les causes les plus différentes peuvent produire la même

perception dans un sens donné. (Mûllor.)
— C'est ainsi que la sensation lumineuse est produite dans l'oeil par la lumière,

par la vlbraUon de l'ôther, par un choc, par l'électricité, par des actions chi-

miques, etc.

G. — Les perceptions de l'étendue, de la figure, de la solidité, ainsi que toute

espèce de représentations sensibles, étant éliminées de la notion de matière, cette

notion se réduit aux propriétés physiques et chimiques, indestructibles et irréduc-

tibles, telles que la masse, le poids, les affinités moléculaires, les attractions élec-

tives. Or que sont ces propriétés, sinon des principes d'action, des forces dans

l'acception la plus simple et la plus générale du mot? Après Leibniz, qui avait déjà
fait juslica du préjujé cartésien sur los qualités fondamentales de la matlère
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/ On appelle éducation des sens une torle, de perfec-
tionnement en vertu duquel non* liront, de connais-
sancesfournies par l'un d'eux d'autres connaissance*
qu'il ne pourrait nous donner lui-même. Ce perfec-
tionnement est Jerésultat d'une induction instinc-
tive fondée sur l'association des données de diffé-
rents sens. « Par exemple, ayant associé l'affaiblis-
sement des couleurs, la confusion des détails, la
diminution delà urandeur.etc,avecl'éloignement,

/ ou bien encore telle distribution spéciale de la lu-
V Education ( mière sur l'étendue visible aveo telle forme solide,

des sens. Je me prononce sur l'éloignement oula forme réelle
d'un objet nouveau, en me basant uniquement
sur la vivacité de sa couleur, ou sur les ombres
que présenta son étendue visible. » (E. Gille.)

/ Les connaissances acquises parce
. i procédé Intellectuel ont reçu des

IPAmnwiim

* Ecossais le nom de perceptions«emarque. j acquises, par opposition aux per-
f ception s naturelles, ou percep-
\ tions directes des sens.

J Outre Th. Reid, dont nous avons

^iSlmîilSti dïvPe?s6ph^préliminaire. d'expliquer comment s'opère la
perception externe. Ce sont :

ill

prétend que les corps, composés
d'atomes, émettent continuelle-
ment des particules très subtiles,
qui, détachées de tous tes points
de leur surface, en reproduisent
la forme. Ces simulacres rencon-
trent l'âme, matérielle comme
eux, et y produisent, par leur
contact, Fasensation qui se trans-
forme en idée.

)/

D'après lui. il y a, entre les corps
et l'intelligence qui les connaît,
une idée intermédiaire, dbtlncle
à la fois de l'objet extérieur et

la percepuou, 2. Ds8Carle, £n{»ae8 n
j l'esprit, devient l'objet de laper-
f cepiion. — Cette' explication,
1 comme du reste la précédente,» conduit au scepticisme idéafiste.

1* L'âme est unie substantielle-
lement à chacun des organes
et c'est dans l'organe même que
s'achève taperception :par exem-
ple, c'est dans l'oreille que s'o*

3' Les philoso* père la perception des sons,
phes pcolasti-/2* « En agissant sur l'organe ant-
ques. — D'a-i mé, le corps extérieur le façonne,
près eux t pour ainsi dire, à son Imaue, U

y laisse sa forme comme le ca-
chet laisse son empreinte dans
la cire molle, et par cette modi-

\ fleation {espèceimprtsse) le met
\ en état d'agir. »
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M. Cournot est certainement le premier philosophe (car le savant est un philosophe)
qui ait vu clair dans cette question. Seul U a compris et montré par des exemples
décisifs que l'impénétrabilité n'est qu'une abstraction del'esp.

'
que l'étendue, loin

d'être une qualité fondamentale, n'est pas même une proprié i du corps. Mais s'il
en est ainsi, pourquoi hésiter sur la vraie notion de la matière, laquelle ne peut
être que l'idée de force? Tant qu'on prend au sérieux les représentations toutes

subjectives de l'étendue et de la figure, et qu'on fait des rapports géométriques

auxquels elles répondent la base et le fond des propriétés physiques et chimiques

proprement dites, il est facile de comprendre pourquoi on persiste à ne voir dans

ces dernières propriétés que les modes divers de la substance ainsi définie par des

attributs purement géométriques. Mais l'illusion une fois disparue, qu'est-ce qui

empêchel'esprit d'entrer dans la voie ouverte par Leibniz, et sans adopter toutes
les hypothèses qu'il a pu joindre à son grand et fécond principe dynamique, de

conclure définitivement à la définition de la matière par la force?— Quand nous

disons, à l'exemple de Leibniz, que la matière est force, la matière pondérable aussi

bien que la matière impondérable, s'il en est une, nous n'entendons pasdlre autre
chose que ceci : la réalité que nos sens nous font percevoir est essentiellement
mouvement et action, et l'idée de force est tout ce qui reste au fond delà substance

matérielle, du moment que nous en avons éliminé les sensations et les images. (E.
Vacherot, Estai de philosophie critique, p. 47.)
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, / /3»«Les sensmodifiés par leurs or-
/ ganesdeviennent actifs et pro-

duisent par.leurs organes et
dans leurs organes un acte im-
manent (espèceexpresse],quiest
la perception, et qui manifeste

• a Pâme la propriété du corps
extérieur dont elle a subi l'ac-
tion. » (E. Gille.)

/Si l'on admet cette
I. - Connais- 8»Divers syste- p. LG8 0htioso. théorie, le pont qui

sanco sen- mes relatifs à r nfc|£ .£X«ti- j nousséparedu mon-
sible des / la perception{ Sues -D»a-\ de physique est
corps. des sens. mETeux* franchi, non parno-
(Suite.) {Suite.) près eux. tre âme,puisqu'elle

estcaptlvo dansson
Apprécia-/ corps, maispar l'ac-

tion, tion des objets ex-
térieurs qui vien-
nent,pour ainsi dire,
à nous, on agissant
sur nos sens et se
rendent présents

l par leur forme ouei-
\ ' * » \ pècesensible. (A)

I II est Important, cnmnie nous l'avons dit plus haut,
f de distinguer dans la connaissancedescorps.l'ac-
nK.«««oiiA« tion dedoux facultés : les«eueet la rafoon;la néga-Observation. tlon d.UI10lol!ft distinction conduirait au matéria-

lisme. Lus sensnous donnent l'image desqualités
\ physiques ; la raison nous donne l'idée descorps.

il»

Vidée QSIuniverselle; j1'^™**
e8t indivi*

2»Vidée est une : l'idée i*tàlfâfS&J}^

SSu1tVtro°useies1fivïeês,?êttS^dttBpour tous les livres, | fente8>
3'LWeVcst la mêmepour ( -. T,. „ pmUl^Mn0mtÂ

»*• <*) cesf
lG8 lntC,1,gen-

f îliï le^sujéts^^
/ 4* La formation de l'tma-

4°Vidéeest simpleet claù ) geest souvent impos-
re; \ Bible, àcausedo la«m-

\ ( fusion de seséléments
W4™, A* Les sensperçoivent un certain nombre d'objetsr f matériels, avec leurs qualités individuelles, par

exemple trois livres.
2* L'intelligence, sous lo nom de raison discursive,

abstrait de cestrois objets les qualités qui necon-
viennent qn'hchacun d'eux pris isolément; après
cette opération, l'esprit se trouve en présenced'un
certain nombre dequalités plus générales,comme

2* Comment se la forme rectangulaire, l'existence de feuilles
se forme la; couvertes de caractères,etc.
connaissance \3aLa même raison discursive, après avoir étendu,
intellectuelle par la généralisation, à tous les' livres, ces pro-
des corpst. priétés qui, eu effet, leur sont communes,remar-

que qu'elles leur sont essentielles,puisqu'il est im-
possible de concevoir un livre si l'on retranche

t l'une quelconque d'entre elles. L'intelligence a
t donc découvert cequi est nécessairepour conslU
\ tuer un livre, ce qui se retrouve dans tous les
\ livres telle a acquis la connaissance générale et' \ scientifique de cet objet. (C)
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(A) Dans cette théorie, l'intelligence atteint directement les corps eux-mêmes et les

perçoit selon' le mode de connaissance propre à sa nature. Or ce mode de connais-

sance propre à l'âme, consiste à s'en former une représentation immatérielle dans

l'acte même de la perception. L'àme ne va pas de l'image à l'objet, mais c'est sur

l'objet même immédiatement perçu par elle qu'elle se crée une image par son acti-

vité propre, imagé qui demeure en elle, lorsque le corps a cessé d'agir sur ses sens,

et qui sera la forme de sa pensée pour se souvenir de l'objet. (Sanseverino, Philoso*

phie chrétienne.)

B. — L'entendement connaît la nature des choses, ce que l'imagination ne peut

pas faire. Il y a, par exemple, grande différence entre imaginer le triangle et

entendre le triangle. Imaginer le triangle, c'est s'en représenter un d'une mesure

déterminée et avec une certaine grandeur de ses angles et de ses côtés ; au Heu

que l'entendre, c'est en connaître la nature, et savoir en général que c'est une figure

à trois côtés, sans déterminer aucune grandeur ni proportion particulière.Ainsi,

quand on entend un triangle, l'idée qu'on en a convient à tous les triangles équt-

latéraux, Isocèles ou autres, de quelque grandeur et proportion qu'Us soient. Aulieu

que le triangle qu'on imagine est restreint à une certaine espèce de triangle, et à

une grandeur déterminée, — Il faut Juger de la même sorte des autres choses

qu'on peut Imaginer et entendre. Par exemple, imaginer l'homme c'est s'en repré-

senter un qui soit de grande ou de petite taille, blanc ou basané, sain ou malade i

et l'entendre, o'est concevoir seulement que c'est un animal raisonnable, sans

s'arrêter à aucune de ses qualités particulières. (Bossuet, De la connalsance de

Dieu et de soi-même, ch. i, § 9.)

G. •— Nous n'avons Vidée de l'objet que quand un jugement Pa fait entrer dans

une catégorie d'objets de même nature, désignés par le même nom. Sans doute,

celui qui le verrait pour la première fois le percevrait sans l'Identifier exactement

aveo d'autres échantillons de la môme substance et sans concevoir son vrai nom;

mais il no le comparerait pas moins mentalement à quelque autre objet pour l'en

distinguer ou l'y assimiler, et penserait tout au moins que c'est quelque chosede

solide, de maniable, eto. IL Spencer no se trompe pas en disant que percevoir

(dan» le sens de conna(fre), c'est classer. Nos perceptions ne s'achèvent qu'à ce

degré : elles sont alors rangées parmi nos idées générales, qui cependant ne sont

formées que de leurs éléments. (E. Charles, Psychologie, p. 229.)
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IL-DE LA CONNAISSANCE DE NOUS-MÊMES.

Uous pouvons concrète et particu- ^eZ^
] avoirde.iotre Hère. I

MMnM*

Observation./
âmeunedou-(2» Nous pouvons nousir„,.ft ..„„.,„.,.,. _,ni,.ble connus- élever à la connais-\G„M^t S?r lîS^n^îaJ sance. sancegénérale et scien-{ Soif, dlïï IAL»PJ£

f titlque de notre nature) ySSîJ
\ \ spirituelle. ( eumve'

I —Nature de I
la consclen-l La consclf nce est la faculté de percevoir les phénomènesqui se passent
^ j dins not.-eâmeau moment où ils ont lieu,

TI <;«« I*A ( •* Spontanée. Elle porte alors le nom de sensintime : c'est le pouvoir
VAA'IAMM l Par lequel Pâme, toujours présente à elle-même, se sent et se con-
PII Ï lin? ( naît d'une manière générale. (A)

*f
"" V l 2* Réflexe: c'est la connaissance intellectuelle et réfléchie des faitscvro '

( internes, en tant qu'ils affectent présentement le moi.

Il*

Les phénomènes qui se passent dan* notre âme, ou plutôt la part
que nous prenons à la ptoduction de ces phénomènes pour tes
provoquer ou les diriger. (B)

2* Lo.substancemême de Came. Kltenenous fait pas connaître seule-
ment des phôuomèues, comme la perception exl rleure; le moi se
connaît immédiatement comme cause dans chacun de ses actes,
comme substance dans chacune de ses modifications. Cette con-
naissance dillère toutefois de celle que nous donne la raison sur
la nature intime de l'âme humaine.

/!• Dan* lètat de veille, elle accompagne l'exercice de toutes nos.
facultés. Il est impossible que Pâme agisse sans savoir qu'elle le
fait. D'autre part, la cousclencri s'exerce toujours sur l'âme modifiée

IV.—Son mo- d'une certaine manière, son objet, c'est l'âme avec les phénomènes
de d'exercl- dont celle-ci est le théâtre. Elle diffère par là des autres facultés
ce. avec lesquelles on l'a parfois confondue.

12* Dan* le tommeil, il est vraisemblable qu'elle s'exerce, au moins
[ sous la forme de sens intime: nous ne rêvons pas sans en avoir,\ au momeut même, un certain sentiment.

/I* D'unité: le seul être vraiment un, c'est-à-dire indi-
visible qu'il nous soit donné de percevoir dans le

I mo ide créé, c'est le moi : l'âme, grâce à ta con •
1 science, se voit toujours identique au milieu de la

r nfl n«iAA HAÏ multiplicité des phénomènes qui la modifient, et
v t«i«A- -A««M2«I.« I 80 reconnaît comme une unité vivante. Nous an-
Vta"nceXia pTvoqS B«iBSÏ3«a5Sïlîf«{SlUl

"*•• i» *^ -««alpaiS.

Snril? m8,?tn1 ïïifuïrî Sf Oe cause: l'âmo en même temps qu'elle se recon-ce du moi.
ffi. naU une el Identique, se conçoit comme force ca-lute». i

plD|e do commencer, do modifier, de suspendre
f certains phénomènes Intérieurs. (G)
[3* De substance: la conscience nous révèle le sujet

un et permanent qui sert de lien aux phénomènes\ I multiples et successifs, etc. etc.
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A. — Le sens intime est une aperception vague, primordiale, propre au composé
humain, où l'âme, plutôt passive qu'active, se contente d'éprouver, de sentir ce qui
se passe en elle ou dans le.corps. Le sens înttme est au fond de tous les phéno-
mènes de la sensibilité, de l'intelligence et de l'activité. La conscience réflexe est
un mode de l'intelligence. (R. P. Jaffre,Cours de philosophie, p. 190.)

B. — La conscience est la connaissance que nous prenons d'un phénomène en
même temps qu'il se passe en nous. Est-ce à dire que tout ce qui s'accomplit dans
notre être, la conscience nous le révèle? Non. Quand ces phénomènes sont produits
par des forces étrangères agissant en nous et sur nous, quand l'état que cette
influence crée dans notre être ne nous laisse point ta liberté d'agir par nous-mêmes,
alors la conscience est ou complètement éteinte, ou singulièrement obscurcie.

Ainsi dans le sommeil profond, dans les accès les plus violents delà passion, dans
la folie, bien que certains phénomènes de la sensibilité soient surexcités d'une façon
souvent prodigieuse, nous perdons plus ou moins conscience de nos actes, car,
suivant les expressions du langage populaire, nous ne savons plus ce que nous
faisons. Chez l'enfant nouveau-né, la sensibilité qui Jouit et qui souffre est bien la
même que celle qui jouira et souffrira dans l'adolescent et dans l'homme frit; quel-
ques-unes des causes qui continueront plus tard à agir sur lui, font déjà couler ses
larmes L'activité avec laquelle il meulses membres,et en particulier ses lèvres, pour
prendre de la nourriture, cette activité même est aussi celle qui se développera
peu à peu et lui permettra d'accomplir des mouvements de plus en plus soutenus
et compliqués. Dans les premiers Jours de la vie, cependant, l'enfant n'a conscience
ni de cette sensibilité ni de cette activité même, p iree que ce n'est pas lui, à proprement
parler, qui exerce et qui dirige ses facultés ; c'est la vie physique qui les contraint à
se manifester Ce que la conscience nous fait connaître, ce n'est donc pas
l'ensemble entier des phénomènes qui se produisent en nous, c'est la part que nous
prenons dans la production de ces phénomènes, soit pour les provoquer, soit pour
les diriger par nous-mêmes. (H. Joly, Cours de philosophie, p. 30.)

C. — Aussi longtemps que je mesens exister, que j'ai la conscience de moi-même,
j'ai en même temps la conscience d'exercer une action. J'agis, et j'agis continuel-
lement: c'est môme parce qu'il est continuel, et en conséquence voilé par une habi-
tude profonde, quo ce fait fondamental de ma nature m'était d'abord caché. Mais, en y
regardant de plus près, Jom'aperçois qu'une activité dont je me sais le principe, une
activité dont je dispose librement, est le fond même de mon existence. L'action des
objets extérieurs tend sans cesse à me faire oublier mon action propre;mais je ne
vois pas sans regarder en quelque mesure, je n'entends pas sans écouter Jusqu'à un
certain point ; je me connais ; je ne suis moi que par mon activité t et, comme Je me
sens intimement uni à un organisme qui m'obélt en me résistant, mon activité
est toujours un effort. L'effort baisse-t-U onagre ? la conscience quo J'ai d'exister
devient plus faible ; en môme temps, les impressions des objets deviennent vagues,
et je cède de plus en plus aux sollicitations des causes étrangères de peine ou de
plaisir. L'effort est-il entièrement suspendu? Je tombe dans l'état de sommeil; une
vie obscure persiste; les impressions des objets extérieurs se révèlent encore par
les mouvements instinctifs qu'elle suscitent ; mais le moi, la personne intelligente
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•

{Elle a pour objet les éléments fondamentaux et
i* Son objet. { essentiels qui constituent l'âme humaine, parI exemple, la pensée, la volonté, etc.

VI. — De la /Elle se forme par l'application des procédés généraux
connalssan- d'abstraction et de généralisation que nous avons in*
ce Générale/ dlquês plus haut comme moyen d'acquérir la con-
et scicnti- \ naissance intellectuelle des corps. Pour connaître,
fique do 2* Commentelle par exemple, lanature de la pensée et non pas ma
Pâme. se forme. pensée personnelle, il faut que Je la dépouille de

toutes les formes qu'elle peut revêtir accidentel-
lement en moi. Je pourrai de la sorte me rendre
compte de son essence et des caractères fixes
qu'elle doit conserver dans n'importe quel esprit.

Sujets de Dissertations françaises»

1* Des cinq sens. — Des notions que nous devons à chacun d'eux en particulier.
— Des notions que nous devons à deux ou plusieurs sens.

2* Énumérer et classer les sens sous le doubla rapport de PuUlité pratique et de la
dignité morale.

3' Qu'entend-on par les qualités premières et les qualités secondes de la matière?
4*Comment arrivons-nous à la connaissance de la matière? — Celte connaissance

est-elle à proprement parler une perception ou une conception?
B»En quoi consiste la différence des perceptions naturelles et des perceptions

acquises ? — De l'éducation des sens par l'esprit.
6* Qu'appelle-t-onleserreurs des sens?— Expliquer comment U est vrai dédire que

les sens ne nous trompent pas, mais que o'est l'esprit qui se trompe en Interpré-
tant mal les données des sens. Donner des exemples.

7* Qu'entendait-on au moyen âge par sensible propre, sensible commun et sensible
par accident? — Y a-t-il des analogies entre cette distinction et la théorie admise

par l'école écossalre?
8* Percevons-nous la substance même des corps ?— Montrer les services que l'en-

tendement rend aux sens et la transformation qu'il* fait subir à l'Idée que nous
avons du monde extérieur.

9* Objets et Instruments de la perception externe. — Objets et instruments de
ta perception interne. - Comparez entre elles ces deux espèces de perceptions.

10*Exposer les différents sens du mot Conscienceen philosophie.
11* La conscience ost-elle véritablement une faculté? — Avons-nous conscience de

Dieu et du monde extérieur ?
12*Quelle est l'idée que la conscience nous donne du mol?—Nous fait-elle connaître

sa nature?
13*Prouver que la conscience accompagne toutes-les opérations des autres facultés

de l'âme, et qu'elle est le centre auquel toutes les autres modifications de Pâme
aboutissent.
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et morale a disparu, pour faire place à l'animal, qui demeure seul. L'activité, en se
réveillant, réveille la conscience, et plus l'effort croit en énergie, plus les connais-
sances deviennent claires et distlnctos, plusaussi les penchants rentrent sousle joug
de la volonté. — L'effort étant (pour Maine de Biran) la condition de.la conscience,
et la conscience étant la condition de toute connaissance, l'effort est nommé,
d'après une terminologie empruntée au programme de l'Académie de Berlin, le fait

primitif du sensintime. (Krnest Navllle, Maine deBiran, sa vie ets<>spensées,y. 28.)
— C'est un fait qu'au milieu des mouvements que les agents extérieurs déterminent

en nous, malgré nous, nous avons le pouvoir de prendre l'initiative d'un mouvement
différent, d'abord de l* concevoir, puis do délibérer si nous l'exécuterons, enfin de
nous résoudre et de passer à l'exécution, de la commencer, de la poursuivre ou de
la suspendre, de l'accomplir ou de l'arrêter, et toujours de la maîtriser. Le fait est
certain, et ce qui ne l'est pas moins, o'est que le mouvement exécuté à ces condi-
tions prend à nos yeux un nouveau caractère; nous nous l'imputons, nous le rap-
portons comme effet à nous, qui ators nous en considérons comme la cause. Là est
pour nous l'origine de la notion de cause, non d'une cause abstraite, mais d'une
cause personnelle, de nous-mêmes. (V. Cousin, Fragments de philosophie contem-

poraine, p. 22.)
— Quelques philosophes vont plus loin, et soutiennent que nous avons conscience

des objets extérieurs, de notre propre corps et do Dieu lui-même. « La conscience, dit
Hamillon, est cotwtenslve à toutes nos facultés ; elle doit, dès lors, s'étendre jus-
qu'où elles s'éterdent. Or nom avons la connaissance du monde extérieur, de
notre propre corps et de Dieu ; nous devons donc avoir conscience du ces connais-
sances, qui impliquent elles-mêmes la conscience de leur objet, car si vous anéan-
tissez la conscience de l'objet, vous anéantissez la conscience de l'opération. » Le
vice du raisonnement est manifeste: la connaissance d'un objet ne suppose nulle-
ment la conscience de cet objet en lui-même, mais seulement la conscience de son
idée présente à Pâme. — Tout ce que nous pouvons accorder pour les objets exté-
rieurs, o'est que dans l'exercice de son activité propre, lo moi entrant à tout instant
en conflit avec des forces étrangères, so distingue par le fait même du non-mot,
dont il perçoit indirectement l'existence. Mais ces forces étrangère* elles-mêmes
demeurent inconnues à la conscience. U n'en est plus de même s'il s'agit de notre
propre corps. Le moi se sent toujours uni à une étendue et à une résistance qui lui
est en quelque sorte coessentielie ; nous admettons donc qu'il y a en nous un sen-
timent subjectif du corps propre, et en ce sens une conscience de notre propre
corps... Mais cette conscience ou ce sentiment ne mo révèle nullement ce qui se

passe en mon corps; toutes les modlflcatlonsqu'll peut subir sont du domaine des
sens. — Quant à Dieu, U nous est connu par la raison, non par la conscience. Quelque
présent, en effet, qu'il soit à notre âme, il n'est pas nous, et nous n'avons pas con-
science de lui. Les imperfections quo nous sentons en nous supposent l'idée de
l'être parfait, absolu ; elles peuvent être la condition do Pacte intellectuel par lequel
nous percevons l'être lui-mémo. Elles ne sont point sa révélation expérimentale.
(R. P. Regnault, Coure de Philosophie, p. 60.)
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N° VIII. — Principes directeurs de la connaissance. —

Peut-ort les expliquer par l'expérience, rassooiation ou
l'hérédité?

i

On appelle principe» directeur» de la connaissance certains jugements
essentiels à toute intelligence humaine, et sans lesiuels le travail
de la pensée deviendrait impossible. Ces jugements, énoncés dans
le langage, portent plus souvent le nom do vérités premières. lisse
rattachent à une faculté que nous avons appelée lu raison, et dont
il est nécessaire de parler tout d'abord.

!La

raison est la faculté de connaittre le supra-sensible, c'est-à-dire ce
qui, de sa nature, est intellectuel (comme Dieu et Pâme humaine),
et ce qui, dans les objets physiques, ne peut pas être atteint par la
perception des sens.

(1* Jouffroy définit la raison : la faculté de comprendre.
2*Autres déflni-)2* Bossuet et lesScolasttquésluiont donné les noms

tions. ) d'intellect, d'entendement, pour la distinguer des
( sens ou de l'imagination.

il.a

raison a pour objet:
1* Ce qui est en soi supra-sensible, comme l'infini, l'être, etc.
2* Ce qui dans les corps est caché sous les formes externes, comme

les notions d'être, de contingent, de fini, etc.; et de plus, les relations
de ces notions entre elles.

3* Ce qui, étant sensible de sa nature, devient, par les procédés
rationnels, un concept général, comme l'étendue, la couleur. La
perception des sens atteint cettecouleur concrète. La raison perçoit
la couleur en général.

/t* La forme la plus simple et la plus générale de la raison est le sens
commun,

2* Quand la raison s'exerce dans le domaine de la vérité pure, elle
porte le nom de spéculative, >

3* Quand elle vxereo dans le domaine des vérités morales, on Pap-
III. —Ses for-. pelle raison pratique ou conscience morale. (A)

mes. \ 4* Elle porte le nom de goût quand elle apprécie le beau.

!A

un autre point do vue, on la distingue encore en
intuitive et discursive. — Nous ne parlerons que des
opérations immédiates de la raison, réservant pour
un chapitre spécial ce qui concerne son travail
discursif.

SI

I On appelle ainsi certaines idée*
1 I simples, absolues, universelles, es*
11* Les notions/ sentietleeàlavieintetlectuelleeimo'

L'objetdelarai-l premières. ) rate, fondement de toutes nos con»
son peut se] / naissances (idées d'être, de cause,

u».u.u.au... ramener a ( I etc.)
(B) i deux ôlé- J / ce sont certain» jugements primi-

I ments: I
f VA«I,A8\ lift, évidents, universels, etcorres-

F I BMiniA»! ( pondant aux notiont dont nous
[

Preu"ere»» J venons deparler. Ex.: tout ce qui
\ \ \ commence d'être a une cause.
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A. — Kant regarde la raison théorique et la raison pratique comme deux facultés

distinctes. C'est une erreur. La raison théorique et la raison pratique, ont le même

objet, la connaissance du vrai. La première considère le vrai comme tel, se bornant

à la simple connaissance scientifique de la vérité. La seconde s'occupe du vrai en

tant qu'il se rapporte aux autres actes, et qu'il devient la règle des opérations. La

raison pratique n'est donc au fond qu'une extension de la raison théorique; c'est

la raison théorique appliquée aux actes. Or, la simple extension d'un objet ne suffit

pas pour constituer deux facultés diverses.(R. P. Jaffre, Coursdephilosophie, p. 198.)

B. — La perception externe a pour objet les corps et leurs qualités. La perception
v interne, ou conscience, nous révèle les actes qui procèdent du moi, et, par là même,

le sujet qui produit ces actes, ou la substance de l'âme. Toutefois, en disant que

la conscience atteint la substance de Pâme, on ne veut pas faire entendre qu'elle

nous donne une connaissance scientifique de Pâme, de ses attributs essentiels; la

conscience perçoit l'âme diversement modifiée, sans pouvoir nous dire ce que c'est

que Pâme, de même que mes yeux, en se dirigeant vers un tableau noir, perçoivent

non seulement la couleur noire, mais le tableau auquel elle appartient, sans toutefois

pouvoir m'instruire de ce que c'est qu'un tableau. On ie voit donc, les objets de ces

deux perceptions, sens et conscience, sont limités dans leur existence, sujets au

changement, et nous comprenons que s'ils existent, Us pourraient ne pas exister.

Ce sont, en effet, ou de simples phénomènes, ou des qualités accidentelles appar-

tenant à un sujet particulier et contingent. Cependant nous voulons connaître, et

nous connaissons, en effet, autre chose que de pures modifications, nous conce-

vons que, ie phénomène une fois accompli ou la qualité supprimée, l'être auquel

l'un et l'autre appartenaient n'a pas été altéré dans son essence; cette essence est

immuable; de plus, nous pouvons supposer cette essence dépouillée des limites

que l'étendue lui Impose dans tel objet particulier nous pouvons la transporter à

d'autres êtres, la généraliser; nous arrivons ainsi à former les idées ou notions de

substance, d'unité, de genre, d'espèce, d'être, etc. La faculté au moyen de laquelle

notre activité Intellectuelle pénètre au delà du sensible s'appelle la raison. Pour que

l'objet de cette faculté se révèle à nous, il est nécessaire qu'aux données de l'expé-

rience s'ajoute un mouvement propre de notre activité Intellectuelle. Si, par exemple,

Je veux connaîtrePessenced'un objet physique, j'étudierai, sans doute, sespropriétés

sensibles; mats Pacte personnel par lequel j'arriverai à cette connaissance purement

intellectuelle et scientifique du corps est l'effet de mon activité intelligente, c'est un

acte de raison. — L'ensemble des réalités que la raison seule peut atteindre est

appelé ordre ou monde intelligible, par opposition à l'ordre ou monde sensible. (A. L.)
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!!•

Primitives: elles sont inhérentes à l'esprit humain, ne dérivent
d'aucune autre, et toutes les autres les supposent.

2*Nécessaires: on ne conçoit pas la non-existence de l'objet auquel
elle» correspondent, et on ne comprend pas une intelligence qui
ne les posséderait pas. (A)

3* Universelles:on les retrouve chez tous les hommes, et elles sont
dans toutes nos pensées.

4' Absolues:elles subsisteraient alors même qu'il n'y aurait aucune
intelligence humaine pour les concovoir,

6»Clairespar elles-mêmes:ellesne peuvent êtres définiesaveorigueur;
elles servent, au contraire, à définir toutes les autres notions.

VI.— Enumé- / On range ordinairement parmi les notions premières les idées d'être,
ration des) d'infini, de cause,de substance,les idées de vrai, de beau et de

notions ) bien. Quelques philosophes y ajoutent, à tort selon nous, les idées
premières. I d'espaceet de temps.

fi* Nécessaires: non seulementje conçoisclairement qu'un fait n'exiBte
| pas sans une causequi l'explique; mais je conçois que le rapport
1 ainsi énoncé ne saurait être'différent.

VI. —Caractè-12* Universelle*.'elles sont le fond commun do toutes les intelll-
res des vérl- J gences. (B)
tés premiè-(3*Impersonnelles: elles sont indépendantes de l'intelligence qui les
res. — Elles ) conçoit. U no faudrait pasen conclure que la raison ou faculté sub-
sont : / jective de les concevoir, est elle-même impersonnelle.(C)

f 4* Directive*. — Kilos sont si fortement imprimées en nous, qu'elles
( pré.-ldent, même à notre insu, à tous nos jugements Intellectuels,
\ a tous les actes de notre vie morale. (D)

11*

Principe decontradiction: une même chosonepeut pasêtreet n'être
pas, en même temps et dans les mêmes.circonstances.— Ce prin-
cipe s'appelleaussi quelquefois principe d'identité,o\.s'énoncoalors
sous cette forme : ce qui ost, est.

2* Principe de raison suffieante: toute chose a sa raison; ou : rien
n'arrive sans qu'il y ait une raison pourquoi cela est ainsi plutôt
qu'autrement. — Ce principe, en se subdivisant, donne naissance

vnr.LM nrn- OUX deUX SUiVantS .'

*Kni v 3*Principede causalité: tout coqui commenced'être a uno cause,uiiercs. 4, pfincipe dt substance:tout phénomène,louto qualité, toute manière
d'être suppose uno substance.

8* Principede finalité: tout être a une fin.
6*Principe t/el'ordre: rien n'est capricieux, tout a des lois. — C'est

\ uno forme différente du principe précédent.

il*

Il ne s'agit ici, ni do l'origine des notions concrètesot
particulières, ni de ta formation des idées abstraites,
collectiveset générales; les premières, en effet, n'ont
besoin, pour être produites ennous,que dola présence'
des objets devant les sensou la conscience; les autres
se forment par la raculté d'abstraire, de comparer et
de généraliser.

2*U s'agit de l'origine des Idées rationnellesproprement
dites, c'est-à-dire des notions absolues, nécessaires,

ei ventes universelles.
premières. 2* Solution il i* Les représentations sensibles sont le point dedépart

Doctrine! (et non le principe, commolQ veulent les sensuallstcs)
scolasll* 1 de Pactivfté intellectuelle, et la matière obligée sur

3ue

sur/ laquelle elle opère pour former sesconcepts,
'origine 12*L'intellect, appliqué aux représentations sensible*,les
es idées/ rend intelligibles, et voici comment:

premiè-13' Les sens perçoivent dans l'objet co qui l'individualise,
res. \ par exemple : la couleur spéciale ; l'intellect, mis en
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A. — Les voilà, ces notions que je ne puis contredire ni examiner; suivant les-

quelles, au contraire, j'examine et je juge tout, en sorte que je ris, au lieu de

répondre, toutes les fois qu'on me propose ce qui est clairement opposé à ce que
mes idées immuables me présentent. (Fénelon, Traité de l'existence de Dieu.)

B. — Entre l'Intelligence d'un pâtre et ceUe de Leibniz, U n'y a pas de différence
touchant certains points.

C. — Elles n'en existeraient pas moins, quoique nul esprit ne les connût, comme
les rayons du soleil n'en seraient pas moins véritables, quand même tous les hommes
seraient aveugles, et que personne n'aurait d'yeux pour en être éclairé. (Fénelon,
Traité de l'existence deDieu.)

D. — Ces notions et vérités premières sont comme des germes que nous portons
dans notre esprit et que certains traits de lumière y font éclore. (Joubert, Pensées,)
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j2* Solution:/ présence de cetto représentation tout extérieure et su-
f Doctrine 1 perflcielle, pénètre, en vertu de l'activité qui lui est

scolasti- \ propre, jusqu'à l'essence cachée sous les propriétés et
quo sur / les phénomènes, et saisit ce que l'objet perçu a de
l'origine j commun avec d'autres individus; à savoir: l'être, la

des idées/ substance, etc.
promiè-[4* La connaissance ainsi formée est universelle et né-

les. (Suite).' cessairo. (A)

iLa

rait-on est la faculté de saisir les conditions néces-
saires des choses : or les principes déraison expriment
les conditions néces>alre3deiouieexistence.Pouiquoi
donc la raison ne pourrait-elle pas concevoir par sa
vertu propre ces vérités absolues? Pour qu'elle puisse
ainsi s'élever de l'ordre sensible à l'ordre intelligible,
du contingent au nécessaire, il suffit qu'il y ail entre- ces doux ordres, si différents qu'ils soient, une con»

_,_ _ .. nexion logique ; et cette connexion existe. Pour la
l'origine saisir, la rabon n'a pas besoin d'un travaillent et
des vérl- pénible; elle analyse un seul Jugement ptrticulier,
tés pre- celui-ci par exemple : «ce tneuitte suppose unmeur-
mières. trier ; » elle comprend que, les deux termes du rapport

pouvant changer indéfiniment, le rapport même sub-
side universel et nécessaire. Ce rapport est celui de
l'effet à la cause, et il s'exprime ainsi : tout effet aune
cause. Voila la loi métaphysique trouvée. (H. P. Re-
gnault )— Ce procédé porte le nom d'induction ration»

\ nette.

ICette

doctrine, confirmée par l'expérience et conforme à
la do ible natuiede l'homme, nous semble bien pré-
férable aux divers systèmes que nous allons mainte-
nant passer en revue,

c} vérités ' i »Le sensualisme ou empl*
premières, l rismes'nppuyant sur l'an*

[Suite) clen adage : nihll est in
intelltctu, quod prius non
fuerit in sensu,prétend quo
toutes nos Mées, les idées

!

nécessaires aussi bien que
les idées contingentes,
sont acquises au moyen
de l'expérience sensible ;
seulement, les premières
sont le résultat du travail
de l'esprit sur les maté-
riaux qui lui sont fournis
par l'expérience sensible.

'

i* t?«%nui« Condlllao prélendult quei* Empirls-/ loules no8r idées avaientme» i, leur source dans la sen-
ratton. Locke admettait de
plus, comme source de

(nos

idées, la conscience
et la réflexion. Ce dernier
suppotequ'à l'origine l'in-
telligence est comme une

\ table ra*e, vide de tout
\ caractère.

I'

1* Les idées nécessaires ne
peuvent tirer leur origine
de l'expérience. L'expé-
rience marque ce qui est,
jamais ce qui doit être t
la nécessité lui échappe
complètement. (B)
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A. — L'âme, unie et comme mêlée aux organes corporels, exerce par là même

les actes de la sensibilité et de l'imagination organique. C'est par ces actes que

s'opère la représentation sensible, qui montre les objets comme distincts et séparés
de nous, mais non pas encore comme être. Car le propre de la perception expéri-
mentale est de saisir les objets, non pas comme Us sont dans leur essence, mais

seulement dans leur rapport avec nos facultés sensibles. Toutefois, l'activité de Pâme

n'est pas entièrement enchaînée par les organes : elle a le pouvoir d'agir, seule et

sans leur concours. Elle peut ainsi s'élever de la région organique, si l'on peut

parler ainsi, à un horizon supérieur. Mais comment se fera cette ascension? L'âme

se sépare du sensible par un double dégagement: eUe fait successivement abstrac-

tion et du phénomène subjectif de l'Impression ou sensation reçue par les organes,
et du fait de la perception externe, qui montre l'objet dans son existence concrète

et sensible. Quand celte double abstraction est achevée, quand tout ce dégagement
est fini, l'intelligence lit dans son objet, le perçoit en tant qu'il est être, et s'en forme

l'idée intellectuelle. —11 faut observer que cette double abstraction se produit sans

effort. >Elle s'opère naturellement par l'activité de l'intelligence, à la suite de la

sensation et de la perception expérimentale. (Tonglorgl, Abrégé de philosophie,)

B. — Les principes sont des vérités nécessaires et non des vérités contingentes.

Depuis le commencement du monde 11s'esttoujours rencontré que la surface d'un

triangle était égale à la moitié de la surface d'un rectangle de même base et de môme

hauteur; 11est aussi arrivé que le soleil s'est levé à l'orient et couché à l'occident.

En ce qui dépend de l'expérience, ces vérités sont de même nature, et elles ont le

même degré de certitude ; mais U n'y a personne qui ne comprenne qu'il y a cette

différence entre elles, que la première embrasse l'universalité des temps et des lieux,

parce que le contraire est Impossible, au Ueu que la seconde est temporaire et locale,

pouvant cesser d'être à chaque instant par le seul effet de la volonté du législateur
des mondes. De même que l'expérience nepeut nous apprendre que deux fois trois

font nécessairement six; de même eUe ne saurait nous enseigner que certains effets

Impliquent nécessairement une cause Intelligence et intentionnelle. L'expérience
nous apprend ce qui fut t ce qui est doit être est placé hors de son domaine. (Th. Reid,
Essai VI, chap, vi, t. V, p. 184, traduction de M. Jouffroy.)

ttULOiormi. &
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. i / /2* L'empirisme détruit la
certitude. En attribuant à
l'expérience l'origine des
notions et vérités pre-
mières, il leur ôte tout
caractère de nécessité ; et
comme tout l'édifice de
nos connaissances repose
sur elles, cet-édifice se
trouve par là même ébran-

3* li détruit les fondements
1* Empiris-12* Réfuta- J de la morale. Si les idées

me. \ tion. \ du devoir et des rapports
(Suite.) (Suite.) de l'homme avec Dieu, si

les principes des moeurs
sont le résultat du travail
de l'esprit sur les données
de l'expérience sensible et

Su'ils
n'aient rien d'absolu,

e nécessaire, toute mo-
rale qui s'appuie sur ces
idées et sur ces principes
devient elle-même varia-
ble et changeante au gré
des penchants, des pas-
sions et de l'intérêt. (A)

/ C'est un fait, dit Stuart Mill,
que lorsque deux per-

VIII. — Origl* ceptions se sont rencon-
ne des idées A,„„Aa BA trées ensemble ou succès-
et vérités 1 !,,,??„-B

0
/ sivement dans une con-

premières. / #S?8?i \ science commune, l'une ne
(Suite.) \ \auuei peut pas se reproduire

sans que l'autre ait une
tendance à se reproduire
également ; et plus les
deux faits se représentent
souvent associés l'un à
l'autre, plus la tendance à

Iles

lier devient ônorgique.
Il s'établit alors une habi-
tude qui, en vertu d'une
loi particulière (dont nous
parlerons plus tard), de-
vient invincible parla répé-
tition fréquente. C'est par

dation. | des associations insépara-
bles et indissolubles de ce
genre qu'il faut expliquer,
non seulemont les princi-
pes de la physique, de la
mécanique.mals encore les
principes des mathéma-
tiques, les axiomes; en un
mot, les principes les plus
élevés de l'entendement
humain.

Il*

Cette théorie ne rend pas
comptedQl'universalité ab-
solue des principes néces-
saires, car les associations
doivent varier selon les
habitudes InteUectueUes
de chacun.
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A. — Le système empirique tombe devant une disoussion sérieuse. Pour faire
entreries Idées et les vérités nécessaires dans leurs théories, Locke et ses disciples
sont obligés do les dénaturer. C'est ainsi qu'Us considèrent la causalité comme la
succession'des événement* ; la substance comme une collection de qualités ; le bien
comme l'utile; l'infini comme la négation du fini, etc..

Pour David Hume, Th. Brown, Stuart Mill, la cause n'est que l'antécédent inva-
riable d'un phénomène subséquent. David Hume a exposé le premier cette théorie,
et donné pour exemple une bille qui pousse l'autre.

D'après Stuart Mill, « la cause est la série des conditions, l'ensemble des antécé-^-
dents sans lesquels les faits ne seraient pas arrivés... L'antécédent invariable s'ap-
pelle la cause... Le conséquent invariable s'appelle l'effet. »

Th. Reid oppose à cette théorie, qu'il y a des successions invariables dans les-
quelles l'antécédent n'est nullement la cause du conséquent; par exemple, la suc-
cession de la nuit et du jour, de l'enfance et de la jeunesse, de la vie et de la mort.
(P. Bouat, Coure dePhilosophie, p. 142.)
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i f /2* Elle n'explique pasdavan*
<.» tage la nécessitédecesprin-

cipes premiers} car cette
nécessitéest objective,tan-
dis que l'habitude contrac-
tée d'associer indissolu-

». rT,y,xMiA blement deux idées est
HA iwn J 2* Réfuta- un fait purement subjectif.
Mail™ \ tion. / (A)

#«.Si\ {Suite.) 13*Pour ce qui concerne, en
\*Uiie'/ I particulier, le principe de

I causalité, il s'en faut de
I beaucoupque l'expérience
I nous fournisse une asso-
| dation inséparable et con-
\ stante de la cause et de

. \ \ l'effet. (B)
/ - . D'après l'école anglaise la

plus récente( Spencer,Le-
• wes,Murphy),ce n'est plus
. un seul homme qui par-

vient à lui tout seul àfor-
i mer par l'association in-

dissotubleles principes ra-
tionnels : c'est la suite des
générations humaines qui
y contribuent toutes pour
leur part, et qui transmet-
tent aux générations sul-

VIII — Orici- vantes les habitudes des
ne des idées Autres solu- générations antérieures,
et vérités/ tlons. / eny ajoutant chacune leur

premières.\ [Suite.) \ propre part d'action. Enun
(Suite.) m°i« -es notions et vérités
x I premièresne sont passeu-

lement, comme pour
I Mill, des associations in-

i* Exposé. ( séparables; ce sont des
t. mt,**.!. i associations et deshabitai-
3
\* Jlffii6/ deshéréditaires.Ce st Pes-
AIIA \ PècoWl fait les expérlen-uuu< ces et qui transmet aux

Individus des prédisposi-
tions que nous appelons
des lois. Chacun y con*
court, enmême temps que
chacun subit l'influence de
ceux qui ont précédé.
Les sucessionspsychiques
habituelles établissent une
tendance héréditaire à
de pareilles successions,
qui. si les conditions res-
tent les mêmes, croit de
génération en génération,
et nous explique ce que
nous appelons les formes

1 de la pensée.

il*L'habitude,

héréditaire ou
non, est un fait subjectif,
qui nepeut rendre compte
delà nécessitéIntrinsèque
des principes premiers,
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A.—Je ne puis, par une simple habitude de mon esprit, imposer une loi aux choses.

Mais je devrais pouvoir, par des actes de volonté énergiques, changer mes habi-

tudes Intellectuelles, mes associations d'idées, et cependant je ne puis cesser

d'admettre la certitude des axiomes; — (P. Janet, Traité élémentaire de Philosophie.)

B. — « Si nous ne doutons pas du principe de causalité, nous dit M. Mill, c'est qu'au-

cune expérience contraire, au moins directe, ne nous a forcés de rompre la liaison

qui existe dans notre esprit... » L'explication de Mill pèche par la base, parce qu'en

effet, U s'en faut de beaucoup que l'expérience nous fournisse une association insé-

parable de la cause et de l'effet, d'un antécédent et d'un conséquent. Combien de

phénomènes dont nous ne connaissons pas l'antécédent I combien d'effets dont nous

ne connaissons pas la causel et cela parmlles phénomènes qui nous sont les plus

familiers, et qui importent le plus ànos intérêts ! On peut dire même que les phéno-

mènes dont les causes nous sont inconnues surpassent de beaucoup en nombre

ceux dont les causes nous sont connues. Par exemple, qui peut dire les* causes de

la plupart des maladies épidémiques ? L'étiologie est la partie la plus obscure de la

médecine. En météorologie, nous ignorons les causes d'un très grand nombre de

phénomènes. En physique, il est vrai, on en a expliqué beaucoup,mais ce n'est que

depuis trois siècles : auparavant, les vraies causes étaient inconnues. En un mot,

dit Helmholtz : « Le nombre des cas où nous pouvons démontrer le rapport cau-

sal est bien peu considérable par rapport au nombre des cas où cette dénomina-

tion nous est impossible. SI dono la loi causale était une loi d'expérience, savaleur

inductive serait bien peu satisfaisante... Nous sommes donc amenés à considérer la

loi de causalité* comme une loi de notre pensée préalable à toute expérience. »

(P. Janet, Traité élémentaire de Philosophie, p. 211.)
— Ce principe (de causalité) est réel,certain, incontestable ;et quels en sont les

caractères? D'abord il est universel. Je demande s'il y a un sauvage, un enfant, un

vieillard, un homme sain, un homme malade, un idiot même, pourvu qu'il ne le soit

pas complètement, qui, lui étant donné un phénomène qui commence à exister, à

l'instant n'y suppose une causel Assurément, si nul phénomène n'est donné, si

nous n'avons l'idée d'aucun changement, nous ne supposons point, nous ne pouvons

supposer une cause; car où nul terme n'est connu, quel rapport peut être saisi?

Mais c'est un fait qu'ici, un seul terme donné, nous supposons l'autre et leur rap-

port ; et cela universellement; il n'y a pas un seul cas où nous ne jugions ainsi.

Bien plus, non seulement nous Jugeons ainsi dans tous les cas, naturellement et

par la vertu instinctive de notre entendement, mais essayez de juger autrement;

essayez, un phénomène vous étant donné, de n'y pas supposer une cause; vous ne

le pouvez : le principe n'est pas seulement universel, il est nécessaire; d'où Je con-

clus qu'il ne peut dériver des sens. En effet, quand on accorderait que la sensation

peut donner l'universel, U est ôvidentqu'elle ne peut donner le nécessaire... Il répugne

que les sens puissent donner ce qui doit être, la raison d'un phénomène, encore moins

sa raison nécessaire. (V. Cousin, Cour* de l'histoire de la Philotophle. t. III, p. 184.
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I / / 2* Qui dit héritage dit une
f possession première que
I 1 desparents ont transmise
I I à leurs descendants:mais
I I d'où venait-elie à cespre-

. mux« i^i 1 mters parents eux-mê-
3^hêorle 2. Réfuta - mes ? et comment l'a-delnôrô-y Uon, J yaient-ils acquise?

lir.'iu \ \ (Suite ) h* Cette théorie détruit la
[Su%te.) Uberté en soumettant

l'homme à la puissance
irrésistible des habitudes
Intellectuelles et morales
qu'il reçoit de ses arJcê-

\ \ très.
/ i La parole, etparconséquent

I l'enseignement tradition-
I nel, estla sourcedetoutes
1 nos idées. Ce système,

j.twrt«A J imaginé par de Bonald,

11*

Exposé. / en vue d'établir la néces-
1 site absolue de la révéla-
I tion, a compté au nombre
f de sespartisans le P. Ven-
\ tura,Bonnetty,eto. (A)
/l* Sans la pensée,la parole
f n'est qu'un son.
12* Siles motsportaient avec
1 eux leur idée,il n'y aurait

111.T- Orlgl- «. » Af „ a 1 point de langues étrange-
ne desidées Autres so- »

,S.Jfuia-< reé.
et vérités c lutions. (

uou' h» Faire du mot la cause
premières. I [Suite.) \

' i efficiente del'idée, c'est se
(Suite.) I rapprocher du sensua-

I llsme, réfuté précédem-
\ \ ment.
' «Noslidées nécessaireset les

I vérités premièresquenous
affirmons ne sont que la
manifestation de l'idée de
l'Être oudel'Infini, auquel
nous sommes naturelle*
ment unis; et nous ne
comprenons les choses
contingentes que parleur

1*Exposé. ( rapport avec Pétre parfait
i et absolu, mis en rapport

aveo nous par une fntui-
M nntAin. tion rationnelle. Cettedoc*

g!8me' \ vent ttfôorle de la vition
en Dieu, a été adoptée,
sous diverses formes, par
Platon, Fénelon, Male-

I branche.
1*Cette théorie repose sur

, une hypothèse gratuite:
la consciencene nous dit

2* Réfuta- rien sur ce prétendu fait
tion. \ de l'intuition.

12*Elle est contraire à Pex-
f pérlence :1aconnaissance

\ -\ \ queUvraison nous donne
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A. — Il est des hommes qui sont tombas dans l'erreur en voulant trop défendre

les droits de la révélation. D'après eux, la raison ne peut nous donner aucune certi-

tude, et U n'y a pour nous qu'une source pure de vérité, qui est la révélation. De

là les systèmes de fidélsme et 4e traditionalisme. On peut aussi ranger dans la

mente classe le consentementuniversel de M- de laMennals, qui refuse toute certi-

tude àla raison Individuelle. De là le canon suivant: «SI quelqu'un dit que le seul

Dieu véritable, notre Créateur et Seigneur, ne peut être connu aveo certitude à la

Vue des choses créées, par la lumière de la raison humaine» qu'il soit anathème.»

(R..P. Satnbin, Histoire du Concile oecuménique et générât du Vatican.)
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f / | [de Dieu est toute relative
I et indirecte : nous savons' I plutôt ce qu'il n'est pas
I que ce qu'il est : preuve
I que nous n'avons pas Pin-
i tuition directe de son es*

5#ilsm2!0"]2\k,nfUta" 3* LMntûltlon de Dieupro^
B/OE.'\ \ i*ùi,\ oupe une connaissance
(Suite.) [Suite.) bèatiflque; or le travail

par lequel nous le con-
naissons, dans la condi-
tion présente, peut être,
comme toute autre étude,
accompagné d'ennui ;
donc, etc. (A)

| D'après Descartes, les Idées
sont nées avec nous
et nous les apportons en
naissant comme « les mar-
ques que Dieu a Impri-
mées sur notre âme.»
Descartes, voyant cette
opinionvivementattaquée,
l'a atténuée plus tard en

!

disant que ce qui est inné
en nous, ce ne sont pas
les idées elles-mêmes,
mais la faculté de le* ac-
quérir. Leibniz a aussi

,. „,.„ modifié la doctrine deDes-
VIIL-Orlgi- . J a*v»*v- cartes, en disantquenous

ne des idées JAutres solu- avons en nous, non pas
et vérités/ tions. / précisément des idées ex-
premières. \ (Suite.) \ presses, mais des vlrtuali-

(Suite.) té* ou dispositions qui se
I réveillent au contact de
I l'expérience, et qui sont

)'

dans Pâmece que seraient
dans le marbre, des veines
dessinant à l'avance une
figure d'Hercule que lo
ciseau n'aurait plus qu'à

\ dégager.
/i* L'innéisme proprement

dit, ou des idées, est une
purehyppthése.qu'aucune
nécessite ne légitime. (B)

2* L'innéisme delà faculté
conduit au scepticisme,
du moins si on l'entend'

Idans

le sens de Kant.qui,
Imposant aux choses les
formes de notre esprit,
déclarait la rasion pure
incapable de certitude.
Toutefois, on peut admet-
tre comme justes ces pa-
roles par lesquelles Des-
cartes parut expliquer ses
premières affirmations :
« Lorsque Jedis que quel-
que idée est néeavecnous,
J'entends seulement que
nous avons en nous-mê-

I , mes la faculté de la pro-
I \ duire.»(C)
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A.— Nulla creatura,visuterationls, seu naturaliter, ut aiunt,Deumimmédiate cer-

nera potest; Ens enlm infinitum ullius intellectus creall objectum proportlonatum
ao directum esse nequit. Sed illud a fortiori dicendum est et de homine, quandlu

vitam proesentem degit; etenim.ut soepe diximus, objectum intellectus humant

proportlonatum-aliud esse non potest, nislrerùm materialium essenlta.Adremsan-

ctus Thomas : « Naturalis mentis humanee intuitus.eit, pondère corruptibilis corporls

aggravatus, in prima veritate, ex qua omnia sunt facile cognoscibilia, defigl non

potest; unde oportet quod secundum naturalis cognltionls progressum ratio a poste-

rioribus in priora deveniat, et a creaturis in Deum. »

Ecce alla verba sancti Doctorls adversus intuitionem rerum in Deo : « Allquid in

aliquo diciturcognoscidupllciter.Uno modosicut Inobjectocognito; slcut aliquls

videt inspeculo ea quorum imagines In speculo résultant. Et hoc modo anima in

statu pressentis vitoe non potest vldereomnia inrationibus oeternls, sed sic in ratio-

nibus oeternls cognoscunt omnia Beati, qui Deum vident, et omnia in ipso. Alio modo

dlcitur aliquid cognosci in aliquo slcut in cognitionis principio; sicut sldicamus

quod in sole videnturea quse vldenturper solem. Et sic necesse est dicere quod

anima humana omnia cognoscat in rationlbus oeternls, per quarum parliclpatio-
nem omnia cognoscimus. » (P. M. Brin, Philosophia ehrisliana, t. H, p. 839.)

B.—On ne peut admettre l'existence d'idées innées, que dans l'hypothèse d'idées

existant comme entités intermédiaires entre l'esprit et les objets. Hors de cette

hypothèse, l'idée innée est inintelligible. (A. Oarnier, Précis d'un cours de Psycholo-

gie, llv. I, ch. I.)

G.—On a souvent rangé Platon parmi les précurseurs de l'innéisme moderne.

Selon lui, l'âme aurait déjà vécu dans une vie antérieure, et les notions pre-

mières ou innées ne seraient que les réminiscences de cette existence.

Voici comment il explique la formation de notre idée de l'infini : « Quand un

homme aperçoit les beautés d'ici-bas, et qu'il se ressouvient de la beauté véritable,

son âme prend des ailes et désire s'envoler ; mais, sentant son impuissance, il lève

comme l'oiseau, ses regards vers le ciel; il néglige les occupations du monde, et

se voit traiter d'insensé. Or, de tous les genres d'enthousiasme, celui-ci est le plu3

magnifique dans ses causes et dans ses effets pour.celui qui l'a reçu dans son coeur

et pour celui à qui il se communiqué ; et l'homme que ce désir possède et qui se

passionne pour la beauté prend le nom d'amant. En effet, comme nous Pavons dit,

toute âme humaine a dû nécessairement contempler les essences; autrement, elle

n'eût pu entrer dans le corps d'un homme. Mais les souvenirs de col**?.contempla-

tion ne s'éveillent pas dans toutes les âmes aVtv la mémo facilité; Piirie #*a fait

qu'entrevoir les essences; utfe autre, après 3es chut*» sur U terre, a eu le rrtafftfcur

d'être entraînée vers l'injustice par des sociétés funestes, et d'oublier les mystère
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Sujets de Dissertations françaises* \

1* Qu'on tend-on par notions premières? —Quels sont les caractères et l'origine de

ces notions premières? — Quel est le rôle do ces notions dans l'entendement

humain?

2* Des notions et vérités premières? — Quelles différences principales existent

entre les unes et les autres? — A combien d'Idées fondamentales peut-on
réduire les notions premières?

3* Expliquer et discuter le système de la sensation transformée. (Condillac.)

4* Rapporter nos diverses connaissances aux facultés auxqueUes nous les devons.
— Réfuter la formule célèbre > « Nihll est in inteUeotu quod non prius fuerit in

sensu. »

5* Exposer et discuter la théorie des idées innées ot celle de la table rase.

6* Quelles sont, dans les connaissances humaines, les notions qui ne procèdent, ni

directement, ni indirectement de l'expérience ?

7* De l'origine de l'idée de cause, et du principe de causalité.

8* Du principe de causalité. — Sa vraie formule. — Peut-Il dériver de l'expérience?
9* Qu'est-ce que le principe de causalité?— Est-il a priori ou a potteriorif —Vient-

il des sens? de la conscience? ou de la raison?

10* Quelle est l'origine des Idées? Ont-elles toutes une origine commune?

11* Exposer et apprécier le système qui fait venir les notions et vérités premières
de l'association et de l'hérédité.

12* Que savez-vous de l'hérédité, considérée au point de vue psychologique? Quelle

est son action sur les inclinations, le caractère, l'intelligence,la moralité?
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sacrés qu'elle avait jadis contemplés. U est seulement un petit nombre d'âmes qui

en conservent un souvenir & peu près distinct. Ces âmes, lorsqu'elles aperçoivent

quelque Image Ides choses du ciel, sont remplis d'un grand trouble et ne peuvent

se contenir: mais elles ne savent ce qu'elles éprouvent, parce que leurs perceptions

ne sont pas assez nettes. C'est qu'en effet la justice, la sagesse, tous les biens de

Pâme ne brillent plus, dans leurs Images terrestres, du même éclat qu'autrefois :

mais c'est à peine si la faiblesse de nos organes permet à un petit nombre d'entre

nous, en présence de ces images, de reconnaître le modèle qu'elles représentent.

Il nous était donné de contempler la beauté toute rayonnante, quand, mêlés au

choeur des bienheureux, nous marchions à la suite de Jupiter, et les autres âmes à

la suite des autres dieux ; nous jouissons alors du plus ravissant spectacle : initiés

à des mystères qu'il est permis d'appeler divins, nous les célébrions, exempts de

l'imperfection et des maux qui nous attendaient dans la suite; nous étions admis

à contempler ces essences parfaites, simples, pleines de calme et de béatitude, et

ces visions rayonnaient au sein do la plus pure lumière; et nous étions nous-

mêmes purs, libres encore de ce tombeau que nous appelons notre corps, que nous

traînons aveo nous comme Phuttre sa prison. » (Extrait du Phèdre.)
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N» IX. — La mémoire, l'assooiation l'imagination.

nh«A-vfltinn Les facultés dont nous venons de parler ont pour but l'acquisition
nrAitminni des éléments simples delà connaissance; nous allons étudier
preumiuai- maintenant cellesqui nous serventà la conservationde cesmêmesre* l éléments.

de la mé-1 La mémoire est la facultèqu'a l'âmehumainedeconserver,derappeler
moire. I ei ^e reconnaîtrese*connaissance*passées,

/Cette faculté supposel'existence de trois pouvoirs:
i 1* Le pouvoir deconserver les connaissancesacquises.
\ 2*Le pouvoir de les rappelerou de les rendre denouveauprésentesà

TT_p«niif»A.i notre pensée.
*

Hnn T 1J 3, Le pouvoir de les reconnaître.-
ripNnitinn \Ce dernier est le principal; les autres n'en sont que les conditionsueijuuiuii. i

pr6]imjnaire8,\\ faut, enoutre, remarquer que le deuxième élément
/ supposelui-même un autre pouvoir, celui d'associernosidéesentre
( en>s;car, pour que nos idées serappellent les unes les autres, il
\ faut qu'elles soient unies dans notre esprit.

TU _ohiMrinlLa mémoire a exclusivement pour objet les modifications passées
iâ mlmniM 1 dePâme:«Nous ne nous souvenonsquede nous-mêmes.»ÎRoyer-la

mémoire.) Conard,)

11*

Tantôt la mémoirereproduit, sansla reconnaître,une connaissance'
ancienne : un écrivain a puisé dans ses lectures des idées qu'il
s'attribue de bonne foi : c'est la simple reproduction.(A)

2' D'autres fois, elle reconnaît vaguement dansune penséeactuelle
une connaissanceantérieurement acquise: je suis convaincu que
cette idéene se présentepasà moi pour la première fois, mais où,
quand et comment Pai-je eue? c'est ce que je ne puis retrou-

».*,». ver, malgré mesefforts. Mamémoire s'arrête danscecasà la rémi-
niscence.

3*Le plus souvent, enfin, elle momontre dans Pacteprésent la repro-
duction d'un acte passé;elle va mêmeJusqu'à m'fndtquer leJour,
l'heure, lo Heu, les circonstancesde sa première apparition dans
mon esprit: on donno dans ce cas à la mémoire et à la connais-

\ sancerenouvelée par cet acte le nom de souvenir,

il*

Spontanée,quand elle produit d'elle-mêmele souvenir.
2*Réfléchie,quand elle s'exerceaprès un effort de la volonté.
3*Facile pour la conservation des chosessensibles.
4*Facilepour la conservationdes chosesintellectuelle*.

/Les uns retiennent plus facilement les figures et les
) couleurs, d'autres les sons, d'autres les chiffres,

Remarque. ( d'autres les dateset les faits de l'histoire, d'autres
les mots... Aucune faculté ne dépendplus desor-

( ganos et n'est plus précaire.

VI. — Ses j Les qualités de la mémoire sont : la facilité, la ténacité, la fidélité et
qualités : i la promptitude. Rarement elles se trouvent réunies.

VIL — Ana-/1* Une connaissanceantérieureet certaine, et la possessionactuelle
lyse du sou-\ de cette même connaissance.
venir. Pour 12*L'idée d'un tempsécouléentre la première perception et sonsou-
qu'il y ait venir.
souvenir, il 13*L'idée de notre identité personnelle,c'est-à-direde l'existence du
faut: \ moi pendant ce temps. (B)
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A. — Les Platoniciens croyaient que nous avions déjà pensé autrefois à ce que
nous retrouvions en noUs; et pour les réfuter, Il ne suffit pas de dire que nous ne

nous en souvenons pas; car il est sûr qu'une infinité de pensées nous reviennent

que nous avons oublié d'avoir eues. Il est arrivé qu'un homme a cru faire un vers

nouveau, qu'il s'est trouvé avoir lu mot pour mot longtemps auparavant dans

quelque ancien poète; et souvent nous avonsunefaciliténoncommunedeconcevoir

certaines choses, parce que nous les avons conçues autrefois sans que nous nous

en souvenions. U se peut aussi qu'il reste à un tel homme dos effets des anciennes

itnpressions sans qu'il s'en souvienne. Je crois que les songes nous renouvellent

ainsi souvent d'anciennes idées. Jules Scaliger ayant célébré en vers les hommes

illustres de Vérone, un certain soi-disant Brignolus, Bavarois d'origine, mais depuis
établi à Vérone, lui parut en songe et so plaignit d'avoir été oublié. Jules Scaliger,
ne se souvenant pas d'en avoir ouï parler auparavant, ne laissa pas de faire des

vers élégiaques à son honneur, sur ce songe. Enfin, le fils, Joseph Scaliger, passant
en Italie, apprit plus particulièrement qu'il y avait eu autrefois à Vérone un célèbre

grammairien ou critique savant de ce nom, qui avait contribué au rétablissement

des belles-lettres en Italie... Il y a bien de l'apparence que Jules Scaliger avait lu

quelque chose de Brugnol, dont U ne se souvenait plus, et que le songe fut en

partie le renouvellement d'une ancienne idée. (Leibniz, Nouveaux Essais, Uv. I,
••ch. m, p. 74.)

B. — Voyons d'abord quels sont les objets auxquels s'applique la mémoire. Car

c'est un point sur lequel on se trompe assez souvent. En premier lieu, on ne peut
se rappeler l'avenir ; l'avenir ne peut être l'objet que de nos conjectures et de nos

espérances ; co qui ne veut pas dire qu'il ne puisse y avoir une science de l'espé-

rance, nom que parfois l'on donne à la divination. La mémoire ne s'applique pas

davantage au présent : c'est l'objet de la sensation; car la sensation ne nous fait

-connaître, ni le futur, ni le passé; elle nous donne le présent, et pas autre chose. La

mémoire ne concerne que le passé, et l'on ne peut jamais direqu'on se rappelle le

présent quand il est; présent; par exemple, qu'on se rappelle cet objet blanc au

moment même où on le voit, pas plus qu'on ne se rappelle l'objet que l'esprit con-

temple, au moment où on le contemple et où on le pense ; on dit seulement qu'on
sent l'un et qu'on sait l'autre. Mais lorsque, sans la présence des objets eux-mêmes,
on en possède la présence et la sensation, alors c'est la mémoire qui agit; et c'est

ainsi qu'on se souvient que les angles du triangle sont égaux à deux droits, tantôt

parce qu'on a appris ce théorème et que l'Intelligence l'a conçu, tantôt parce qu'on
l'a entendu énoncer, ou qu'on en a vu la démonstration, ou qu'on l'a obtenue de

teUe autre façon pareille. En effet, toutes les fois qu'on fait acte de souvenir, on

se dit dans l'âme qu'on a antérieurement entendu la chose, qu'on l'a sentie ou qu'on
Pa pensée. - Ainsi donc, la mémoire ne se confond ni aveo la sensation, ni aveo

la conception intellectuelle; mais elle est ou lapossesslonou la modification de l'une
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Il

U est très certain que la mémoire dépend en grande
[ partie d'un certain étatducerveaujdesaltérations

4. Phvflir.ir.oi i subies par cet organe ont amené les faits les plus
rtiiM surprenants d'amnésie ou d'hypermnésie ; mais
4ueo' j c'est tout ce que nous savons ; la détermination

f exacte des conditions physiologiquesdusouvenlr
l n'a pas été faite encore,

o. Dfl^hAinfri.i La'vivacité du souvenir est en raison directe de Pin-
HUA?

B I tensitô de l'attention et du degré de liaison dans
<*ues- 1 les idées.

/ | Les idées et les modifications intellectuelles s'im-
l priment dans le cerveau même. Les esprits ani-
1 maux parcourent cet organe en y faisant des fh*.

1* PhyBiologl* J dit Descartes, en y creusant des sillons, dit Maie-
que. \ branche Là se cachent les phénomènes intimes

i que doit garder la mémoire. Us se réveillent et
f revivent quand les esprits animaux défont, ces
\ plis ou repassent par les mêmes sillons.

IX. — Expli-I / L'âme seule est le siège dp la mémoire , c'est en
cations du( I elle que se gravent les Idées etles connaissances,
souvenir. „, „.,....„, Elle en garde constamment une vueetunenotion

miA 8 { inconsciente et directe. Cette vue, à la suite de
4110• 1 certaines excitations intérieures ou extérieures,

f devient réflexe, et constitue ainsi l'acte du sou*
\ venir. (Leibniz, Damlron, etc.) §

(Ces

hypothèses, quelque ingénieuses qu'elles
puissent être, laissent bien des faits sans explica-
tion. On peut dire que Jusqu'ici, il n'y a aucune
explication satisfaisante du souvenir.

il»

La mémoire est nécessaire pour toutes les opérations de l'esprit.
(Pascal.) (A) .

2* Sans la mémoire, la sensibilité morale est impossible: un sentiment
ne saurait se produire, si le fait qui devatty donner lieu s'évanouit
pour toujours aussitôt après qu'il a paru.

3* Sans mémoire, pas de volonté libre, puisque aucune délibération
ne pourrait avoir Ueu,

11*

Appliquer fortement et à plusieurs reprises son attention aux
choses que l'on veut retenir. (B)

2* Mettre de l'ordre dans les Idées et les lier ensemble. (C) .
3* Pour établir ces liaisons et ces rapports dans les idées, préférer les

rapports réels et profonds aux rapports arbitraires et superficiels,
4* user des procédés de la mnèmotechnie, qui consiste a associer

les Idées elles faits qu'on veut retenir à des objets extérieurs ou
à des mots qui fixent l'imagination : tels sont les vers techniques.

i

L'association des Idées, n'est pas, à proprement
parler, une faculté, mais l'opération d'une faculté,
qui serait la facultéId'aiiocfalion. Quelques philo-
sophes fontde ce pouvoir une forme de la raison
discursive; d'autres le rapportent aux facultés de
conservation.

ueomcco.
.Qû peut définir la faculté d'association» te pouvoir

a. nAflniiiAM ) Par lequel l'intelligence rappelle et reproduit d'aprè»V Définition. < Certain» rapport» les idéeselle» phénomine» inteïlec-
\ tuelt,(ï>)
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des deux, aveo la condition d'un temps écoulé. U n'y a pas de mémoire du moment

présent dans le moment même, ainsi qu'on vient de le dire ; il n'y a que sensation

pour le présent, espérance pour l'avenir, et mémoire pour le passé. Ainsi la mémoire

est toujours accompagnée de la notion du temps. (Anstote, De la mémoire et de la

réminitcence, ch. i.)

A. --C'est par la mémoire que nous avons la connaissance immédiate des objets

passés. Les sens nous enseignent ce qui est actuellement; mais leurs connais-

sance? seraient perdues pour nous, si la mémoire ne les conservait, et nous reste-

rions dans la même ignorance dans laquelle nous sommes nés. (Th. Reid, t. IV.)
— Nous n'employons dans la plupart de nos raisonnements, et j'ajouterai dans la

plupart de nos compositions artistiques et littéraires, que des réminiscences. C'est

sur eUes que nous bâtissons ; eUes sont le fondement et la matière de tous nos dis-

cours. L'esprit que la mémoire cesse de nourrir s'éteint dans les efforts laborieux

de ses recherches. (Vauvenargues.)

B. — Si quis unam maxlmamque a me artem mémorisa quoerat, exerdtatlo est

etlabor. Multa ediscere, multa cogitare, et, si flerl potest, quottdie, potentisslmum

est, Nil oeque, vel augetur cura, vel negUgentia intercldlt. (QuintiUen, Institutions

oratoire», lib. XI, cap. u.)

G.—Supposons qu'on recherche les lois de la mémoire, ou les moyens d'aider et

d'exciter la mémoire. Les rapports essentiels et constitutifs sont l'ordre ou la divi-

sion, qui aide évidemment la mémoire; la considération des Ueux, d'où la mémoire

artificielle, en entendant par là, soit les lieux dans le sens propre, comme une porte,

un angle, une fenêtre, etc., soit des personnes familières ou connues, ou tout autre

objet à notre gré, pourvu qu'il soit.placé dans un ordre déterminé, comme des ani-

maux, des herbes ou même des paroles, des lettres, des caractères, des person-

nages historiques; quoique tous ces objets ne présentent pas les mêmes facilités et

les mêmes avantages, des lieux de ce genre aident beaucoup la mémoire, et relèvent

au-dessus de ses forces naturelles. Enfin, les vers se fixent plus facilement dans

l'esprit, et la mémoire les apprend mieux que la prose. Cette poignée de trois rap-

ports, c'est-à-dire l'ordre, les lieux servant à la mémoire artificielle et les vers,

constituent une espèce de secours pour la mémoire. ,(F. Bacon, Novum

organum, II, 20.)

D. — Nulle pensésen nous no languit solitaire;

L'une rappelle l'autre, et, grâce aux noeudssecrets

Par qui sont alliés les différents objets,

En images tans fin une Imageest féconde.

(DILUAS,Imagination, ch. i.)
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/ /l* Essentiels,qui simpo*
f sent à notre esprit* et
I que notre esprit ne peut
1 nier sans se nier tul-
I même; par exemple, les
I rapports de cause à

Cette associa- i* A'aiMreJi;ce sont ceux i«.e!R;;^Miw* nui ™.»

v,„ r »o?OBfi-
18

dSnf yeUnSS?eCmdeSsl]*ÂSfà$^tSi
XIII.-Cause/ gJ5iSoiïBSuo# chSLV sosubdivif^ les qualités ou les états

dotVusocia-{
nues est tmei choses. Us sesubdlvi- d0IaUa dépendent: ce

ton des) SSf loSPuSas-\
8enU^• sont les rapports de

idéci' 21ht et oui le contiguïté dans le Heu
SîlsSWeJi • etdansletemps.lesrap*

d'analogie, decontraste
dans loschosesou dans

\ les mots.
2*Arbitraires, qui sont purement conventionnels ;

citons comme exemple les rapports établis entre
t \ l'olivier et la paix, le drapeau et la patrie, etc. (A)

1*L'influence de l'association des idées sur la mémoire, l'imagina»
tion, sur los jugements des hommes, et par suite sur les moeurs,
est incontestable. Ainsi, on associe ridée de bonheur à l'idée de
fortune et l'on passe sa vie à poursuivre la richesse.

XIV. — Im- 2* La différence des esprits consiste principalement dans la dlffé-
portance de rence des rapports auxquels ils donnent leur attention, et dans les

l'associa- ( diverses manières dont ils groupent ou associent leurs idées,
tion des 3* L'esprit de conversation consiste, en grande partie, dans la faculté

idées. d'associer des idées diverses, de saisir des rapports inattendus et
de passer vivement d'un sujet à un autre.

4* Toutefois, il faut se garder de croire, avec l'école anglaise con-
temporaine, que l'association des idées, en devenant Indissoluble,

, peut donner naissance aux axiomes et aux principes nécessaires,

XV. — Naturel L'imagination peut se définir d'une manière générale: ta faculté que
de l'imagi-! nous avonsde nous représentersousune forme sensibleun objet qui
nation. ( n'affecteactuellementaucun de no* sens.

X^ea"ri,ima- I 0n distingue ordinairement: l'imagination reproductrice, appeléeen-
uinations. I core m*m<>,r*Imaginative, et l'imagination créatriceou poétique.

/l*Sa déflnition:iG'fe8uV^fcW
de » "*"*»*" «" objet***n*ible* en

i L'imagination ne reproduit pas unlquementlesqua*
wii nJ2* Son objet. lités visibles des corps; elle peut rappeler toutes

l'imââina- J *es<lua*ll*s seD8lhles,les sons, les odeurs, etc.
tion reproA ( Comme la mémoire, l'imagination reproductrice fait

ductrice. ]*• rnmmflnt „i. revivre quelque chose du passé, mais tandis queH
I3 lîrtiffMp là la mémoire rappelle les fait» interne* dont nous
F m?S avons eu conscience, l'imagination reproductricei mémoire. j^ revjvre ]es formes sensibles que nous avons
\ \ perçues par les sens.
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A.—Qu'une pensée en «wtgèro uuo autre ; que la vue d'un objet rappelle souvent à

notre espri t lies situa* ;or,, u?.-,<e: t'.mcnts qui l'ont autrefois affecté, c'est un fait connu

de tout le monde, mèir ^ do «\u qui se sont le moins appliqués à l'étude de l'esprit
humain. Si nous suivons un <ncmin où nous avons autrefois passé avec un ami, les

objets qui nous frappent nous rendent présents lof détails de l'entretien que nous avons

eu avec lui. Un point de vuo nous retraco le sujet qui vint s'offrir à notre discus-

sion. Les maisons, les bols, les ruisseaux réveillent spontanément les pensées qui
nous occupèrent en les voyant. La liaison qui s'établit entre les mots et les Idées;
celle qui unit les mots et les phrases d'un discours que nous avons appris par. coeur;
celle des différentes notes d'un morceau de musique dans l'esprit de celui qui
l'exécute de souvenir, nous offrent autant d'exemples familiers de cette loi générale
de notre nature. — L'influence des objets sensibles pour rappeler les pensées et les

sentiments est particulièrement remarquable. Lorsque te temps a effacé en quelque
sorte l'impression qu'avait faite sur nous la mort d'un ami, si nous entrons pour la

première fois dans la maison qu'il habitait, comme cette impression se renouvelle

tout à coupl Tout ce que nous voyons, son cabinot d'étude, la chaise où nous

l'avons vu assis, retracent les doux moments que nous avons passés aveo lui; et

nous croirions manquer à sa mémoire, si, au milieu de ces monuments de nos plus
chères affections, nous laissions notre esprit s'occuper de choses indifférentes et

légères. Nous éprouvions quelque chose de semblable à la vue des lieux auxquels
nous sommes accoutumés d'associer de grands noms et de grands événements. La

vue de ces lieux éveiUe bien pins vivement l'Intérêt que ne peut faire la simple

imagination. De là vient que nous prenons plaisir à visiter les terres dassiques,
les retraites qui ont inspiré le génie des auteurs dont nous admirons les ouvrages,
ou les champs qui ont servi do théâtre à des actions héroïques. Cette tendance

qu'ont nos pensées à s'exciter mutuellement a été appelée association d'idées; et,

pour ne point changer un usage reçu, ou paraître revêtir do mots nouveaux des

opinions anciennes, nous continuerons d'employer cette expression. Je no puis me

dissimuler cependant qu'elle n'est pas assez exacte. Si on l'emploie, comme on a

fait souvent, pour désigner les lois qui règlent la succession de toutes nos pensées
et de toutes les opérations de notre esprit, on donne au mot « idée » un sens beau-

coup plus étendu que ne le comporte l'usage de la langue. Le docteur Reid observe

avec raison que la mémoire, le jugement, le raisonnement, les passions, les affec-

tions, les desseins, en un mot, toutes les opérations de l'esprit, excepté celle des

sens, sont excitées occasionnellement par une suite de pensées, do sorte que, si

nous admettons que la suite de nos pensées n'est qu'une suite d'idées, U faut dire

que le mot t idée » désigne toutes ces opérations diverses. En continuant donc

d'employer dans ce sujet l'expression reçue et consacrée par nos meilleurs écri-

vains philosophes, je suis bien loin de méconnaître l'avantage qu'il y aurait à en

substitueriune plus précise et plus applicable au phénomène dont il s'agit. (Dugald-

Stewart, Éléments de la philosophie de f esprit humain, 1.1, p. 206.)
rHUosorms. f«
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Il

i* Gouvernée par l'attention, elle peut être très utile
1 à l'intelligence: « elle sert beaucoup à empêcher
I les distractions et a fixer la peusée sur un sujet, t

4* Son impor*] (Bossuet.) t ......
tanco. \â* Si, au contraire, la rais;n cesse de la diriger, elle

J usurpe le rôle des autres facultés, peuple l'esprit
f de visions et do fantômes, et devient, selon Pex-
I pression de Malebranche, la folle du logis.

I.

/ L'imagination créatrice, qu'on appelle encore esthè-

i* 9A riiMiniitnn J ••9*'* °u poétique, peut se définir : fo faculté decon*
' °* ww»mnv«.-

^V0fr je foau e, fo }ereprésenter tout une forme ien-

• On lut assigne quelquefois une fonclton inférieure,
c'est celle de combiner te* idée»et te»élémentsde la

Remarque. < réalité , d'après des rapporte nouveaux, de façon à
produire une représentation qui necorrespondea au*
c«n objet réel, par exemple, une chimère,

IV La concegiion d'une idée qull s'agit de repré-
senter.

f -sur

2*Lo choix d'une forme eentibte propre à revêtir cette
idée.

2* L'acte d'iraa- /Cet ac*e e5«un 0 80rl° de création.
eination créa- • I Sans doute , l'imagination ne
tricd se com-f I produit pas les matériaux et les

S
ose de deux i 1 éléments dont elle se sert ; mais
léments: jRemawniA J en combinant certaines formes: JKemarque. / sensibles, elle produit un nouvel

f 1 objet, qui, sans être la copie
I I d'une réalité existante, est vrai
I f cependant, et plaît à l'esprit par
\ \ sa forme élégante ou sublime, tfl)
1* Le beau conçu, représenté, senti et goûté, tel est

i. Son OK«0t , l'objet de l'imagination esthétique.
XVIIL—Del'i-

v*u«»« 2* Nous développerons plus amplement la notion

maginatlon / l du beau, en métaphysique,
créatrice. 1* La raison conçoit l'idée qu'il s'agit de rendre sen-

sible.
Z* La mémoire et l'imagination reproductrice fournli-

4*Facultés dont sent les images et les éléments, puisés dans les
le concours perceptions expérimentales,
est nécessaire J3* Le goût préside à la conception de l'idée, et sur-
à la réalisation S tout au choix et à l'arrangement des formes qui
désoeuvrés j dol vent la rendre sensible,
d'art; M* L'inspiration, ce que Bolleau appelle t du Ciel

I l'influence secrète», présente spontanément et
I offre du même coup à l'esprit l'idée et la forme.
15* La faculté motrice sert à l'exécution.

/!• Elle subit, plus que toute autre faculté, les In-
N»ModiflcAtiorm uuences du tempérament, de l'âge, du régime de
%Ï7UK vie, du climat, des lectures, des relations, des

FnnoInaHAn ' DaSSiOnS, 6tC

SESSM • ^ *îlle est, suivant les circonstances et les carac-,ww,w *
tères, élevée ou hardie, originale ou bizarre, riche

V ou brillante, forte ou douce, Haute ou sombre, etc.

il*

Par les figures, les allégories, eto., l'imagination
donne aux pensées une forme des plus saisissantes.

2* Par les formes visibles, les sons harmonieux, eto.,
elle symbolise le vrai, ie transfigure, et l'incarne,
en quelque sorte, dans une oeuvre d'art.

S* Elle fait revivre, pour les âmes douées d'une sen-
sibilité exquise, les jouissances du passé, ou au*
tlcipe les joies de l'avenir.
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A. — La vue et les autres sens extérieurs nous font apercevoir certains objets
hors de nous ; mais, outre cela, nous les pouvons apercevoir au dedans de nous,
tels que les sens extérieurs los font sentir, lors même qu'ils ont cessé d'agir. Par

exemple, je fais loi un trlangïo à, et je le vois do mes yeux. Quo je les forme,

je vois encore ce même triangle intérieurement, tel quo ma vue me l'a fait sentir,
do même couleur, de même grandeur, et do mémo situation : c'ost co que j'appelle

imaginer un triangle. 11y a pourtant uno différence : c'est, comme il a été dit, que
cette continuation de la sensation se faisant par une imago, no peut pas être si vivo

que la sensation elle-même, qui se fait à la présonco actuello de l'objet, et qu'elle
s'affaiblit de plus en plus aveo lo temps. Cet acte d'imagiuer accompagne toujours

l'action des sens extérieurs. Toutes los fols quo je vois, j'imagine en même temps,
et il est assez malaisé de distinguer ces deux actes dans le temps que la vuo agit.
Mais ce qui nous en marque la distinction, c'est que, même en cessant de voir, je

puis continuer à imaginer; eteela c'est voir encore en quelque façon la chose même

telle quo jola voyais lorsqu'elle était présente à mes yeux. Ainsi, nous pouvons

dire, en général, qu'imaginer une chose, o'est continuer de la sentir, moins vivement

toutefois et d'une autre sorte que lorsqu'elle était actuellement présente aux sens

extérieurs. Do là vient qu'en Imaginant un objet, on l'imagine toujours d'une certaine

grandeur, d'une certaine figure, avec do certaines qualités sensibles, particulières
et déterminées ; par exemple, blanche ou noire, dure ou molle, froide ou chaude,

et cela en' tel et tel degré, c'est-à-dire plus ou moins, et ainsi du reste, —11 faut

soigneusement observer qu'en imaginant, nous n'ajoutons que la durée aux choses

que les sens nous apportent : pour le reste, l'imagination, au lieu d'y ajouter, le

diminue, les images qui nous restent delà sensation n'étant jamais aussi vives que
la sensation elle-même. (Bossuet, De ta Connaissancede Dieu et de soi-même.)

B. — L'être sentant obéit à des lois d'association ou d'agrégation passive, qu'U

ne fait pas et ne peut connaître : l'être intelligent se prescrit à lui-môme des lois

d'association dont il se rend compte ; U choisit librement les éléments qu'U veut

réunir, tire de son sein les modèles de ses propres combinaisons, forme ainsi les

Idées archétypes d'ensemble, d'harmonie, de beauté, sous lesquelles Pesprithumain

contemple les phénomènes d'une nature extérieure, qu'il a souvent pressentis et

dominés par la pensée, avant de les avoir perçus par les sens. La faculté de se créer

des Idées archétypes, qui porte l'unité dans le vaste champ des Idées, est l'attribut

le plus émlnent de PintelUgence. — Dans le sommeil de la pensée, lorsque toute
faculté active de combinaison est suspendue*, diverses images ou fantômes

viennent assiéger les sens intérieurs, s'y succèdent, s'y remplacent et s'y agrègent
de toutes les manières, et forment des tableaux mobiles, irréguliers, disparates
dans toutes leurs parties, sans plan, sans liaison, sans unité do sujet ni d'objet. On

peut ob'server seulement dans cet exercice do l'imagination passive, qui fait les

rêves de l'homme endormi ou même éveillé, que l'espèce des images ou leur cou-

leur sombre ou gracieuse, dépendent toujours d'un certes ton sur lequel se trouve
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xvni _ TÏA ( f i' Si elle augmente nos joies, elle accroît aussi la
Wmftoina somme de nos peines.
» rta sm*n. v^^^!^SA^^S^^a
(SutL \ 3*EIMén Hure les notions les plus splrituelles.inême

. w"M*i \ \ celte de Dieu, et crée des êtres chimériques. (A)

Sujets do Dissertations françaises,

i* De la mémoire. — Lois de la mémoire. — Qualités d'une bonne mémoire. — Des

divers genres de mémoire. — De la mnémotechnle.

2* Des conditions psychologiques do la mémoire. — Aualysedu souvenir.

3* Des différents rapports par lesquels s'enchaînent nos idées.

4* Quelles sont (es principales lois do l'association des Idées?—Montrer l'importance

do l'association des idées dans la formation de l'intelligence et du caractère.

5* De l'imagination et do la mémoire ; leurs rapports, leurs différences.

6* Rapports entre la mémoire, l'association des idées et l'imagination.

7* Etablir la différence qu'U y a entre la réminiscence et le souvenir; citer des

exemples.
8* Interpréter et discuter cemotdeRoyer-Collard:«Nous ne nous souvenons que

de nous-mêmes. »

9* De quelle utilité est la mémoire pour toutes les opérations de l'esprit f

10*Distinguer la mémoire Imaginative de l'imagination créatrice.

il* A quelle condition l'imagination peut-elle do venir créatrice? - En quoi peuvent

la servir la psychologie et la morale ?

12* Quel est le rôle de l'imagination créatrice dans les beaux-arts ?

13* De la mémoire sensible et de la mémoire intellectuelle.—DlsUnguer et comparer

ces deux espèces de mémoire.

14* Réfuter ceux qui prétendent que l'étude de la mémoire relève entièrement de

la physiologie.
15*Peut-on dire que l'imagination crée quelque chose ? — En quoi consiste le tra-

vail créateur de l'art?

16*Distinguer l'imagination de l'entendement.

17*En appelant l'imagination la folle du logis, Malebranche n'a-t-U pas trop oublié

les services qu'elle rend aux autres facultés et à la raison elle-même ?

18*Rôle de l'imagination dans la vie humaine.



TRAITÉ ÉLÊMBNTAIRB DB PHILOSOPHIB. 85

montée actuellement ta sensibilité intérieure, par la prédominance de tels organes
Intérieurs disposés de telle manière. Tels sont les rêves pénibles occasionnés par
la plénitude de l'estomac, les embarras de la circulation, etc. — Dans tous ces

cas, plus fréquents que ne le pensent peut-être les métaphysiciens, accoutumés

à faire abstraction des causes physiologiques qui mettent en Jeu l'imagination ou

tel mode de son activité, dans tous ces cas, dis-je, U y a une affection interne

dominante qui éveille le sons Interne des Images, lui communique une certaine

impulsion quise propage ou se continue d'une manière spontanée et plus ou moins

irrégulière... Par exemple, dans les combinaisons d'images ou les châteaux en

Espagne que fait l'homme éveillé lorsqu'il se laisse aller aux mouvements naturels

do son imagination, il y a toujours un certain ton do sensibilité qui détermine

l'apparition des premiers fantômes : suivant que l'individu se trouve monté au ton

de la crainte ou do l'espérance, qu'il a un sentiment instinctif de force ou de fai-

blesse radicale, son Imagination produit des fantômes divers qu'il repousse ou

caresse, qu'U tend à fuir ou à combattre. Voilà le canevas du château en Espagne
ou du roman. La faculté de combinaison s'empare de ce canevas et se propose do

le remplir. Elle fait un choix d'imagesanalogues entreeltes et au plan proposé, écarte

toutes celles qui sont disparates ou hors de son but et parvient ainsi à former un

tableau plus ou moins composé, dont toutes les parties s'harmonisent entre elles,

et concourent dans une véritable unité de dessein, de plan ou d'action. U n'y a assu-

rément rien de pareil dans les agrégations fortuites des songes et dans tous les

cas où l'imagination se trouve livrée à elle-même ou à l'impulsion vague d'une

sensibilité dontles modes composés et varlabtes à chaque instant, excluent par eux-

mêmes toute forme constante et proprement une. — La faculté de combinaison n'est

point limitée aux images, et particulièrement à celles que fournit le sens de la vue

toujours prédominant sur tous les autres. Son champ bien plus étendu que celui

. de l'imagination proprement dite, embrasse toutes les idées de l'esprit où elle trouve

des matériaux, et tous los sentiments du coeur qui lui fournissent des excitants

et que l'exercice de cette faculté contribue singulièrement à développer. Tantôt elle

omprunte les éléments do ses combinaisons des objets de la nature extérieure, tels

qu'ils se manifestent aux sens, en réunissant dans un autre ordre leurs modes ou

qualités abstraites, tantôt elle vachercher ses matériaux hors du cercle des objets

réels, dans un monde possible où elle trouve les types d'une perfection idéale qu'elle

aspire à réaliser. Quelquefois elle crée en voulant Imiter ;d'autrès fois, elle imite même

en créant; mais quelle que soit la-sphère ou s'exerce cette faculté active, toujours elle

imprime lo sceau de l'unité à ses productions les plus variées, et souvent elle leur

communique cette teinte particulière du sentiment qui l'inspira. (Maine de Biran,
OEuvre* inédite», t. II, p 179.)

A. — Cette superbe puissance ennemie de la raison, qui se plaît à la contrôler et

etàla dominer, pour montrer combien elle peut en toute chose, a établi dans l'homme



88 TRAITÉ ÉLÊMBNTAIRBDB PHILOSOPHIB.

N* X. —I/abstraotion et la généralisation. —L»eJugement
et le raisonnement.

ILes

facultés dont nous venons de parler ont pour but, soit de nous
faire aequêrir, soit de nous faire conserver des connaissances élémen-
taires. Mais ces connaissances isolées nous serviraient peu, si notre
esprit ne pouvait les mettre en oeuvre en se livrant sur ehes à un
travail de décomposition, de combinaison et de transformation.
C'est ce qu'il frit du m«»yen des opérations de la faculté que nous
avons appelée raison di*cursive. Cesopérations sont ordinairement
désignées par le nom d'opérations intellectuelle». Nous allons lesénu*
mérer et en faire connaître la nature.

!1*

De l'attention, qui nous sert à obtenir des objets une connaissance
distincte.

2* De l'abstraction, par laquelle nous envisageons successivement une
même chose sous différents aspects.

3* Delà comparaison, parlaquellePesprit rapproche les unes des autres

V De la généralisation, qui nous permet de réduire les Idées à un
nombre relativement restreint degenres et d'espèces.

B* Pu jugement, qui perçoit et affirme le rapport existant entre deux

6* Du raisonnement, par lequel l'esprit, percevant certains rapports
• entre plusieurs jugements, s'élève à un jugement ultérieur par

lequel se développe et se perfectionne la connaissance première.

IL'attention

est l'effort que fait l'intelligence pour observeret étudier un
fait qui s'est offert à" nou*.

/l* L'attention diffère de la réflexion, avec laquelle
\ on la confond souvent.

Remarques. <2*En effet, par l'attention, Pâme considère un objet
J placé hor* délie ; par la réflexion, elle te replie
\ *ur elle-même.

il*

Elle accroît l'énergie de l'impression produite par les objets.
2*Par elle, nos idées deviennent plus claires, plus distinctes, et nous

pouvons mieux en apercevoir les nuances et les délicatesses.
3* Ello est une des conditions du souvenir.
4* C'est elle, dit Bossuet, qui rend les hommes graves, sérieux, pru-

dents, capables de grandes affaires et de hautes spéculations.

(Il ne faut pourtant pas voir en elle Punique cause de
Restriction. \ ,1'lnégale puissance des esprits, ni dire aveo Bu(Ton,

( que lo génie n'est qu'une longue patience.

IV.-Sesqua-/

Prînr SnflVir riAI ** Une xPluribu* attentu* minor estad tingula sensus.
iAi«nvftntn J2* Energique-, Magnaettpars profeclmvelle profleere.(Sônèque.)
«£« rtaniîn 13* Reposée:U faut varier les occupations, se délasser d'une étude par

Bon doit f une aulre»mais n0 laisser jamais l'esprit sans direction. (A)

être:* l • ,
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une secondonature. Elle «ses heureux, ses malheureux, ses sains, ses malades,
ses riches, ses pauvres; elle fait croire, douter, ntor la raison; ell* suspend les sens;

ello los fait sentir, elle a ses fous et ses sages; et rien ne nous dépite davantage que

de voir qu'olle remplit ses hôtes d'une satisfaction bien autrement pleine et entière

que la raison. Les habiles par imagination se plaisent tout autrement à eux-mêmes

que les prudents ne se peuvent raisonnablement plaire. Ils regardent les gens aveo

empiré, Us disputent aveo hardiesse et con flan co; les autres aveo crainte et défiance ;

et cette gaieté de visage leur donne souvent l'avantage dans l'opinion des écoutants,

tant les sages imaginaires ont de faveur auprès des juges de même nature t Elle ne

peut rendre sages les fous; mais elle les rend heureux Qui dispense la réputation?

quidonnolerespect6tlavénérailonauxpersonnes,auxouvrages,auxlois,aux grands,

sinon cette faculté Imaginante ? Toutes les richesses de la terre sont Insuffisantes

sans son consentement. — L'imagination dispose de tout ; elle fait la beauté, la

justice et le bonheur, qui est le tout du monde. Je voudrais de bon coeur voir le

livre Italien, qui vaut lui seul bien des livres, Delta opiniode regina del mondo. J'y
souscris sans le connaître, sauf le mal, s'il y en a. (Pascal, Pensées,art. III.) ,

A. — L'homme le plus richement doué n'est toujours qu'un homme, et libre, il

faut que sa liberté intervienne dans tous ses actes, surtout dans les plus féconds,
et surtout s'il reçoit d'abord plus qu'il n'a mérité, il doit mériter ensuite autant qu'U
a reçu, sans quoi le don Inné perd, en ses mains, toute son efficace. Interrogez les

hommes dont je vous parle: tous, Us vous diront que ces conceptions idéales leur

ont coûté de longues nuits d'insomnie, des mois entiers, quelquefois des années

enUères de travail inquiet et douloureux ; que bien souvent, l'idée, par eux à grands

cris appelée, est restée sourde à leur voix suppliante, et que lorsqu'elle a répondu,

lorsqu'elle est enfin venue, toutes les énergies de leur âme concentrées sur l'Invi-

sible objet, n'ont pas été de trop pour le retenir là, pour l'enchaîner dans l'atelier

secret de l'intelligence, pour l'y corrigor laborieusement, et l'amener à cet état où

le fixe, enfin dompté, la suprême victoire de l'inspiration et de la volonté réunies.

(Ch. Lôvêque, la Sciencedu Reau, 1.1, p. 122.)
— L'attention, c'est uno prière que nous faisons à la vérité pour lui demander de

se découvrir, et la lumière en est la récompense. (Malebranche, Recherche de la
vérité.)

— Dès que nous réfléchissons, nos progrès n'ont plus de bqrnes, l'esprit humain

fait sans cesse de nouvelles découvertes, et la seule paresse peut mettre des limites

à ses connaissances et à ses inventions. (Bossuet, Conn. de Dieu, etc..)
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1L'abstraction est l'acte par lequel l'intelligence sépare mentalement une
propriété du sujet ou des autree proprtétée, afin de Vexaminer isolé-

v Mai <t* ment.

p"âbstrac°- ,*• no faul Pas confondre l'abstraction aveo l'analyse.
t|0Q ) Celle-ci est uno sorte d'abstraction multiple. — Ello

Remarque. ( consiste à séparer succosslvemout et à examiner
i toutes les propriétés d'un même objet, afin d'en'

acquérir une connaissance entière. (A)

L'abstraction est Indispensable. 11nous est impossible, non seule-
ment de penser, mais de parler sans abstraire. Quand nous pensons

VI. — Sa né- aux phénomènes de l'âme, i*ous séparons nécessairement les son-
cessité. sations des idées, et celles-ci des actes de la volonté. 11en est de

même quand nous parlons de ces phénoménos. Le vocabulaire
d'une langue est un répertoire d'idées abstraites. (B)

vu ria..iA H Importe de combattre lo préjugé qui attribue l'obscurité aux idées
dir iffiC! abstraites, et fait d'abstrait le synonyme d'abstrus et de difficile.
?heLrfl<»A« L'idée abstraito, étant simple, est nécessairement claire, par opposl-uus.riuws.

j lj(m ft y^0 concrète, qui est toujours complexe. (C)

!1*

Un des résultats de l'abstraction pratiquée sans discernement,
c'est de faire prendre des phénomènes purement intellectuels pour
des êtres concrets existant en eux-mêmes et en dehors do nos pen-
sées. Les divinités du paganisme, que sont-elles sinon la person-
nification de diverses abstractions? (D)

2* L'habitude d'abstraire porte certains esprits systématiques à no
savoir plus considérer les hommes et les choses que sous un point
de vue idéal, et à ne tenir aucun compte des faits, des circon-
stances, des caractères. De là, un esprit étroit, exclusif, et une par-
tialité injuste.

IX — Nature, f
delacomDa.JLa comparaison est l'acte par lequel l'esprit porte successivement son
raison- I Mention sur deux ou plusieurs objetspour en percevoir tes rapports.

11*Notre intelligence, impulssanto à pénétrer le fond même des choses,
l est souvent condamnée à ue connaître que les rapports qu'elles

v <ÎA«r& 1 ont entre elles. Or,
c.,i»Q»o (2* La comparaison est la source de nos idées de grandeur, de peti-suttats.

j tesse, de supériorité, d'égalité, etc.
/3° Elle sert à donner de ta précision à nos idées, qui s'éclairent
\ mutuellement par le contraste ou la similitude.

XL — Nature l La généralisation est l'acre par lequel l'intelligence forme une propriété
de la gêné-j uniqueetcommunedeplueieurspropriélêssembtablcsquisetrouventdans
rallsatlon. ( des objets différents.

I

L'idée qui représente cette propriété commune à plusieurs objets
s'appelle idée générale. L'idée générale est donc un produit de
l'esprit, qui en a pris les éléments dans les choses sensibles et
concrètes. Ainsi, après avoir abstrait, observé et comparé succes-
sivement la couleur blanche de ce lait, de cette neige, etc., on
généralise, et on forme l'idée générale de blancheur.
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A. — Voulex-vous acquérir de vraies connaissances? quo tout soit détaillé, compté,

pesé ; o'est no rien voir quo de voir les masses. Divises votre objet en différentes

parties, étudies successivement toutes sest propriétés. (Laromiguière, Leçon* de

Philosophie.)

B. — Pourrions-nous ne pas faire continuellement des'abstractions, quand U

nous est impossible de parler sans abstraire? Parler, o'est énoncer une suite de

propositions. Or, dans toute proposition, l'attribut est un terme abstrait. U désigne
une qualité abstraite. Dicuestbon: l'idée de bontônousestvenued'Aborddesobjets

physiques, du pain, du vin, du sucre, eto ; ensuite des actions des hommes, qui
sont appelées bonnes ou mauvaises, d'après l'intention qui les précède et l'effetqui
les suit. Nous disons d'un roi, qu'il est bon, quand il fait le bonheur de son peuple.
Nous disons que Dieu est bon, parce qu'U est l'auteur de tout bien. — Quant aux

sujets des propositions, Us sont également abstraits, à moins qu'on ne parle d.'un
être réel et individuel, comme dans ces expressions: Bossuetest éloquent; Henri IV
est le modèle de* prince*. Mais il faut remarquer que les propositions individuelles ne
se présentent guère dans les ouvrages de science. Il est rare de trouver le nom
d'un individu dans un traité de mathématiques, ou de métaphysique, ou de mo-

rale : sujet et attribut, tout est abstrait... Parler, c'est donc abstraire. L'enfant

bégaye à peine, qu'U abstrait: et Fabstraction du langage n'est pas moins naturelle

que celle de l'esprit et celledes sens. (Laromiguière, ibid.)

C. ,— Harpagon (dans Molière) s'est décidé à donner un repas. U appelle maître

Jacques... « Est-ce à votre cocher, monsieur, ou à votre cuisinier que vous voulez

parler 1 — Au cuisinier. — Attendez donc, s'il vous plaît. » Il ôte sa casaque de
cocher et paraît vêtu en cuisinier. Harpagon veut ensuite qu'on nettoie son carrosse.
Maître Jacques, changeant d'habit, comme d'office, reparaît aussitôt en cocher.
Vous voyez qu'il entend les abstractions... 11n'y a personne, même dans les der-
nières classes du peuple, qui ne prouve par ses discours que de pareilles abstrac-
tions lui sont familières- L'homme le moins instruit, ayant à faire une révélation
à un juge, lui dira naturellement : c'est au juge que je parle et non à monsieur; ou

bien, c'est à monsieur, et non aujuge. Voulez-vousunebelleabstraction?LouisXH,

auparavant duc d'Orléans, étant monté sur le trône, quelques courlisanslul conseil-
laient de tirer vengeance d'un grand seigneur qui l'avait autrefois offensé. Louis XII,

par une abstraction tout à fait noble et royale, répondit: € Le roi deFrance ne venge

postes injures faite* au ducd'Orléant. (Laromiguière, ibid.)

D — Le grand abus des abstractions, est de prendre, en métaphysique, les êtres
de raison, tels que la pensée, pour des êtres réels, et de traiter, en politique, les

êtres réels, tels que le pouvoir exécutif, pour des êtres de raison. (Joubert, Pensée*.
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vin — n*»mi f i- rja oAnrA i0n, aPPôNe^enre une colleotion d'êtres qui présentent
les Idées SA

8 * des ressemblances Importantes et constantes.
nérates. on) (Quandleslndivlduscomprisdanslegenreoffrentdes
distingue \ 1 différences notables et des ressemblances corn mu-
spéciale- J*• D'espèce. < nés a un certain nombre, le genre se subdivise en

ment colles : f i groupes moins étendus, qui prennent le nom dVt-
\ \ pèce*.

I(On

entend par eompriAsmion d'une idée le nombre
i* Compréhen-1 de propriétés essentielles qu'elle représente. Ainsi,

slon. i PMee d'homme comprend quatre propriétés: sub-
\ stauce, vie, sensation, raison.

(Par extension, on entend le nombre d'Individus que
2* Extension, i renferme cette idée : tous les hommes forment

( l'extension de lldee d'Aumanfw*.
tes une cer- La compréhension et l'extension sont toujours en
taine : raison inverse. L'Idée d'homme comprend plus

Remarque, de propriétés et moins d'individus que l'Idée
d'anlmai. L'idée d'oui mal renferme moius de pro*

\ priétés et plus d'individus que l'idée d'homme.

/i* Sans généralisation pas de sciences possibles, car sans cette
opération nous n'aurions point d'idées générales; or, comme dit
Aristote, il n'y a point de science de l'individuel ou de ce qui
passe : non e»t fluxorum teientia.

M„. 2' Sans crtte opération, les relations sociales elles-mêmes seraient
XV.—Impor* Impossibles. —.Comment raisonner, porter un jugement sans le

tance de la/ secours des idées uènérales? Gomment afflrmerex-vousquele
généralisa- \ marbre doit être rangé dans la classe des minéraux, et l'animal
tion. dans celle des êtres vivants, si vous n'avez déjà la notion d'animal

et do substance vivante?
3* Sans idées générales, il n'y aurait pas de langage possible. Les

mots commua», c'est-à-dire ceux qui expriment des idée» géné-
rales, forment l'Immense majorité des termes que possède une

\ langue. (A)

i«

La généralisation abrège les recherches et soulage la mémoire.,.
Malb les Idées générales ontle défaut d'être vagues et insuffisantes,
car elles nous montrent seulement les ressemblances des objets,
et ne nous en font pas apercevoir les différences, Or, Il Sert peu
de savoir, surtout dans lo commerce de la vie, en quoi les oboses
et les personnes se ressemblent, si on ignore par ou eJlesdiffèrent
et quel est le trait essentiel qui les caractérise. — De là tant d'er-
reurs commises par les esprits spéculatif*, que l'habitude de se
diriger d'après certains principes généraux conduit à confondre
tout, par conséquent à se tromper en tout. > (Ch. Jourdain.)

!Nous

définissons le jugement : l'acte par lequel l'esprit affirme ee
quijest ou cequ'U croit être la vérité.

Ce qui constitue le Jugement, c'est l'affirmation.
L'analyse appliquée a cette opération y découvre
trois éléments essentiels : une idée de laquelle on

Remarque. affirme quelque chose; une seconde idée qui est
afflru.ôe de la première ; enfin Paote même par
lequel on prononce que l'une convient ou ne con-
vient pas a l'autre.
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A. — U généralisation consiste à observer qu'un ou plusieurs attributs sont

communs à plusieurs sujets. — Personne ne doute qu'il n'y ait des attributs corn*

muns à plusieurs Individus. Plusieurs hommes ont plus de cinq pieds six pouces,

plusieurs ont moins; plusieurs hommes sont riches, plusieurs sont pauvres ; beau-

coup sont nés en Angleterre, beaucoup en France ; U serait ridicule de multiplier
les exemples pour établir une pareille vérité. U est donc certain qu'il y a des attri-

buts Innombrables, communs à plus ou moins d'individus, si l'on demande quelle
est l'époque de la vie où l'homme commence à former des notions générales, on peut

répondre que o'est aussitôt qu'un enfant peut dire avec intelligence qu'il a deux

freree ou deux taure. Du moment qu'U fait usago de substantifs au pluriel, il a des

conceptions générales, car l'individu n'a point de pluriel. Comme il n'y a pas
dans la nature entière deux Individus qui soient conformes en tous points, de

même il y en a fort peu qui n'aient quelque trait de ressemblance. C'est un des plai-
sirs les plus vifs de l'intelligence que de découvrir ces traits quand Us sont

cachés, et d'en former des rapprochements Inattendus. Nous nous livrons de bonne

heure à ce penchant qui est. proprement ce qu'on appelle esprit. L'auteur d'Hudi-

fra» a remarqué qu'entre le matin et une écrevisse il y a cela de commun, que l'une

et l'autre de noirs deviennent rouges ; Swift a trouvé une ressemblance entre l'es-

prit et un vieux fromage : des analogies si subtiles sont une preuve d'esprit; mais

Il existe entre les choses une quantité innombrable de ressemblances et de rapports

qui se révèlent aux InteUigences les plus bornées : tels sont les rapports de

couleur, de grandeur, de figure, de physionomie, de temps, de lieu, d'âge. Ces

rapports donnent naissance à un nombre égal d'attributs généraux, qui se re-

trouvent dans les langues les plus grossières. Les anciens philosophes appelaient
les attributs des univereaux, et U les divisaient en cinq classes : le genre, l'espèce,
la différence spécifique, les propriétés et les accidents. Jo ne sais si ces cinq classes

comprennent tous les universaux ; les énumérattons de ce genre ont peu d'avantage
et sont rarement complètes. Tout ce qu'U est utile desavoir, o'est que chaque attri-

but commun à plusieurs individus, s'exprime par un terme général qui est le signe
d'une conception générale. (Th. Reid. — OEuvre*complètes, t. IV, p. 218.)

— Ce travail de généralisation qui est naturel à l'esprit, et qui se fait sourdement

en nous, alors même que nous ne songeons pas à le vouloir, l'esprit peut toujours

l'accomplir volontairement en se soumettant à certaines règles, et, par exemple,
en ne réunissant, pour en former les classes et les genres des êtres, que les attributs

essentiels de leur constitution, que les caractères profonds qu'une observation atten-

tive découvre dans le plus intime de leur .nature. Alors, la généralisation est

savante ; et, sous cette forme, c'est un procédé scientifique. Elle donne, en dernier

résultat, ces tableaux réguliers qu'on appelle des classifications, dans lesquels le

monde est, en quelque sorte, refait à notre usage, et où nous avons subsUtuô à la

confusion des être3 la multiplicité et l'ordre, chaque genre y a sa place, marquée

parle degré relatif de son extension et de sa compréhension; ils se distribuent
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IDro3uUCUïarf

*• c'es* »•* faculté qui voit et compare les rapports
fintellitronce 1 qu'appartiennent le droit et la fonotion d'affirmer
et nouDar lai leur existence t or c'est l'Intelligence et non la
volonté! com-J volonté qui fait cette comparaison ; donc, etc.
me Pont cru.2* Souvent le jugement est prononcé contraire*
Descartes etl monl aux répugnances de la volonté; l'évidence
Malebranche I s'impose à l'intelligence, qui juge nécessairement ;
car : \ donc, etc. (A)

1
/ i Le jugement primitif se fait sans
(t* Jugements qu'il soit besoin de comparer
1 primitifs ou ensemble le sujet et l'attribut:
i non compara- j'existe. L'Intelligence, dans ce

1'* Division. / tifs. jugement, saisit sans peine Pô-
] viaencedes rapports.
lu jiiâAmAntft IM Jugement comparatif est porté
IcomSSaSî à la suite d'une comparaison
\ comparatifs. I formelle: la terre est ronde.

viv u-^x / /*-ejugement analytique ou expli-1 iJt^'l i «.li? développe les propriétés
^L.2'uge \ <* jiiffAmAnbJ renfermées dans la nature d'un
»«••-»• i !

AnISSffiïïS? t élre- II a lleu <iuan(l .'attribut
analytiques, j est contenu dans l'idée du sujet;

f par exemple, Pinflnl est tout-
\ puissant. •

2* Division : i i Le jugement synthétique ou exten-
I sif rapproche du sujet une pro*

priéte qui ne lui est pas essen-
t* Jugements tielle. Dans ces sortes de juge-

synthétiques. ments.l'idéedePattributn'eatpas
renfermée dans celle du sujet;
par exemple s les vieillards sont

\ \ \ prudents.

ILe

raisonnement est une opération intellectuelle par laquelle l'esprit
découvre et affirme la convenance ou la disconvenance qui existe
entre deux idées,au moyen d'une troisième aveclaquelleil les compare
successivement.

RAmarmiA .Nous parlerons en logique des règles du raison-
iwiuantut. j nement et de ses diverses formes.

; t* En raisonnant, nous n'atteignons la vérité qu'indirectement et
-yYI _ RAiPi par détour ; la faculté de raisonner est donc le cachet de notre fal-

rfn nisnn ) blesse; Dieu neraisonne pas: Uembrasse tout d'un seul regard.
nnmpni i*'Le raisonnement est en même temps le secret de notre force Intel-u«u«,m.. i jet-tuello» puisqu'il nous permet d'acquérir sans cesse de nouvelles

f connaissances, et de donner de nouvelles démonstrations des vé-
v rites déjà connues.
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entre eux selon des rapports, qui n'ont rien d'arbitraire, de subordination réel*

proque ou coordination coUatérale, et forment ainsi un vaste systèmo hiérarchique
où chaque être est mis à son rang, et son rang déterminé par ce qu'U y a en lui de

plus essentiel à sa nature. On trouvera dans les sciences naturelles, et surtout dans

la botanique, de beaux exemples de cet utile produit de notre industrie intellec-

tuelle. (Jacques, Simon et Saisset, Manuel de Philosophie, p. 89.)

A. — Un jugement est un acte de l'esprit qui suppose essentiellement deux

termes, dont l'un est invariablement une conception générale, et dont l'autre peut
être indifféremment, ou un objet d'expérience, ou une choso conçue, ou l'idée d'une

espèce. Entre ces deux termes est instituée une comparaison assez souvent volon-

taire, mais qui peut aussi s'établir spontanément en vertu d'une sorte d'affinité natu-

relle entre les idées qui ont une partie commune; et, suivant que le rapport aperçu par

l'esprit est, comme l'on dit, de convenance ou de disconvenance, le jugement est lui-

même afOrmatif ou négatif. L'expression du jugement est la proposition, laquelle se

compose nécessairement de trois termes: le sujet désignant la conception, le phéno-
mène ou l'être donné; l'attribut ou prédicat qui nomme le second terme de la compa-

raison; et la copule qui exprime le rapport. Le jugement suppose, comme on le

voit, l'abstraction et la généralisation, puisqu'il consiste précisément à aUer des

individus ou des espèces aux genres, pour fixer la nature de ce qui est donné en

l'attachant à une notion commune. Celle-ci doit être claire, distincte, ail se peut, en

tout cas plus connue que ceUe qu'on y réduit; elle permet d'en découvrir aussitôt

ce que nous avons le plus d'Intérêt d'en savoir, et d'en transmettre l'idée par la

parole. Juger, c'est donc faire usage des acquisitions antérieures de l'entendement.

Sauf le travail intermittent de la formation des Idées nouvelles, nous sommes sans

cesse occupés à juger; penser, dans l'habitude de la vie intellectuelle, n'est guère

que cela; c'est essentiellement assembler des conceptions, les subordonner les unes

aux autres, réduire les individus à leur espèce déterminée à l'avance, les espèces
à leur genre; ou, au contraire, développer des conceptions générales, en extrayant,
de la somme confuse des caractères qui y sont amassés, ceux qui se recommandent,
selon les cas, à une considération spéciale ; descendre par division du genre aux

espèces, et des espèces aux individus. (Franck, Dictionnaire de* sciences philoso-

phiques, art, JUOBUBNT.)
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Sujets de Dissertations françaises*

1* Distinguer par de nombreux exemples l'attention de la réflexion.
2* De l'abstraction. — Ses dangers et ses avantages,
3* Des idées abstraites, — En donner des exemples dan3 les différentes sciences.
4* Analyser Pattention. — Son rôle dans la formation de nos idées.
5* Delà comparaison. — Son rôle dans la formation de nos connaissances,
6* De la généralisation. - Comment se forment les idées générales? —Extension et

compréhension des idées générales.
7* Des genres et des espèces. — Méthode pour les déterminer scientifiquement. —

Quelle est la valeur et la portée des Idées générales?
8* Du jugement et de ses différentes espèces.
9* Le jugement est-U un acte de volonté? — Qu'y a-t-il de volontaire dans le ju-

gement?
10* Du jugement.—Tous les jugements sont-ils, comme on l'a prétendu, le résultat

d'une comparaison?
U* Quelles sont les pilnclpales espèces de Jugements? — Qu'appelle-t-on juge-

ments analytiques et synthétiques?
12* Approfondir la distinction faite par Molière dans ces deux vers :

Raisonner est l'emploi de toute ma maison,
El lo raisonnement en bannit la raison.

III. - DE LA VOLOXTÉ.

N° XI. - Instinot, Liberté, Habitude.

/ L'activité, dans son sens le plus général, est la faculté que l'âme pos-
I. — Ce qu'on sède de se porter vers certains objets et d'en repousser d'autres.

entend par Dans ce sens, il est évident que toutes nos facultés sont actives ;
activité en toutefois, Il en est une qui, plus que les autres, mérite le nom de
général. puissance active, parce que seule elle agit d elle-même et dirige à

son gré son action, c'est la volonté, (A)

tt _t wtitritA i* Spontanée, qui se produit elle-même sous la forme de l'instinct et
£ ditiiflii. 8°U8 celle de Phabftude.se uivween.

|2« Réfléchie, que l'on désigne ordinairement sous le nom de volonté.

111.— Ordre à| Nous parlerons successivement de l'instinct, de l'habitude et de la
suivre. ( volonté.

1* L'instinct est une impulsion naturelle et aveugle à produire certains

jy( _ Salure or'M»tant connaissance du but auquel ils conduisent ni de* motif* qui
rtai'inatinM ' '** recommandent.aeunsunci. a#L.acllvlté spontanée ou instinctive n'est pas autre chose que le

pouvoir d'agir qui n'est pas éclairé et dirigé par la raison.
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A. <*-»Agir, comme j'ai dit, est en général, par rapport aux créatures, ce qui se

passe dans un être parle moyen duquel U arrive quelque changement. — Ce qui
survient par ce changement s'appelle effet. Ainsi agir et produire un effet, c'est la

même chose. — L'être considéré en tant que o'est par lut qu'arrive le changement,

je l'appelle cause.—Le changement considéré au moment même où 11arrive s'appelle,

par rapport à la cause, action.— L'action, en tautque mise ou reçue dans quelque

être, s'appelle passion; et en tant que reçue dans un être intelligent qui lui-même

l'a produite, elle s'appelle acte ; de sorte que dans les êtres spirituels on dit d'ordi-

naire quePaote est le terme de la fa:utté agissante, etl'aotion l'exercice de cette

faculté. — La cause considérée en même temps par rapport à l'action et à l'acte je

l'appelle causalité. — La cause considérée en tant que capable de cette causalité, je

PappeUe puissance ou faculté. (Buffler, OEuvresphilosophique*, p. 140.)

—Si l'action venait à cesser, l'âme et le moi cesseraient aussi, tout cesserait,

excepté cette substance Indéterminée qui, privée de la vie, n'aurait plus le carac-

tère humain. A chaque fin d'activité; U ne demeurerait que cette substance,

L'homme aurait disparu, et pour qu'il revînt, il ne faudrait rien moins qu'un nou-

vel acte de création* — Mais alors ce serait un autre homme ; une autre- personne
aurait succédé à celle qui d'abord existait: il n'y aurait plus Identité. — Prenons les

choses à la rigueur. U ne s'agit pas ici d'une activité ralentie moins puissante et

moins vive : il s'agit de la cessation, du néant mémo de l'activité. Eh bien, s'il y a

néant, tout est fini par la même, et rien ne sera ensuite que ce qui sera fait de

nouveau. L'être atteint d'inertie sera mort à l'humanité, à la personne humaine;
il n'aura plus vertu pour rien, et ne pourra ni sentir, ni penser, ni vouloir, ni

posséder aucune faculté : il ne sera pas. Pour qu'U devienne quelque autre chose,

qu'il reprenne un caractère propre, il faudra qu'il reprenne la vie, qu'il la reçoive de

nouveau, qu'U en reçoive une nouvelle. (Damiron, Cour» de philosophie, t. I,p. 28.)
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'C'est une impulsion aveugle de la nature, nous-portant-à certains
actes sans délibération de notre part, ou. s'il y a connaissance,
avec une connaissancevague et confuse, à laquelle la réflexion
est étrangère.3* L'activité instinctive semanifeste dans les inclinations primitives,
dans les désirs, dans les passions. — Lesphilosophesscolastlques

IV. — Nature ramènent l'instinct à l'appétit sensitif.
del'instinct. (4* L'instinct provient, comme les inclinations, denotre constitution

(Suite) | même : chaque organe, chaque faculté tend à user de l'énergie

3ui
lui est propre, en vertu même de la nature: c'est decetteten-

anceque procèdent les actes instinctifs. (A)
5*Les conditions déterminantes de l'impulsion sont, pour les appé-

tits, les impressions sensible.9, et pour les autres instincts ou in-,
clinations, une certaine connaissancedel'objet propre aies satis-
faire.

1* L'irréflexion. L'animal exécute les actesinstinctifs sansserendre
t compte, ni du but qu'il- va atteindre, ni de la valeur des moyens

Iu'il
emploie.

^absencedeprogrès : «Les abeilles recueillent leur miel et leur
cire, construisent leurs rayons, élèvent de nouveaux essaims,ni

v c a «» mieux ni plus mal qu'au temps où VirgUe chantait si doucement
v. — oes ca- leurs travaux. » (Reid.)ractcres. u. ^uniformité dans tous les êtres d'une mêmeespèce.

V L'infaillibilité. L'instinct va droit au but sans tâtonnements et
sanserreur

S* La spécialité.Les instincts varient avec les espèces,et les con-
duisent a des fins très spéciales; chaque espèced'oiseaux a son
nid particulier, etc.

I

L'instinct a pour but de suppléer l'intelligence ; c'est pourquoi dans
les diverses espècesanimales, U semble toujours être en raison
inverse de cette dernière.

!'

/Nous accomplissons instinctlve-
t ment les actes nécessaires à

1*La vie physl-1 notre conservation : déglutition,
_ ,, „ , que. i marche, respiration, action de
Ondistingue les M 1 porter les mains en avant dans

Instincts rela-c \ une chute, etc.
tifS àî

>.t a via tniAi. Tels sont : le désir du bonheur,
WISIA «t -'amour du vrai, du beau, du
mnrflti bien, le désir de société, le dé-

k
morale.

( sir d'estime, etc.

V11L—Nature L'habitude est une disposition acquisepar la répétition des mimée
de Phabllu- actesou unesituation prolongée.Cette disposition Incline à agir et
de. ( facilite l'opération.

!/Le

plus souvent l'habitude est mêléeà l'activité
L volontaire; mais quand elle est complètement
1 formée et qu'elle agit seule,les actes qui en ré-

1*Rapports. < sultent présentent tous les caractères de Pins-
I tinct : irréflexion, fatalité, facilité, sûreté et spé-
F clalltô. C'est alors qu'elle est, comme on l'a dit,
\ une secondenature» (B)



TRAITÉ ÉLÊMBNTAIRB DB PHILOSOPHIB. 97

A. —Nonseulement le pouvoir personnel ne gouverne pas toujours nos capacités
naturelles ; mais U est facile do prouver qu'eUes se sont primitivement mises en

mouvement et développées sans lui. En effet, nous ne nous saisissons d'une de nos

capacités pour nous en servir, que parce que nous savons qu'elle existe et qu'elle
est un instrument convenable à notre dessein.Ainsi, nous nevoufonenoussouvenir

que parce que nous savons que nous le pouvons. Or comment saurions-nous que
nous pouvons nous souvenir, si jamais nous ne nous étions souvenus ? Il faut

donc de toute nécessité que nous nous soyons souvenus spontanément, une pre-
mière fols, pour que nous ayons pu ensuite vouloir nous souvenir. Le même rai-

sonnement s'applique à toutes nos facultés. Avant d'avoir vu, d'avoir senti, d'avoir

formé une Idée, l'enfant ne savait pas qu'il pouvait voir, sentir, agir et penser.

Ignorant que ces capacités étalent en lui, il ne pouvait songer à s'en servir, ni,

par conséquent, à s'en emparer et à les diriger. H a donc fallu que les capacités
s'éveillassent d'elles-mêmes etso développassentd'abord deleur propre mouvement
et sans le secours do la volonté. Ainsi ta personnalité est en nous un fait postérieur
au développement de nos capacités naturelles; en d'autres termes, avant des'em-

parer d'elle-même, notre nature était douéo de certaines capacités qui, d'abord, se
sont développées en elle comme les propriétés se développent dans les choses.
C'est ce développement spontané qui lui adonnélaconsciencedes différents pouvoirs
dont elle est douée ; et c'est alors qu'elle a pu vouloir s'emparer de ces capacités,
les diriger et s'en servir. Le jour où elle l'a fait, elle est sortie dola classedeschoses,
et la personne humaine a brisé l'oeuf où elle avait sommeillé jusque-là. A présent,
quand nous cessonsde gouverner nos facultés, elles retournent àcette indépendance
primitive et naturelle ; c'est-à-dire qu'elles vont de leur mouvement propre et non
du nôtre, obéissant à la fatalité comme les propriétés dans les choses, et non plus
a la volonté libre et intelligente de la personne. (Th. Jouffroy, Mélangesphiloso-
phiques,?. 358.)

B. — Oràce à l'habitude, nous accomplissons journeUement des prodiges dont

personne ne nous sait gré. En ce moment, par exemple, à quoi suls-je occupé ?
A présenter de mon mieux la théorie del'habitude. Mon esprit essayedecoordonner,
dans un bon ordre, les observations que l'étude m'a fournies; U les juge avant de
les émettre t voilà ce qu'il fait, voilà ce qui le tient attentif. Mais dans le même

temps U trouve aussi les mots et les tours de phrase nécessaires; U n'hésite ni sur
la propriété des «termes, ni sur les convenances du langage, ni sur la grammaire.
Tout cela lui vient par surcroît et sans y penser ; bien plus, je trouve d'emblée, au
bout de ma plume toutes les lettres dont j'ai besoin. Je les aligne, je les sépare
avec justesse; j'observe toutes los lois de l'orthographe. Lo sais-je seulement?Non,
tout cela so fait, et se fait bien, Isatis que j'intervienne. L'habitude est là qui me

remplace. Elle me soulage du gros de la besogne.Sans ejlcje plleralssous le poids.
Et, par exemple, pour l'orthographe dont Je pa^al^vldlpj^a'Pqubller, elle est si

PTIILOSÔPHIB. /<$*
' ^

\ •*
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Il*

L'instinct est l'oeuvre de la nature; nous n'en
sommes pas responsables; — l'habitude, au con-
traire, est notre oeuvre, elle nous est imputable.

2* L'instinct est invariable: il est impossible de le
faire disparattre complètement ; — l'habitude est

2* Différences, variable : quelque enracinée qu'elle soit, elle cède
toujours a des efforts suffisamment énergiques.

3° L'instinct est commun à toute l'espèce; — l'habi-
tude est particulière à chaque individu.

4* L'instinct est parfait dès le principe;—l'habitude
grandit et se développo peu à peu.

X.—Au point/
de vue de lai

Sfiîii? !i& 1i* Organiques : exemple : l'estomac se fait à tel ou tel régime.-
?a «nSirtS /*• Sensible*: habitude de supporter le froid, la chaleur, etc.
fr«» WKa H* Intellectuelles: habitude du ralsocnement, de la parole, etc.

bitudesi se/4*
Moratet: habitude de l'aumône, de la prière, etc.

distinguent!
en: »

XI.-Au point
de vue délia
cause qui i* Passives, qui naissent de sensations répétées ou continuées,
les produit 2* Actives, qui naissent de la répétition des actes,
on les dis-
tingue en:

i* L'habitude affaiblit le* émotion* de la sensibilité, elle émousse nos
plaisirs et nos souffrances, nos joies et nos douleurs; c'est elle qui,
sous le nom do temps, allège nos chagrins les plus cuisants; c'est
elle aussi qui nous dégoûte des spectacles les plus aimés : « a**

XIL—Lois de sueta vileecunt. »
l'habitude. 2* L'habitude développe te* faculté* actives et les transforme en tendance»

on connaît l'habileté prodigieuse des aveugles à reconnaître les
objets au toucher; l'habitude de la réflexion perfectionne l'intel-
ligence; l'habitude de la vertu en rend la pratique facUe et agréa-

\ ble, etc. (A)

/ /Us ressortent de ce que nous venons de dire des

/ i habitudes actives. L'habitude bien dirigée
i* ctAfl nv.n«« 11*Perfectionne les sens,i &es avanta-fo. For'/f/le i>inUuigence\ ia mémoire, U raisonnement.

BeB*
j tou* tes ad'* de l'esprit,
h* Donne de Fénergie à la volonté et enracine dan* U
\ bien.

xiif — Ses /i* L'habitude des plaisirs grossiers émousselasen-
effets \ slbllltô si délicate du coeur.

2* L'habitude de la paresse endort et paralyse l'in-
telligence,

oè <$AaAanot** 3* La lâcheté constante en présence du devoir dé*2 be 8 ûaD«eM' «rade la volonté, et rend très difficile le retourau
bien.

4* L'habitude, même appliquée au bien, par cela
seul qu'elle facilite l'action, introduit la routine,

\ si l'on n'y prend garde, et efface lapersonnalité.
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capricieuse I SI l'on m'interroge sur l'orthographe d'un mot, et que ma mémoire ne

me la fournisse pas, je n'ai qu'à écrire ce mot au courant de la plume, comme un

cavalier égaré qui abandonne les rênes et se fie à l'instinct de son cheval ; il y a

cent à parier contre un que l'habitude me conduira bien. (Jules Simon, Du de-

voir, p. 63.)
/

A. — Essayons de déterminer les lois de l'habitude, et, pour cela, ramassons

quelques habitudes dans l'expérience de chaque jour, et cherchons ce qu'elles ont

de commun. Nous pouvons prendre au hasard, nous ne sommes qu'habitude. Qu'appe-
lons-nous être de son temps, de son pays, de sa classe ? si ce n'est précisément
avoir contracté les mêmes habitudes que ceux avec qui l'on vit ? Sommes-nous

riches : nous avonsles habitudes des riches ; il nous faut des appartements élégants,
du feu en hiver, de l'air en été, de bons mets, des vins fins, des domestiques. Tout

cela ne nous réjouit guère ; c'est en quelque sorte notre pain quotidien. Nous souf-

fririons d'en être privés, nous remarquons à peine que nous les avons. Quand la

richesse arrive tout à coup après la misère, les premières journées sont pleines
d'enchantement ; ce ne sont que de petits bonheurs ; les yeux, tous les sens sont

séduits; et peu à peu toutcela s'affaisse et s'endort, et ce qui était un plaisir devient

tout uniment un besoin. Est-ce vrai? VoUà une habitude fatale, qui nous rassasie du

plaisir, le rend monotone et nous plonge dans l'indifférence. Mais voyons la contre-

partie. — Entrons dans la maison du pauvre Est-ce une maison ? non : la langue
lui donne un autre nom : c'est une chaumière. Entrons là. Voici un espace où ne

tiendrait pas l'antichambre du riche. Le laquais du riche ne changerait pas sa man-

sarde contre cet espace. L'air n'y vient pas, parce qu'ily a un Impôt sur la fenêtre.
En revanche, le vent et la pluie y pénètrent par les toits effondrés, par les murs

lézardés. Point d'autre sol que la terre dure et humide; point de meubles :un grabat
ou peut-être une poignée de paille. Là vivent ou végètent entassés, le père, la mère
l'aïeul et l'aïeule, les enfants bien portants ou malados. Le pain manque quelque*
fols ; la sécurité manque toujours, on n'ose penser & l'avenir. U n'y a pas d'avenir.
L'avenir c'est demain. Quand on est sûr d'avoir du pain demain, on s'endort dans
des rêves heureux. Quelle vlel Ne disons pas qu'on s'y habitue jusqu'à ne plus
sentir la misère, ne berçons pas notre égoïsmo de cette vaine pensée ; mais disons,
car cela est vrai, que la Providence veille sur ces abandonnés, qu'elle émousseexprès
leurs sens pour que la douleur ait moins d'aiguillons ; qu'elle endurcit leurs corps
aux privations et & la fatigue, qu'elle endort leur imagination pour que le regret du
bonheur absent n'ajoute pas à la misère présente. L'homme heureusement s'habitue,
hélas I à jouir 1Dieu ramène une sorte d'égalité entre le riche et le pauvre par cet
affaissement de nos facultés. Comme le plus grand bonheur est celui qui est nou-

veau, U y,a une misère presque intolérable : celle qui vient nous surprendre au
mUleu des Jouissances de la vie.

Nous pouvons recueillir (de oe qui a été dit) cette loi générale: tout ce qui est
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XIV.—Naturel La volonté-est la faculté qu'a l'homme d'agir avec réflexion. On la
de lu volon-1 définit encore : la faculté ptir laquelle notre âme cherche te bien et fuit
té. ( te mat. (A)

1*le désir e&ispontané et fatal ; notre volonté est une cause Ubre et
raisonnable.

2* La volonté n'a jamais pour objet qu'une choie jugée possible; nous
désirons souvent des choses que nous savons impossibles,

*r«t TM ,t 3* Le désir se borne à un mouvement intérieur, tandis que le vouloir
XV—Disttnc- va souvent jusqu'à l'exécution.

,on. 3? i / ** Nous pouvons au même instant avoir plusieurs désirs contradic*

i té \ toires» co ^ul n'd Pa8 neu P°ur 'eaactes delà volonté.
vo on '

(Ces observations ont pour but de combattre la défi-
\ nltlon do Malebrancbe, qui regardait la volonté

Remarque. < comme faculté de recevoir plusieurs Inclinations,
j et celle do Condillac, qui faisait la même faculté
l un désir absolu.

I.,

immAHini • iLa volonté apour objet immédiat nos propres actes,i iiuuieuiu.. j daû8 ja me8ure oa j|8 gonl 80Um|8 à gon empire.
(Elle a pour objet médiat le bien, c'est-à-dire ce qui

o. xrArii-if. 1 est proportionné et convient à nos tendances ; cet. Aicuiiu. \ bien peut-être, d'ailleurs, réel ou seulement appa-
l rent.

ILe

caractère propre de la volonté est la liberté, c'est-à-dire que la
volonté a elle même l'initiative et le choix de ses déterminations.
La liberté est tellement essentielle à la volonté, que lui refuser celte
prérogative serait la détruire. U fautremarquer toutefois que nous
ne voulons librement que le choix entre tel ou tel bien ; nous vou-
lons nécessairement notre bien en général ; nous voulons néces-
sairement être heureux.

XV11L—Défi-1 La volonté libre, ou libre arbitre, peut se définir; te pouvoir qu'a
nition de la ( l'âme de te déterminer, de prendre une résolution, d'agir ou de ne
liberté. f pas agir, ou simplement : le pouvoir de choisir. (B)

/l* La liberté/
psychologique [
que nous ve-11* Liberté métaphysique, ou pouvoir de choisir con-
nons de détl-l sidéré en général, sans égard à la qualité de Pac*
nlr, et à la-/ tion,
quelle est op-]2* liberté morale, ou faculté de se déterminer à une
posée la né-i action moralement bonne ou mauvaise.

XIX.—Dlver- cessitê.Elle se'*
s'eé espèces subdivise en:
de libertés. (2* La Ii6er/é d'action, ou liberté physique, c'entlo pouvoir d'exécuter
On distin- extérieurement la détermination de la volonté. Son obstacle est la
gue : contrainte.

3* Lu liberté civile, ou faculté que possède l'homme d'exercer certains
droits inhérents à sa nature : par exemple, le droit do disposer de
sa personne et de ses biens.

4> La liberté politique, ou faculté d'exercer certains droits concédés
aux citoyens par la constitution politique de la société à laquelle
Us appartiennent, pour garantir la liberté civile; par exemple, le

, droit de contrôler l'emploi des fonds communs, etc.
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passion s'ômousse en se répétant. U n'en est pas de même de ce qui est action. Si

j'entends sans les écouter les bruits de la ville, de la mer, de la forêt, peu à peu ma

sensibilité s'émousse, et je cesse de les entendre ou tout au moins de remarquer

que je les entends. Si, au contraire, je m'étudie à les bien écouter, si jo m'efforce

de les interpréter et de les comprendre, j'acquiers à la longue une perspicacité mer-

veilleuse. Le moindre bruit arrive à mon oreille longtemps avant que les étrangers

puissent l'entendre. J'en distingue les nuances; j'en connais les significations.C'est

que, si l'habitude passive ne fait qu'user mes facultés, l'habitude active les exerce.

Ce contraste se retrouve partout Les musiciens en viennent à décomposer un

orchestre, et à distinguer dans un ensemble la partie de chaque instrument. Le

chef d'orchestre entend tous ses musiciens à la fois et il entend à part chacun d'eux.

Non seulement son oreille l'avertit des fautes, mais il saisit la plus légère nuance.

C'est à l'habitude active, c'est-à-dire à un exercice fréquemment répété, que le joueur
de violon doit la facilité aveo laquelle il peut, dans le même moment, lire les

notes, parcourir le manche de son instrument, faire courir l'archet, et rester assez

maître de lui-même pour juger l'effet qu'U produit sur ses auditeurs, et pour jouir
comme eux et plus qu'eux du charmo de la musique Le propre de la volonté

humaine est de s'accroître par l'action ; aussi a-t-on pu dire: à force de forger, on

devient forgeron. C'est la seconde loi de l'habitude: tout ce qui est action se fortifie

en se répétant* (Jules Simon, ibid, p. 70.)

A. — Vouloir est une action par laquelle nous poursuivons le.blen et fuyons le

mal, et choisissons les moyens pour parvenir à l'un et éviter l'autre. (Bossuet.)

B. — Le terme de liberté est fort ambigu. U y a liberté de droit et de fait. Suivant

celle de droit, un esclave n'est point libre, et un sujet ne l'est pas entièrement,

mais un pauvre est aussi libre qu'un riche. La liberté de fait consiste ou dans la

puissance de vouloir comme 11faut, ou dans la puissance de faire ce qu'on veut.

La liberté de faire a ses degrés et variétés. Généralement, celui qui a plus de

moyens est plus libre de faire ce qu'il veut; mais on entend la liberté particulière-
ment de l'usage des choses qui ont coutume d'être en notre pouvoir, et surtout

de l'usage libre de notre corps Ainsi, la prison et les maladies, qui nous

empêchent de donner à notre corps et à nos membres le mouvement que

nous voulons, et que nous pouvons leur donner ordinairement, dérogent à

notre liberté; o'est ainsi qu'un prisonnier n'est point libre, et qu'un paralytique
n'a pas l'usage de ses membres. La liberté de vouloir est encore prise en

deux sens différents. L'un est quand on l'oppose à l'imperfection ou à l'usage

de l'esprit, qui est une coaction ou contrainte, mais interne, comme celle qui vient

des passions. L'autre sens a lieu quand on oppose la liberté à la nécessité. Dans lo

premier sens, les stoïciens disaient que le sage seul est libre, et, en effet,on n'a pas

l'esprit libre quand il est occupé d'une grande passion, car on ne peut pas vouloir
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v Y _ FIA / •• Conception d'un but et d'un acte à produire pour:Pattelndre.
m»nt« «A 12*Conscience de pouvoir faire cet acte ou du moins'de le voulbir.
^MIJ« 'l** Motifs qui nous y engagent ou nous en détournent.
nïSr rSi.l** Comparaison des motifs.
K^^JB* Choix accordé à l'un deux.
îSS» acwl6* Résolution ou détermination,uuro. j 7#action extérieure, ou exécution.

I

C'est la détermination seule qui est susceptible de liberté, puisque
seule elle dérive de la volonté proprement dite, par conséquent

. le caraotôre de la moralité n'appartient qu'a nos résolutions.

IcQuand

je veux une chose, dit Fénelon, je suis'
m litre de ne la vouloir pas: je ne suis pas con-
traint dans mon vouloir. »

« Que chacun de nous, ajoute Bossuet, s'écoute et'
se consulte soi-même; il sentira qu'il est libre,

.ïomme il sentira qu'il est raisonnable. ».(A)
11*Nous nous croyons invinciblement obligés de faire

2* Après avoir accompli ce que nous regardions

!

comme un devoir, nous nous applaudissons, nous
éprouvons de la joie, tandis que nous éprouvons
des remords et nous adressons desreproches après
avoir consenti à ceque nous regardons comme un

2* Preuve indi- mal.'
recto tirée de 3* Tous les hommes usent à l'égard de leurs sem-

• certains faits niables de la louange, du blâme; font des menaces,
de notre na- des exhortations, eto...
ture. Or, tous ces actes n'auraient aucune raison d'être si

nous n'étions pas libres;et comme Us tiennent à
la constitution de notre nature, il s'ensuivrait que* notre constitution naturelle serait absurde. —
« Consultons-nous, interrogeons-nous nos voisins
pour savoir si nous devons grandir ou vieillir, res*
sentir les impressions de l'atmosphère ou Palgull-

\ Ion de la faim?»

!Tous

les hommes s'accordent à admettre la liberté,
comme le prouvent leurs lois, leurs langues, leurs
Institutions (tribunaux, peines.récomponses,etc.);
or le consentement des peuples est une preuve
de vérité toutes les fols qu'il s'agit d'un point de
doctrine intéressant leur conduite morale (nous le
prouverons en traitant du témoignage); donc nous
sommes libres.

!On

appelle fatalisme la doctrine qui refusede reconnaîtrete libre arbitre
et qui introduit la nécessitédans les déterminations de la volonté.11
fait le fond de presque toutes les religions de l'antiquité; et dans
les temps modernes, on cite comme rayant adopte i les Luthé-
riens, les Calvinistes, les philosophes Hobbes et Spinosa, etc...

IOBJECTIONt L'homme n'agit pas sans motifs : si le
YYtti _oh. \ motif qui a agi sur la volonté au moment de la

i0MiMi*i*Am I.TIA pinfiiiftttM) détermination était unique, ce motif l'a necessat-
Vrelallbeî?ô des mot f? re.ment emportés s'il y >n'avait plusieurs, c'est
•ffiff. * i nécessairement le plus fort que la volonté a suivi.ureeB*

f Cette doctrine, soutenue par Leibniz, a reçu le
\ \ nom de fatalisme psychologiqueou de déterminisme.
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alors comme U faut, o'est-à-dire aveo la détermination qui est requise C'est ainsi

que Dieu seul est parfaitement libre, et que les esprits créés ne le sont qu'à
mesure qu'ils sont au-dessus des passions. Et cette liberté regarde proprement notre

entendement. Mais la liberté de l'esprit, opposée à la nécessité, regarde la volonté

une et en tant qu'elle est distinguée de l'entendement. C'est ce qu'on appelle le franc

arbitre, et consiste en ce qu'on veut que les plus fortes raisons ou impressions que
l'entendement humain présente à la volonté, n'empêchent point l'acte delà volonté

d'être contingent, et ne lui donnent point une nécessité absolue et pour ainsi dire

métaphysique. (Leibniz, Nouveaux essai*, 1.1, p. 149.)

A. — Je dis que la liberté, ou le libre arbitre, considéré en ce sens, est certaine-

ment en nous, et que cette liberté nous est évidente:

1* Par l'évidence du sentiment et de l'expérience,
2* Par l'évidence du raisonnement.

Quant à l'évidence du sentiment, que chacun de vous s'écoute et se consulte

soi-même; il sentira qu'il est libre, comme il sentira qu'il est raisonnable. En effet,

nousmettons grande différence entre la volonté d'être heureuxetla volonté d'allerà la

promenade. Car nous ne songeons pas seulement que nous puissions nous empêcher

de vouloirêtreheureux,et nous sentons clairement quenous pouvons nous empêcher

de vouloir aller à la promenade. De même, nous délibérons, et nous consultons en

nous-mêmes si nous irons à la promenade, ou non j et nous résolvons comme U nous

plaît, ou l'une, ou l'autre: mats nous ne mettons jamais en délibération si nous

voudrons être heureux, ou non. Ce qui montre que, comme nous sentons que nous

sommes nécessairement déterminés par notre nature même à désirer être heureux,
nous sentons aussi que nous sommes libres à choisir les moyens de l'être. — Mais

parce que dans les délibérations importantes il y a toujours quelque raison qui
nous détermine, et qu'on peut croire que celte raison fait dans notre volonté uno

impression secrète, dont notre âme ne s'aperçoit pas, pour sentir notre liberté, il

en faut faire l'épreuve dans les choses ou il n'y a aucune raison qui nous penche
d'un côté plutôt que d'un autre. Je sens, par exemple, que, levant ma main, Jepuis,
ou vouloir la tenir immobile, ou vouloir lui donner du mouvement, et que, me résol-

vant à la mo.uvolr, Je puis ou la mouvoir, à droite, ou à gauche avec une égale fa-

cilité, car la nature a tellement disposé les organes du mouvement, que Je n'ai ni

plus de peine, ni plus de plaisir à l'une de ces actions qu'à l'autre ; de sorte que

plus je considère sérieusement et profondômèrit ce qui me porte à celui-là, plutôt

qu'à celui-ci, plus Jeressens clairement qu'il n'y a que ma volonté qui m'y détermine,
sans que Je puisse trouver aucune autre raison de le faire Tous les hommes

sentent en eux cette liberté. Toutes les langues ont des mots et des façons de parler
très claires et très précises pour l'expliquer : tous distinguent ce qui est en nous,
ce qui est en notre pouvoir, ce qui est remis à notre choix d'avec ce qui ne l'est

pas; et ceux qui nient a liberté no disent point qu'ils n'entendent pas les mots,
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/ RÊPONSB:Un motif peutincliner, disposer la volonté,'
il ne la contraint jamais. La conscience nous ré-
vèle toujours qu'au moment où nous cédons à
ce motif, nous avons le pouvoir d'agir autrement.
Dans le cas de plusieurs motifs sollicitant notre
volonté, suivons-nous toujours le motif le plus
fort? L'expérience est là pour prouver que nous
faisons souvent ce que nous désapprouvons en
théorie:

!• Del'lnfluence
Vldeo meliora Vroboqm... détériora sequor.

des motifs. < (0V,0B-

(Suite.) Qu'entend-on, d'aUleurs, par le moUf lo plus fort?
Je conçois qu'on puisse comparer des plaisirs de
même nature dont l'intensité seule varie; mais
comment apprécier la force respective des diffé-
rents motifs qui viennent du devoir, de l'intérêt
ou de la passion ? C'est chose impossible, et dire

f>ar
conséquent, que nous cédons toujours au mo-

if le plus fort, c'est dire un non-sens, à moins
qu'on n'entende par motif le plus fort celui auquel
cède la volonté; mais c'est alors faire un so-

: l phisme puéril qui suppose la liberté.
XXUI. — Ob- / OBJECTION; On naît vertueux ou méchant, comme

jections / on naît vigoureux ou chètlf : U moralité dépend
contre là li-( 1 de l'organisation. — Cette doctrine, affirmée par
berté tirées: I Cubants et Oall, porte le nom de fatalitme phytio-

(Suite.) 1 logique.
2* De l'influence RÊPONSB.On doit convenir que le tempérament,

du tempéra-/ les Influences de climat, de température, eto.,
ment. \ favorisent ou entravent la pratique des vertus

1 difficiles et le perfectionnement moral ; mais l'as*
I cei.dant de la volonté sur le tempérament n'en
f éclate pas moins en mille occasions : témoin
I Socrate, qui, fortement incUnô à l'ivrognerie, fut
\ un modèle de sobriété.

/OBJECTION: Tout ce que Dieu a prévu arrive néces-
sairement ; or Dieu a prévu toutes nos actions;
donc elles ne sont pas libres.

RÊPONSBS: 1* Prévofr n'est pas déterminer ou con-
traindre. Dieu prévoit que nous agirons de telle
ou telle façon, mais librement. Les actions de

i. nfl u m**, l'homme n'arrivent pas parce que Dieu les a pré-
„K«-i\u UISB f vues ; mais 11les prévoit parce qu'elles arriveront,clence divine.\2. La «'régence divine est un fait Incontestable}

1 d'autre part, Phomme est certainement libre, c il
I ne faut jamais abandonner les vérités une fols
I connues, quelques difficultés qui surviennent
[ quand on les veut concilier} mais il faut toujours

I I tenir fortement les deux bouts de la chaîne, quoi
\ \ qu'on n'en voie pas le milieu. » (Bossuet.)

!l*

La négation de larj/o< morale; si nous ne sommes pas Ubres, en
effet, toutes les prescriptions de là loi sont Inutiles.

2* La négation delà vie future ; sans liberté, point de mérite ni de
démérite, plus de récompense ni de châtiment; la vie future n'a
donc plus de raison d'être.

3* Le renvertement de toute société:en légitimant toutes les passions,
le fatalisme détruit toutes les Institutions que suppose l'état so-
cial,

( Le simple énoncé de ces conséquences du fatalisme
Remarque. \ constitue une nouvelle preuve indirecte de l'exls*

( tenoe de la liberté. (A)
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mais Us disent que la chose qu'on veut signifier par là n'existe pas. — C'est sur cela

que je fonde l'évidence du raisonnement qui nous démontre noire liberté. Car nous

avons une idée très claire et une notion très distincte de la liberté dont nous parlons;

d'où 11s'ensuit que cette notion est très véritable, et par conséquent que la chose

qu'elle représente est très certaine Et nous n'avons pas seulement l'idée de la

souveraine Ubertê de Dieu, qui consiste en son indépendance absolue, mais encore

d'une liberté qui ne peut convenir qu'à la créature; puisque nous connaissons

clairement que nous pouvons choisir si mal, que nous commettrons une faute :

ce qui ne peut convenir qu'à la créature. U n'y a personne qui ne conçoive qu'il

ferait un crime exécrable d'ôter la vie à son bienfaiteur, et encore plus à son propre

père. Tous les jours nous reconnaissons en nous-mêmes que nous faisons quelque

faute, dont nous avons de la douleur: et quiconque y voudra penser de bonne foi,

verra clairement qu'il met grande différence entre la douleur que lui cause la colique.

ou la fâcherie que lui donne quelque perle de ses biens, et quelque défaut naturel

de sa personne; et cette autre sorte de douleur qu'on appelle te repenttr. Car cette

dernière espèce de douleur nous vient de l'idée d'un mal qui n'est pas inévitable,

et qui ne nous arrive que par notre faute : ce qui nous fait entendre que nous

sommes libres à nous déterminer d'un côté plutôt que d'un autre; et que si nous

prenons un mauvais parti, nous devons nous l'Imputer a nous-mêmes. (Bossuet,

Traité du tibre arbitre, ch. m.)

A.—Tout se réduit dans la vie humaine à supposer, comme le fondement de tout,

que rien n'est tant en la puissance de notre volonté que notre propre vouloir ; et que

nous avons le libre arbitre, ce pouvoir, pour ainsi dire, à deux tranchants, cette vertu

élective entre deux partis, qui sont immédiatement comme sous notre main. C'est

ce que les bergers et les laboureurs chantent sur les montagnes, ce que les mar-

chands et les artisans supposent dans leur négoce, ce que les acteurs représentent

dans les spectacles, ce que les magistrats croient dans leurs conseils, ce que les

docteurs enseignent dans leurs écoles, ce que nul homme sensé ne peut révoquer

en doute sérieusement. (Fénelon, De l'exlttenee de Dieu, I, p. 82.)
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IV, - DE LA FACULTÉ MOTRICE.

IOn

appelle faculté motrice le pouvoir par lequel l'âme met en mouve-
ment te corps qui lui ett uni.

i — iicuui- , ( Il est superflu de prouver que nous possédons cette
t«on. . i faculté. Le programme universitaire ne suppose

J Remarque. < pas qu'on la distingue de la volonté : toutefois,
f / nous croyons devoir en déterminer brièvement la
\ \ nature et le siège. (A)
/ 1* Elle est distincte de l'activité qui produit la vie végétative : la
( plante, qui possède ce genre d'activité, ne 8e meut pas.

IL — La fa-k 2*Elle est distincte des faculté* intellectuelle* : celles-ci ne se meuvent
culte motrl-i pas vers leur objet par un mouvement de translation,
ce est une( 3* Elle diffère de la volonté, et, en général, des facultés appétitives; le
faculté spé-j désir, la volition, la passion même peuvent exister sans qu'U soit• claie, car : I possible de se mouvoir physiquement vers l'objet convoité: je puis

[ vouloir lever mon bras, et le sentir au même instant frappe de
l paralysie.

14*

Flin n'Annar (Le mouvement de translation est une opération
tient na« an/ vitale; or le corps, en tant que corps, est inerte,
i-AtHi* MIII il indifférent au repos ou au mouvement, par con-curps seui i

8équont incapable de se mouvoir lui-même.
/ Le mouvement local ne peut appartenir à un esprit

a* Ule n'annar-l f.n tant 0U'*'<est esprit; car, pour se mouvoir d'un
iSnt Sifflffîl) «eu à un autre, H faut être dans un lieu, et par
SIAJPMIÏ \' Juxtaposition de partiest or il répugne à la natureme seuto. i d'une substance spirituelle qu'elle soit dans un

\ lieu de cette manière. Donc, etc. (B)

Sujets de Dissertations françaises*

i* Qu'appelle-t-on instinct, soit dons les animaux, soit dans l'homme? —Quelles sont
les lois de l'instinct?— Comment le distingue-t-on de l'habitude et de la liberté?

2* Des rapports et des différences de l'instinct et de l'habitude.
3* Au lieu de dire, comme Aristote, que l'habitude est une seconde nature, faut-Il

penser, comme Pascal parait le supposer, que la nature n'est elle-même qu'une
première coutume? — En d'autre termes, les analogies de l'habitude et de l'instinct
autorisent-elles à supposer que l'instinct n'est que le résultat de l'habitude?

4* Caractère et principaux effets de l'habitude. — Montrer en terminant le parti que
l'on peut tirer de l'habitude pour la bonne direction de l'esprit.

5* Distinguer et définir les différentes sortes d'habitudes, les habitudes organiques,
instinctives, Intellectuelles et morales.

6- Influence de l'habitude sur le développement intellectuel et moral de l'homme.
7* De l'Influence des passions, des habitudes, du tempérament et des circonstances

intérieures sur l'activité humaine. — Montrer que cette influence ne détruit pas
la liberté.

8* Analyser le phénomène de la résolution volontaire.
9* Distinction du désir et de la volonté.
10* Du rôle de l'intelligence dans les phénomènes volontaires, — Pourralt-ilyavolr

volonté sans raison ?
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A. — Quelle faculté pourrait-on éUmlner? La plus contestée est la faculté motrice.

Appartient-elle au moi? en avons-nous conscience? et n'est-elle pas, sous un autre

nom,la volonté? voilà trois questions qu'il faut tout d'abord examiner. En premier

lieu, nous croyons au moins avoir quelque empire sur nos organes, et U semble

impossible d'expliquer toute l'activité physique par les mouvements moléoulaires

des nerfs, ou par des actions réflexes. Un nerf est ébranlé, le mouvement est'

transmis à une masse nerveuse centrale; un autre la transporte, pour ainsi dire,
au muscle, qui se contracte, et un membre est remué; voilà un mécanisme très

simple, et l'on ne peut nier que beaucoup de nos mouvements ne soient automa-

tiques et ne s'expUquent de cette façon. Mais il arrive aussi que le signal de l'action

n'est pas donné de l'extérieur, que nous la commençons nous-mêmes et que le corps
se meut sous l'influence d'une idée, d'un besoin, d'une sensation, d'une volitlon.

Nous avons alors conscience de l'effort produit. Cet effort n'est pas un fait physio-

logique. Marcher, remuer les bras, tendre les mains, prononcer des paroles, diriger
les yeux ou les adapter, ce sont autant d'actions motrices dont la cause prochaine
est nous-mêmes. Faut-Il les attribuer à la volonté? Sans doute, le plus souvent elles

s'exécutent sousia direction de cette faculté ;mals parfois elles n'attendent pas ses

ordres et U parait même que plusieurs sont à jamais rebelles à son empire. Ce n'est

pas la volonté qui tient notre corps dans l'attitude droite, qui est un privilège do

notre espèce, et cependant cette attitude exige un effort, comme on lo voit au

moment où le sommeil nous rend incapables de le produire. Ce n'est pas la volonté

qui exécute les mouvements respiratoires, et cependant c'est nous-mêmes qui le*

continuons, puisque la volonté peut les précipiter ou les ralentir, sinon les suspendre
tout à fait. D'aiUeurs, toute action qui devient volontaire a dû s'opérer d'abord sans

volonté; pour vouloir exercer un pouvoir, il faut le connaître. Enfin, la volonté

n'a d'action que sur les actes psychiques. (E. Charles, Psychotogie, p. 62.)

B. — Ex hts omnibus conQcltur admlttendam esse lu anima facultatem locomo-

trice'm, quamab Arlstotete et scholasttcis late expltcatam, sed arecentibus vel

mpugnatam vol neglectam, Ilenr. Martinius, Qarnierius, aliique post Jouffroyum

nuper instaurarunt. Enimvero, anima nonnisi per al i quam polenliam organicam

corpus suum movere potest. Atqul hujusmodl potentia organica qua anima, actione

sua in corpus, Ipsum movet,cum alils potentlis organlcis.slvo vegetatlvis, slve sen*

sitivls confundi non potest. Ergo spécial! facultate organica anima pollero débet, qua

corpus suum movet, quoeque ex munere quo fungltur, locomotrtx jure appellatur.
Et sane faoultas ista non e9t ulla ex facultatibus voge lundi? nam plantée, In quibus

vis vegetandt Inest, nunquam incedunt, neque ullum organum ad Incedendum in

Ulls inVenitur. Neque ulla ex facultatibus sensitlvls cognoscendl est. Etenlm motus

de loco In locum, utl jam innuimus, fit ab animait, ut consequatur id quod appétit, au t

fuglat ld quod sibl molestum est; dum e contrario facultates cognoscendl inrerum

apprehenslone conslstunt, neque ad Utarum assecutlonem progredluntur. Denlquead

appeiltum sensltlvum facultatem movendl corpus revocari non poise ex duobus
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il* Marquer par des analyses et par des exemples l'influence de la volonté sur la
mémoire.

18*Des divers phénomènes moraux par lesquels sa manifeste Ut croyance universelle
des hommes à l'existence du libre arbitre*

13* Qu'oppellet-on la Uberte d Indifférence? - L'influence des motifs sur la volonté
est-elle une objection valable contre la liberté humaine?

U* Déflutr et dlsUuguer i i' U liberté d'action, 8* 1» liberté civile et politique; 3* la
liberté morale.

15* U principe raUonnel qui veut «que tout ait sa raison » est-il en contradiotlon,
comme on l'a quelquefois soutenu» aveo la Ubre détermination de la volonté?

16* Du déterminisme.
17* La volonté peut-elle être comparée à une balance qui penche du côté le plus

lourd?
18*Qu'est-ce que le fatalisme ? —Cette doctrine peut-elle se couoUler aveo la Uberté

morale?
19*Comment a-t-on essayé de concilier la prescience divine aveo la Uberté humaine?
20* Video meliora proboque, détériora sequor. Que penser de cette maxime d'Ovide?
21* Expliquer et réfuter crlte proposition de Splnosa: Hsto humana tiberta», quam

otnneete haberejaetant, in hoc solum comitlit, quod hominet tuiappetitus tunt conteii,
et causarum quibus determinantur ignari.

22* De quelles erreurs psychologiques et métaphysiques le fatalisme est-U la con-

séquence?

I. Mil.

COMPLÉMENT DE LA PSYCHOLOGIE EXPÉRIMENTALE.

N° XII.-L'expression des faits psyohologiques : les signes
et le langage.

!Le

signeen généralpeut se définir: unechosequi étantconnuenous
en fait connaître une autre. — Cicéron donne au mot signe un sens
plus restreint : Signum e*t quod tub *en*um cadit et quddam signi-

, ficat. Exemple : la fumée, signe du feu.

Il*

Les signes naturel*. Ce sont ceux qui nous font connaître cer-
taines choses «n vertu d'un rapport fondé sur la nature ; exemple :
le rire, signe naturel de la joie.

2* Les lignes conventionnele. Ce sont ceux qui n'expriment les chose»
qu'en vertu d'une convention; exemple : les mots, signes des
idées. (A)

m — Naturel-' 6 langage est un entemble de signe* dont Fhomme ee sert pour
du lanuavA 1 exprimer te* pennée» et le* sentiment* de ton âme.

Ses Vfivftr-\Commo U y a <ieu* b0rlt 8 de sLnea, on doit distinguer aussi deux
RM fi<siX«* I 8°'>«s de langages, le langage naturel et le langage conventionnel
ow»ci>y«w( ou artificiel, (pi
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maxime patescit: nerape i* quod non raroe» motiones locales in corpore flunt, quibus
appeUtus sensitivus reslstlts slquldem culque vlro probo compertum est se inter*
dtim gressus sues movere contra Ulud ad quod ab appetltu sensitivo trabiturt.
9* quod aliquando, «Uamsi extet actus, quo appetitus sensitivus in aliquem loca*
lem corporis motum inclinât, bio laraen motus exercer! non potest. — Itaque, si
facultas Inorganica, quemadmodum demonstravlmus, admittenda est. ut motus
localos expllcarl queant, Ipsa certe speclalls facultas est, proinde facultas locomotrix
inter anlm» facultates jure meritpquo a scholastlcls recenslta fuit» (Sanseverino,
Etementa philosophie» Christian», vol. I, p. 424.)

A. — U y a évidemment deux ordres de tignee, parfaitement distincts, et qu'U
n'est pas possible de confondre, bien que les uns et les autres soient également des

signes, et en remplissent uniformément les fonctions. — Le rapport qui associe les

uns à la chose signifiée est arbitraire et de pure convention ; et, parce qu'il en est

ainsi, on n'en sait la valeur que quand on l'a apprise, et par conséquent on ne peut
s'en servir et les comprendre qu'au moyen de cette instruction préalable. De plus,
cette association des signes à la chose signifiée étant arbitraire, elle n'a rien d'uni-
versel. Les différents peuples ont associé à une même réaiité un signe différent: de
là un système de signes infiniment différents pour exprimer /immense variété des
choses et des faits. Ces systèmes sont les langues. Chaque peuple a la sienne et ne

peut comprendre celle des autres qu'après l'avoir apprise. Les signes de cette nature
et de cette origine ont été appelés »igne»artificiels, Co nom leur convient, et nous le

conservons. — Mais à côté de ces signes, U en est d'autres dont tous les hommes se

servent, et que tous comprennent uniformément. Ces signes, l'enfant les trouvo et
les comprend sans les avoir appris, antérieurement à toute expérience, indépen-
damment de toute imitation ; d'où il suit que lo rapport qui unit ces signes aux

choses qu'Us signifient n'est point arbitraire et de convention : U est naturel et

primitif. On a donné à ces signes le nom de tignee naturel». Il leur convient, et nous
le leur conserverons. (Th. Jouffroy, Nouveau» mélanges, p. 284.)

B. — U y a des signes naturels, si l'on veut dire par là qu'il y a des effets naturels,
constants, nécessaires, ou seulement habituels et involontaires, des passions de

l'âme sur les mouvements et les états apparents du corps, dont la production ne

peut 'être empêchée qu'avec effort par l'énergie de la volonté ou la puissance de

l'habitude, et qui se manifestent égatement chez tous les hommes. U y a des signes

naturels, si l'on veut dire que quelques-uns de ces phénomènes corporels sont com-

pris par tous les hommes comme les signos révélateurs de certaines passions qui
les ont causés, parce que la relaUon de ces effets à leur cause est si constante et si

visible, ces passions si communes, l'association des sensations ou des images si

facile, que l'intelligence vulgaire et l'expérience de quelques jours ou de quelques

années suffisent à rappeler le fait moral qui est la cause, à la vue du fait physique

qui en est l'effet, c'est-à-dire à faire de l'effet sensible le signe révélateur de la cause
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/•.ÇA,™.(Le langage naturel est un tnwnbhaVifyne*«m-
' iiniHftni *%'* $pontan4mtnt parl'homm pour txprimtriiuiuvu

j ctrfaint9 pcniêct, ou certain* unlimenl$.

IQu'il

y ait un langage nature), o'est un fait incon*
testante. 11 est dans la nature de l'homme de
manifester par des signes extérieurs, gei tes, ex-
clamations, mouvements des yeux et du vi-
sage, eto., ce qui) éprouve au-dedans de lui*
même; et cette faculté d'expression est si natu*
relie, qu'elle s'exerce souvent malgré nous. De
plus, tout nomme entend ce langage aussi natu-
rellement qu'il le parle, et l'enfantlui-même sait
lire sur le visage de sa mère les sentiments de
mécontentement ou de satisfaction qu'il inspire.

i\* U geite, qui comprend les mouvements des bras
I et des mains, dont la variété est propre & figurer
& les objets ; les mouvements du corps entier, qui
I s'approche ou qui s'éloigne, et dont l'attitude

3* Sesl indique les diverses dispositions de l'âme ;enfin,
ô 1ô - ' les diverses positions de la tête,
ments: 2' Les cris inarticuUi, dont l'expression varie avec
il em- l'intensité, l'élévation, etc.j
brasse; 3*Lei'eu de h phytinnomie, qui comprend le regard

où l'Ame vient se peindre tout entière, les traits
du visage, le changement de couleur, qui souvent
manifeste des émotions qui n'avaient point al-
téré le calme des traits.

îv —Du lan- i» n u /Le langage naturel est surtout propre à exprimer
0n0ft consU lança- i les sentiments et les passions; à ce point de vue,
Séfô en lui-l Se na- I »- réunit la force à la délicatesse, la clarté à la
mime turel ï rapidité. U peut exprimer aussi, surtout par les

*• Son/ gestes, les phénomènes de volonté. Quant aux
utilité J) idées proprement dites, le langage naturel les

J exprime plus difficilement; il ne peut représenter
I les choses intellectuelles, qu'en montrant ou
1 imitant les choses sensibles qui en sont le1

symbole.

il.es

mots d'une langue, quelle qu'elle soit, n'ont
qu'une liaison purement arbitraire avec l'objet
qu'ils désignent, et c'est le langage naturel qui
permet de faire entendre à l'enfant cette liaison,
commerexpériencenous l'atteste. Quand l'enfant
commence a ouvrir les yeux, il est desobjets qui
Trappent davantage ses regards et attirent son
attention. Sa mère, le voyant, par exemple, oc*
cupé à regarder fixement quelque objet, en pro-
nonce le nom, le répète en montrant l'objet et
en l'approchant de l'enfant. Une association es
bientôt formée entre l'objet et le son. (A)

!l*

11lui donne plus de clarté, par le geste, le ton
et les inflexions de la voix.

2* 11la rend plus agréable^ par l'imitation et la re-
présentation sensible qu'il fait des objets, par
remploi des figures.etc.

3* il ranime: un regard, un geste en disent sou-
vent plus qu'une longue suite de paroles.

*• De ce qui précède, on peut conclure qu'i im-
porte d'unir autant qu'on le peut, le langage
naturel au langage artificiel.
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invisible. U y a des signes naturels, si l'on veut dire, en un mot, que le rire et les

larmes sont aussi faciles ou plus faciles encore a interpréter comme signes delà joie
et de la douleur, que la fumée comme signe du feu qui la produit. U n'y a pus de

signes naturel*, si l'on entend par là que ces effets constants du moral sur le phy-

sique, des passions sur les traits du visage, sont comprit par tous les hommes en

dehors de toute expérience personnelle, grâce a une révélation naturelle de leur

signification, qu'ils sont compris par l'enfant de la môme façon qu'ils sont produits
si l'on prétend que, tandis que tous les hommes savent de science acquise que
la fumée est l'indice du feu, ils savent tous de science infuse que les sourcils

froncés sont les signes de la menace. En un mot, il n'y a pas de signes absolu-

ment naturels, mais il y a dans le corps humain, comme dans le monde exté*

rieur, et plus encore, des phénomènes que la raison de l'homme érige aisément, par
une courte expérience, en signes des passions humaines dont ils sont le contre-coup
dans les organes et l'effet visible. (A. Lemoine, De h phytionomie et do ta

parole, ch. V.)

A. — On avait dit déjà et bien fait voir que les signes plus ou moins artificiels
et conventionnels dont le langage est formé, tirent leur origine de certain signes
naturels. Nous savons de plus maintenant, par la remarque de Charles Bell, au
moins pour certain cas, ce que.sont ces signes et comment ils s'expliquent;
nous voyons d'autant mieux comment on peut, par la volonté, en étendre l'usage,
les développer, les transformer, en tirer un véritable langage. Les besoins de la

respiration, des impressions diverses font pousser à l'enfant nouveau-né le cri qui
fait venir à soif aide ; plus tard il comprendra l'usage qu'il en peut faire, il le répétera,
il s'imitera ainsi lui-même. C'est lo premier langage. De ce premier langage, modifié,

étendu, naîtra, par le concours du naturel et de la volonté, ce qu'on nomme les
mots d'une langue. Ces mots, enchaînés les uns aux autres, ou modifiés, simplifiés,
selon des lois qui sont celles mêmes de la pensée, et dont l'ensemble est la logique,
ces mots assujettis de la sorte aux règles dont se compose ce qu'on nomme la

grammaire, o'est la langue complète.—Dans ces vues semble se trouver le rudiment
d'une explication vraiment philosophique des origines des langues. Une consé-

quence à en tirer, et qui n'a pas échappé à M. Lemoine, o'est que non seulement
la parole ne précède pas la pensée et n'en est pas la cause, comme le pensait de

Donald, et aussi, d'après des principes tout différents, Condillac, mais que o'est,
au contraire, l'intelligence qui, à mesure qu'elle se produit, se façonne, en quelque
sorte, des organes. Et' i( l comme partout nous retrouvons au fond de toute création
la force créatrice de l'esprit. (A. Ravaisson, Rapport *ur ta philosophie, p. 204.)
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I I i / Une langue parlée est un tntemble do
I <• t <ikl m°f*M d**m* articulé* par lequel*

tonm.;»/ l'hommt exprime te* peutie* et U* mo~
vtrJftXtl difieation* de ton âme. On les divise

! i""™*»/ ordinairement en langues min* et en
l langues dMvio*,
l l /!• Imitativ*, quand. elle représente, par

| . \* Jdio- un dessin plus ou
graphi* moins, fidèle, l'objet

iA ian. OM« ou lui-môme.
LSaaS ?epré- t* Symbolique, quand
nrifiiT sentant les figures qui re*
ciel est t »A«»I directe-, présentent l'id«»een
coSpîï huîSl* menl fontleKvmboleîf».:

!«à

Se :HTÏS! Ies lo «lalva exprime
îfinos "SS?" Wéesj la guerre.

con?ei Aemei *'leest 3* /«rftealiw, quand
2. Du UoS?< *!nn <"#.' les idées sont reprô-
lariiX- 7 nelS a-\ Dfrma-1 <A) Mnltte 8 pair«.de? rt'

u„.„™.«.-v LaiïÎ7.< doptés ... . Ea?Li gnes arbitraires:
»«»"•• \ gSiei 1 pou? «'L'écri-/ MJAJ/ » «*.; chiffres arabes'
(Sui/s.) flclel'

rÇidre lure. \
JW»£l ,«. SyMaèi^we, quand

lapen- ptnséel elle exprime cna-
sée. 11 sensl- io. p*0. que syllabe par un
com-

bleauxl*,,^;;, wgne pirtlculiertfnais rajas- ^°- ai";
fJrnf nt\ signes représentant

S? 1 des sons tout à fait
M4A* I élémentaires, qui.

PI A Mil en se combinant
liitA. I forment tous lesu,w * I mots de la languet l parlée ; e».; les lan-i I l l gués européennes.

Remar-iLe langage artificiel est plus propre que tout au*
oue i \îe à l'expression des pensées abstraites ; maisH • l il perd en énergie ce qu'il gagne en précision.

i i# C'est un fait d'expérience : nous pouvons avoir1 uno idée sans trou ver de mots pour l'exprimer. (B)\* La pensée 12» La parole est un signe purement conventionnel
préexiste a la « dont on ne peut acquérir l'intelligence qu'auparole. J moyen du langage naturel; le langage ntturelI précède donc la parole ; or la pensée préexiste

v — Du lan- ' elle-même au langage naturel ; donc, etc.
«âge consi- / I *• L'acte fondamental de l'intel-
déré dans/ I I ligence, c'est le jugement ; or au
8esrapports\ !.. I jugement correspond dans Je
aveclapen-2* La pensée!

1
Tout langa-1 lanwafirola »ropo«tn*ontvéritable

séo. everce une 1 gereproduit! élément du discours^ Lesidées
certaineinflu-/ les élëmratsV Qui entrent dans le jugement
er.ce su? le\ essentiels de 1 ff^&^MSfflïî? 1»langage. i la pensée. °,u d25 ,dies de ProPf'étës, oui<,UBaBO, - Mtivu»c<7. des idéesd« rapport*:l-s termes

f du langage sont, de leur côté,I ou des substantifs, ou des.adjec-1
\ tifs, ou des relatifs, etc.
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A.—Dansl'écrlturechlnolse,chaque signe.au lieu de rappeler un son, comme dans

nos langues alphabétiques, représente immédiatement l'idée ou l'objet ; o'est ce

qu'on appelle une écriture idéographique, o'eat-à-dire peignant les idées. Le mot me

semble un peu ambitieux et un peu inexact: car, à un certain nombre d'exceptions

près, les caractères chinois, dans leur état actuel, ne sont point des peintures res-

semblantes des objets et encore moins des idées, dont il n'est pas facile de faire le

portrait, mais des assemblages de tiails, en grande partie arbitraires, par lesquels
on est convenu de désigner les objets ou les idées. Quoi qu'il en soit, ces signes
n'offrent point, comme nos mots écrits, la représentation d'un mot parlé dont ils

contiendraient les éléments. Chacun d'eux a sa valeur propre pour l'oeil, Indépen-
damment de toute combinaison de son qu'on y peut rattacher; c'est exactement ce

qui a lieu chez nous pour les signes des nombres ; le chiffre 2, par exemple, nous

donne immédiatement Vidéo do dualité, sans que nous ayons besoin de penser au

mot deux. Ce chiffre n'a aucun rapport aveo le mot, cela est évident ; eh bien I il en

est ainsi pour tout à la Chine. Chaque objet de la pensée a son chiffre; o'est ce

qu'on appelle un caractère. On pourrait donc, à la rigueur, ne pas savoir articuler

une syllabe chinoise et comprendre un livre chinois, de même qu'un Allemand n'a

pas besoin de savoir un mot de français pour lire un numéro dans une rue do Paris.

(J.-J. Ampère, la Scienceen Orient, p. 6.)

B. — Un philosophe poursuit une démonstration; s'il lui arrive de concevoir

fortement, l'idée se dresse devant lui aveo une clarté et une précision qui le ravissent ;
mais quand il veut l'exprimer, les mots languissent, il les rejette, il les rappelle, il

les efface, il les ressuscite; aucun ne peut calmer la fièvre qui le tourmente, jusqu'à
ce qu'enfin il rende ce qu'il voit intérieurement par une expression hardie, qu'il
nous plaira d'appeler, en dépit de l'Académie, un sublime barbarisme. (R. P. Mon-

sabré, Conférence*deNotre-Dame.)

PfllLOSOPfllI, &
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Sujets de Dissertations françaises.

t'.Co qu'on entend par signes, — Des différentes classes de signes, selon qu'elles

correspondent aux différentes modifications do l'âme t nos besoins, nos désirs,
nos idées. — Donner des exemples.

%*énumérer les diverses formes du langage nature). — En quoi diffère-t-il du lan-

gage artifioiel ?

3* Qu'appelle-t-on le langage nalurel et le langage artificiel? — Dans laquelle de ces

deux classes doit être rangée la parole humaine ?

4* Peut-on dire que la parole soit un langage artificiel?

5* L'homme pourrait-il penser sans le secours des mots?

6* Expliquer et apprécier le mot de Condillao: c Nous ne pouvons penser sans signes »

7* Des erreurs qui ont leur origine dans le langage. — Des moyens d'y remédier.

8* Qu'appelle-t-on en logique; Grammaire générale f

9* Objet de la grammaire, générale. — Quels rapports a-t-elle avec le langage?
10* Que faut-il penser de cette proposition de Condillao : « La science n'est qu'une

langue bien faite? »

it* De l'interprétation des signes expressifs. — Comment l'homme apprend-il la

valeur des signes?

12* Les langues sont synthétiques avant de devenir analytiques : voilà une des lois

du langage. L'expliquer et la démontrer.

13* Dans quelle mesure peut-on introduire des mots nouveaux dans une langue?

14* Des différentes sortes d'écritures, — Montrer la supériorité de l'écriture alphabé-

tique sur toutes les autres.
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pondait aucune différence de forme ou d'emploi dans les mots qui expriment ces

deux idées, la grammaire n'aurait pas à s'en occuper. Mais il n'en est pat ami). Loi

tubttaniiftont en général une certaine manière de se comporter dans les phrases ;

Immodifttatif* en ont une autre. (B, Julien.)

L'étude des langues prouve qu'entre les idiomes les plus divers, U y a les plut

frappantes analogies, des ressemblances multipliées, qui font supposer une langue

primitive, mère de toutes les autres et parfaite dès le prinolpe. « Rien de nouveau

dit Max Muller, n'a été ajouté à la substance du langage primitif; les changements

n'ont porté que sur la forme. Et de même que, dans le monde des corps, pas un

atome n'a pu être ajouté à la matière, de même, dans le monde de l'esprit, pas un

seul élément primitif n'a été inventé, pas .une seule racine n'a pu être ajoutée au

langage. Dans un sens parfaitement exact, nous pouvons dire que les mots dont

nous nous servons sont ceux qui furent employés par le premier homme, lorsqu'il

fut appelé a donner lui-même un nom aux animaux. » (R. Regnault, Cour» de phU

lotophie, p. 168.)
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i / 2*La grammaire générale est une science propre*
V.-Dulanga-l I ment dite, parce qu'elle a pour objet des nrin-

geconsidé*! \ cipesgénéraux et imi«uables,et qu'elle en donno
ré dans sesw* De la gram-i une théorie raisonnée.
rapports a*/ maire génô-c 3* Cette existence de principes communs à toutes les
veo la pen-i raie {Suite.) J languestlentàcequ'ily a correspondance cen-
sée. I I stante chez tous les peuples entre les formes essen*
{Suite.) f i tielles de la pensée et les formes essentielles du

I \ langage. (A)

SU

est certain que l'hommea reçu de Dieu la faculté
d'exprimer les pensêespar le langage t ce fait est
rapporté dans les livres de Moïse, et ces livres sont
revêtus de toutes les conditions requises pour la
certitude historique.

/Etat de laques* (L'homme abandonné à lui-même
tlon. f aurait-Il pu inventer la parole?

ICertains

philosophes prétendent
quel'bommeauraltpuTinventer.
Ils s'appuient sur cette raison,
entre autres, que la faculté d'ex-
primer sa pensée et ses senti-
ments par des sons articulés
n'est pas moins naturelle à
l'homme que la faculté même
dépenser, dont elle est insépa-
rable.

«D'autres, parmi lesquels on cite de
/ Donald, soutiennent que l'in-
f ventlon du langage est absolu-
I ment au-dessus des forces de
l l'homme. Celui-ci, disent-ils, ne
k peut se former à lui-même un
I langage articulé s'il n'en connaît

_ , . 1 lui-même le mécanisme, c'est-à-
VI. - Origine/ I dire s'il ne connaît les éléments

au langage, i i dont se compose sa langue et les

rj&m * «-on*"-{^oessr^ïsffl;possiDiuie. i i a connaîtfe ce mécanisme que
I par le moyen de la réflexion,
I par une analyse qui distingue
f les unes des autres les propriétés
f dont il secompose. Maisrusage
i de la réflexion ne peut se trouver
I que dans une intelligence déjà
\ toute développée, et le dévelop-
\ pement de l'intelligence suppose
\ le langage. Donc, etc.

f L'invention du langage eût été
( certainement très difficile pour
L l'homme réduit à son travail
I personnel, mais difficulté n'est
1 pas impossibilité, et nous ne
J voyons pas de contradiction à

i« rnnriiiBfnn /
'

supposer cette difficulté vaincue3 conclusion. <
paf»'Ie travaJ1 eomhtaé d.un

J grand nombre de générations.
I D'un autre côté, la possibilité
f de l'invention du langage
f n'est pas clairement démontrée.
I La question est toujours laissée à

» \ la discussion.
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nous avons la conscience de nos propres idées et nous pouvons en donner aux

autres lacqnnalsance ; etcomme l'oeil éclairé parla lumière distingue chaque corps

à sa forme et à sa couleur, et juge les rapports que les corps ont entre eux, et qui

sont l'objet des sciences physiques, ainsi l'entendemont, éclairé par la parole,

distinguo chaque idée à son oxpression particulière, et juge les rapports que les

idées ont les unes aveo les autres, rapports qui sont l'objet de toutes les sciences

morales. L'idée ainslmarçufeacours dansle commerce desesprits, où elleneserait

pas reçuesanscetteempreinte,comme l'expression sansVidéen'y vaudrait que comme

son,semblableà ces monnaies effacéesou étrangères qui, dans les échanges,ne sont

reçuesque pour leur poids. (DeBonald, Législationprimitive, t» II.)

A. — Les grammairiens théoriciens sont les grammairiens par excellence, ceux

dont la scienceet lepublio intelligent tirent le plus d'utilité. Ils font dans)eur domaine

co que les vrais savants font dans le leur, c'est-à-dire qu'après avoir reconnu tous

les faits particuliers oudiscrets qui forment le langage, ils recueillent soigneusement
ceux qui ont entre eux de l'analogie, les réunissent dans des groupes bien déter-

minés et formulent ainsi, sous le nom de règle* ouprincipes généraux,des proposi-
tions concrètes applicables à un grand nombre de ces faits. —La sciencegrammati-

cale,considéréedecepoint de vue, est une des études les plus noblesses plus utiles et

lesplus intéressantes dont les hommes sepuissont occuper, car elle permet d'étudier

l'esprit humain lui-même dans son expression la plus naturelle et la plus pure, nous

voulons dire dans le langage. Elle permet d'observer ses principales opérations et

samarche la plus ordinaire. Elle fonde ses lois sur cette observation, et o'est à ce

travail qu'est due la grammaire générale, science moderne, on pourrait dire science

toute française, à cause des représentants illustres qu'elle a chez nous. La gram-
maire générale a pour objet, non pas uniquement, comme on le répète trop, ce que

toutes les langues ont de commun dans l'expression de nos Idées,ce qui seréduirait

a peu près à rien, mais ce qu'il y a chez elles d'analogue ou de différent dans la

manière de concevoir et d'exprimer les rapports généraux de nos idées. Ce sont

ces rapports qui restent les mêmeschez tousles peuples,et que la grammaire géné-

rale retrouve toujours sous lesformes quelquefois très variées de nosdivers idiomes.

Un exemple ne sera peut-être pas inutile pour éclaircir ce .que cette proposition

abstraite peut laisser d'obscur dans l'esprit du lecteur. Lorsque nous classons les

objets de nos pensées,nous voyons que les uns sont mobiles, changeants,éphémères,
et nous les appelons desqualitésou desmodification*. Sous cesqualités nous suppo-
sons qu'il y a un élément permanent et immuable, que nous appelons substance.

Ainsi, les substances et les modifications, voilà les deux grandes divisions que la

nature de notre esprit nous oblige de faire parmi les êtres que nous connaissons.

Comme le langage exprime nécessairement toutes nos idées, il s'y trouvera, on

peut l'affirmer à priori, des substantifs et des modificatifs. Jusque-là, qu'on le

remarque bien, ce n'est qu'une division métaphysique. Si à cette division ne corres-
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certaine In- 1 SdSîSfil «îl•• Xwf? !P S?81»avi°,e «*t*c*ere
Ouence sur let ÎMSSS ï»ïï i <*esindividus et des peuples. A)
lanaase. I r»PP°" aveci

(*>«•«*) \ de la pensôe.1
/ /Fugitives, vagues, confuses, In*
fl* Le langage i saisissables par elles-mêmes,
I précise la peu* < nos idées ne se fixent et ne se
I sée. f déterminent qu'en prenant corps
i l dans un mot. (B)
I [ La nécessité où nous sommes de
la* La î&nffamA prononcer successivement les

*. Ï « înnofltfA 1 J*nnAnSa!t\ mols nou 8 ob,,Be à considérer

SÏÎÎÂÏ. I """wn*
f possible la formation des idées

Pensée, i I abstraites et générales.
|«, lA fnnft.lrtn/Sans le langage, chacun serait ré*
F niiîicffl SSl <-«l* » «e» propres conceptions,
F £nSff™,il toute science serait impossible!

SatA* tBmR.\ car nous puisons à peu prés
l mAttraiftnAn.J toutes nos connaissances dans
l Sfureiapec-i la conversation, l'enseignement
V ow*

\ oral ou les livres.

V.—Dulanga* / •* C'est le langage qui rend l'intelligence capable
ge conslde- / d'acquérir la science, parce qu'il est la condition
re dans ses I de la réflexion.
rapports a-{ 12'. 11ne faul Paatoutefois exagérer cette influence,
vec la oen- I Jusqu'à dire aveo Condillao que la science n'est
sée. I Pas autre chose qu'une langue, bien faite, car

{Suite.) ? Rapports del 3\?r£ndre la 1<m«uepour la science .c'est prendre
la science et/ «effet pour la cause. SI les mathématiques ont
du faneajora \ une langue bien faite, o'est que la simplicité, la

8 1 rigueur et laprécisiondesidées ont produit la sim-
I piïcité, la rigueur et la précision des signes ; il y
I a actlonet réaction entre le langage et Tapensée ;
I mais la première impulsion naît de la pensée.
I Enfln,pourparlerexactement,Ilfaudraitreiourner
1 la pensée de Condillao, et dire: Une langue bien
t faite vient d'une science bien faite. (Robert.)
il* La richesse, 11 faut qu'une langue possède assez
/ de termes pour exprimer toutes les idées reçues,
I sans qu'on soit obligé de recourir à des pêri-
l phrases. H faut de plus des tours assez variés
I pour exprimer toutes les modifications de la pen-
1 sée et du sentiment.

5*Caractèresd'u* I2* La précision. Cette qualité consiste dans l'exacte
ne langue bien< détermination du sens des mots et de la valeur
faite. l des tours.

|3* L'analogie. U doit y avoir harmonie entre les'mo*
I diflcatlons de la pensée et celles des mots ; il faut,
f par exemple, que les mots qui expriment un
I groupe d'idées se rattachant toutes à une idée
\ principale aient tous une même racine (equus,
\ eques, equitare), etc.

A* r>A u main l 1* 0û définit la grammaire générale : Une ecience
™,i« «îrfïl) t«» exposele* principe* généraux du langage, prin-malre gônô-< îiptt communs à toutes te* langue* cl dérivant de larM9t

f nature même de la pensée.
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A. — Spontanée et synthétique chez le poète, réfléchie et analytique chez le savant,

commune et sans caractère déterminé chez le vulgaire, la pensée revêt tour à tour

des formes poétiques, scientifiques et vulgaires : richesse, éclat, abondance, teintes

pittoresques, vives couleurs: o'est la langue du poète ; clarté, simplicité, analogie*

o'est la langue du savant; signes ordinaires et communs, sans aucune saillie carac-

téristique: c'est la langue du vulgaire. (Abbé Farges.clté par le R. P. Regnault.)
— Qu'est-ce que le langage doit à la peusée? 11lui doit ce que l'effet doit à sacauses

il lui doit tout ce qu'il est : c'est la pensée qui l'engendre, c'est la pensée qui, après

l'avoir lancé dans la carrière, l'y maintient et l'y soutient : le signe est à la chose

signifiée ce que l'ombre est au corps; que la pensée s'élève ou s'abaisse, s'étende

ou se resserre, le langage, avec elle et après elle, s'élèvera ou s'abaissera, s'étendra

ou 6eresserrera. Les qualités et les défauts de nos langues tiennent aux qualités et

aux défauts de nos intelligences ; autant vaut la pensée, autant vaut l'expression

qu'ello se donne. Ce n'est donc point par le perfectionnement préalable du langage

que se prépare le perfectionnement correspondant de la pensée ; c'est, au contraire

et nécessairement, par le perfectionnement préalable de la pensée, que s'obtient le

perfectionnement correspondant du langage; pour marcher sûrement et infailli-

blement, sous ce rapport, dans la voie du progrès, ce n'est pas de la grammaire à

la logique, mais de la logique à la grammaire qu'il nous faudra procéder. (Charma,

'Essai tur le langage, p. 170.)

B. — Si je suis dans un lieu obscur, je n'ai pas la vision oculaire, ou la connais-

sance par le sens de la vue, des corps qui sont près de moi, pas même de mon

propre corps; et, sous co rapport, tous les corps, quoique réellement existants

autour de moi, sont, à mon égard, comme s'ils n'étaient pas. Mais si un rayon de

lumière vient tout à coup à pénétrer dans ce lieu, tous les corps en reçoivent leur

expression particulière, je veux dire leur forme et leur couleur; chaque objet se

produit à mes yeux par le contour et les lignes qui le déterminent ; j'aperçois tous

ces corps, je Ios distingue tous les uns des autres, je vois et je distingue mon propre

corps, et je juge les rapports de figure, de grandeur, de distance, que tous cescorps
ont entre eux et avec le mien. — L'application est aisée à faire. Notre entendement

est ce lieu obscur où nous n'apercevons aucune idée, pas même celle de notre propre
intelligence, jusqu'à ce que la parole humaine, dont on peut dire aussi comme de
la parole divine, qu'elle éclaire tout homme venant en cemonde, pénétrant jusqu'à mon

esprit par le sens do l'ouïe comme le rayon de soleil dans le lieu obscur, porte la
lumière au sein des ténèbres, etdonne à chaque idée, pour ainsi dire, la forme et la
couleur qui la rendent perceptible pour les yeux de l'esprit. Alors chaque Idée appelée
par son nom se présente et répond comme les étoiles, dans le livre de Job, au
commandement de Dieu : « Me voilà*; alors seulement nos propres idées sont

exprimées même pour nous,etnous pouvons les exprimerpour les autres.Nous nous
entendons nous-mêmes, et nous pouvons nous faire entendre des autres hommes



180 TRAITS 81BMBNTA1RBPB PB1L0S0PHIB.

DEUXIÈME PARTIE.

«

PSYCHOLOGIE RATIONNELLE.

N° XIII. - De l'Âme : Matérialisme et Spiritualisme.

(1*
La psychologie rationnelle a pour but d'étudier la force substan-
tielle qui est le principe et le sujet des phénomènes psycholo-

l'reiiwHuaire». \ glques, o'ORt-à-dlro l'âme. . %m
12* NOUStraiterons: i* de la nature de l'âme; 2* de son union avec le
f corps; 3' de son origine et de sa destinée.

!1*

L'dme humaine peut se définir: une force substantielle, simple, spi-
rituelle, et, par suite, distincte du corps.

2* L'être simple ou immatériel est celui qui n'e*t pas composéde parties.
3' Par être spirituel, nous entendons : une substance simple et imma-

térielle, intelligente et active, et qui, dans, certaines opérations, est
indépendante desorganes,

4**Le matérialisme est la doctrine de ceux qui enseignent que Came n'est
pas distincte du corps. (A)

&*Le spiritualisme admet dans l'homme, sous le nom d'âme, un prin-
, cipe immatériel et intelligent.

i .i es attributs entièrement opposés ne peuvent coexister
/ dans une même substance ; or les attributs du corps sont
/ entièrement opposés aux attributs de l'âme; donc, etc.
I II suffit de prouver la mineure. (B)
I <1* L'uni-, L'unité de l'âme est invinciblement at-

II. — Thètcl j té. L'a- testée par la conscience, et quand
spiritualité \ [ me est nous disons qu'il y a ou que nous sen-
te corps etl unique tons en nous plusieurs hommes, nous
l'âme sonll c'est-à- n'exprimons ûar là que l'antagonisme
deux sub-1 | dira de plusieurs facultés,
stances en-1 1 qu'il De plus.il est impossible qu'un fait Intel-
tièrement 1 1 1 rfy en lectuel. la conception d'une idée par
distinctes /|r,pPp,, / 1 a pas exemple, puisse avoir pour principe
l'unedel'auA 1

v\5eu\Les at-l plusl- une substance composée. En effet, ou
tre,bienque, i ve*

tributsJ eurs,et chaque idée serait superposée tout en-
pendant la I de S deplusf tiôre sur chaque molécule de la sur-
vie présen-1 l'âme'] elleestV face étendue: ou bien elle serait ré-
te, elles a-l sont ;i simple, pandue sur 1ensemble de sa surface,
gissent péri f c'est-à- comme la couleur s'étend sur un mur;
modumunust I dire ou encore elle serait reléguée dans une
danslecom-f | qu'il certaine partie isolée du cerveau. — Or
posé hu- [ I n'y a aucune de ces trois hypotèses n'est ad-

main. I pas de mlsslble: la première,parce qu'elle est
| I divisi - contraire au sens intime. En effet, si
l 1 onpos- l'idée intellectuelle est superposée
\ \ sibfeenl tout entière sur chaque molécule du
\ '

elle, I cerveau, elle sera multiple comme
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A. — Comme l'ombre suit lo corps, le matérialisme suit la philosophie spiritua-
lité. Fils dénaturé do la sagesse humaine, il rentre au sein de sa mère pour lo

dévorer, et ses doctrines parricides sont la grande vengeance de Dieu contre l'or*

gueil de la raison. Pour lui, rien n'est mystérieux dans notre conscience ; car pouf
lui la conscience n'existe pas, il tue ce qui l'embarrasse, et fait sa lumière de la

mort. Vous êtes attristés du déchirement intérieur que cause en vous la lutte du

bien et du mal; vous pleurez votre faiblesse sans la comprendre, et demandes au

ciel et à la terre le secret de celte douloureuse énigme; le matérialiste vous dit t

Quelle étrange inquiétude est la vôtre! Le mystère qui vous tourmente, o'est vous

qui le créez. U vous platt d'appeler certaines choses du nom de mal, certaines autres

du nom de bien, et d'opposer à la naturo qui vit et qui parle en vous des lois

qu'elle no connaît pas. Faut-il s'étonner que vous ne soyez pas d'accord aveo vous-

mêmes, et que la nature revendique contro vos inventions son impérissable liberté?

Vous faites le schisme en vous, et vous vous demandez d'où il provient: il provient de

votre vouloir. Sortez des chimères, et vous retrouverez la paix aveo l'unité. Qu'êtes-

vous? Un corps qui a des désirs conformes à ses besoins, et des voluptés conformes

à ses désirs. Quand vous écoutez vos désirs, vous n'écoutez que vos besoins, et

quand vous écoutez vos besoins, vous ne faites qu'obéir à la nature, qui vous

récompense par des volupté3. Qu'y-a-til de plus simple, de plus juste et de plus
invincible? Est-ce que la nature vous dit d'être chastes? et si ello ne vous le dit

pas, qui a le droit de YOUSIOdire?DIeu peut-être? Mais Dieu, puisque vous y croyez,

est-il autre chose que l'auteur de la nature, et dès lors la voix de la nature est-elle

autre chose que la sienne propre ? L'idée de Dieu no sert qu'à diviniser votre corps,
et par conséquent à diviniser YOSbesoins, vos désirs et vos volupté!. Lo reste est

un songe.
Je ne m'abaisserai pas, Messieurs, à*réfuter cette explication de notre état moral;

l'humanité, toute corrompue qu'elle est, l'a constamment méprisée. (P. P. I^cordaire,

Conférence sur les suites de 1a chute dans l'humanité.)

B. — Rien de plus simple et de plus lumineux que le principe suivant : Lorsque
deux choses ont des définitions, des propriétés et des effets opposés, si bien que
ce que l'on affirme de l'une, on doive le nier de l'autre, nous disons que ces deux

choses diffèrent en espèco et en nature : c'est par celte unique règle qu'on distingue

les objets. Si je vous demande pourquoi une pierre n'est pas un arbre, pourquoi
l'eau n'est pas du feu, vous ne pouvez en donner d'autre raison, sinon que leurs

idées, leurs définitions, leurs propriétés, leurs effets sont différents. Or, parcourez

les qualités les plus constantes et les plus connues de la matière, voyez si elles ne

sont pas en opposition avec la pensée; et, si cela est, concluez'que ce qui pense

n'est pas matière. (Frayssinous, Conférence sur la spiritualité de l'dme.)
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2* OBJECTION.—/RBPONSB.I* La matière, en s'organisant, peut-elle
; Lamatlèrebru- acquérir de nouvelles propriétés ? Sans doute,

te est dépour- mais non des propriétés incompatibles avec celles
vue d'unité.d'i- de la matière. En s'organisant, la matière cesse-
dentité, d'ac- t-elle d'être composée et divisible? Comment, par
tivitô; mais une combinaison nouvelle, ce qui était inerte
l'organisation I devient-il actif, ce qui était aveugle, intelligent?
peut lut ap- \ 2*Qu'est-ce que rorganisationPUneffet, sans doute,
porter ces or : un effet s'explique par une cause organisa-
qualités; donc trice. Cette cause qui arrange et dispose les élé-
le principal ar- ments dans un certain ordre, ne peut être qu'une* gument spiri- intelligence. Loin donc que la pensée soit le ré-
tualiste est sultai de l'organisation, c'est ^organisation qui
sans valeur. est le produit d'une cause intelligente. (A)

»*, , '* OBJECTION.—/III. - Princl- La matière or-/
paux argu-1 ganique pos-ments des< sèded'admira- RÉPONSE: 1* Les combinaisons, et arrangementsmatérialistes, blés propriétés; d'un corps ne changent pas l'essence des par-

{Suite.) ] beaucoup nous tles qui le composent,nous l'avons déjà dit. Donc,
I sont incon- si chaque partie ne peut pas coexister avec la
I nues; peut- 1 pensée, leur agrégation conservera toujours son
f être la science i opposition radicale; nous pouvons l'affirmer à
I découvrira- ] l'avance sans connaître toute» les propriétés d'un
f t-elle un jour/ tel composé.

dans la matlê-12» Demander si Dieu, qui est tout-puissant, n'aurait
re la faculté J pas pu donner à la matière la faculté de penser,1 de penser; dul c'est demander si Dieu peut faire ce qui est con-

. moins, ainsi tradictoire et absurde, comme, par exemple, que
que le remar- ce qui est composé soit simple et ce qui est un
que Locke, ne soit multiple. Autant vaudrait dire que Dieu peut
peut-on refu- donner au cercle les propriétés du carré,
ser à Dieu le
pouvoir de la,

. 1 lui donner. I

Sujets de Dissertations françaises*

i* Etablir la distinction de l'âme et du corps d'après les attributs essentielsde ces
deux substances.

2* Distinguer par leurs caractèresessentiels rame et le corps.
3* Exposer et discuter les objections du matérialisme contre là distinction de l'âme

et du corps.
4* Matérialisme, idéalisme et spiritualisme. — Caractériser brièvement ces trois

systèmeset faire voir lequel s'accordele mieux avec les faits dans l'explication de
la nature humaine.

&•De la notion du mol. — Caractèresdistlnctlfsde cette notion.
6*Prouver par l'analyse desconditions de la penséeet delà esponsabilitô que le

principe des faits psychologiques doit être un, simple et Identique.
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là, l'impiété de leurs sens, le plus grand nombre ne consent pas à leur fureur, et
une garde incorruptible veille autour des débris qui conservent à l'homme l'idée

et l'espérance du bien. Si notre vie n'a pasété pure, la mort nous reste pour la réparer,
si la mort ne suffit pas, notre âme entrevoit de loin, par delà le tombeau, l'air sans

tache del'immortalité, où peut-être pourra-t-elle," en seplongeant, trouver l'honneur

et la paix qui lui manquèrent ici-bas v Ainsi jetons-nous l'ancre des saintes pensées
sur tous les rivages, et, encore que le matérialisme nous arrache d'un point ou d'un

autre, il nous retrouve debout quelque part, nommant l'avenir, la justice et

vérité. (R. P. Lacordaire, Conférencesur. lessuites delà chute dans l'humanité.)

A. — On connaît les expériences que Magendle et Flourens ont commencées, qui
se continuent partout, et qui montrent qu'en empêchant Kr un moyen quelconque
les phénomènes cérébraux, on détruit l'activité spirituelle, soit en totalité soit en

partie : telle portion* de la* substance cérébrale retranchée ou blessée ou para-

lysée amène telle ou telle lacune dans les facultés, et à un moment donné, à

une altération plus profonde ou plus complète, tout disparaît à la fois.Ces expé-
riences prouvent donc qu'il y a liaison entre le cerveau et la pensée, qu'on ne peut

penser sans cet organe, ce qui n'est pas étonnant pour l'homme,qui ne peut penser

sans vivre, ni vivre sans sa tête. 11est constant du moins que la vie sensitive est

tout entière dans la dépendance de cet organe, et que sans lui, les antécédents de

toute pensée, les sensations, perceptions, imaginations,font défaut. La pensée qui

transforme ces éléments, la pensée pure, est-elle soumise à la même sujétion? Rien

ne l'indique, et cette proposition d'Aristote : que l'on pense sans organe, n'est pas

ruinée. (E. Charles, Métaphysique, p. 506,)
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f ( Or le corps ne possède, ni la simplicité, ni l'identité
1"Preu- \ substantielle, (A) ni l'activité libre (la matière est
ve. < inerte). Le témoignage des sens, joint à l'observation
{Suite.) J scientifique, nous l'assure, et les matérialistes eux-

l mêmes raccordent. Donc, etc.

„ T.. i 1* Tous les peuples, civilisés ou barbares, mettent et ont
11 -"^ i• # o. o^« toujours mis une distinction radicale entre ces mots :

V^îftSt'îi
2

™V" l matière et corps. esprit et âme.
VAJi?rpAf. n«« 1 2#Les meilleurs philosophes, anciens et modernes, sou-
l/J£2 C.?K

1
aS?ST ) tiennent que l'âme est Immatérielle. (B)

?«««/».«« triant" i 3* Or, dans une question si Importante, si contraire aux
SIA»*».J!» »2nA i passions, tant de fois sérieusement examinée, une telle
Mi itniio» r»\ l affirmation est une preuve de vérité. (Voir, en logique,

i«««-mfttt;. I les conditions requises nour la valeur du témoignage.}
tre bien ' Donc, etc.

que', pen- \ f 1* En morale, le fatalisme : si l'homme n'est que matière,
dant la vie la liberté est inexplicable ; par conséquent, il faut nier
présente, les droits et les devoirs,
elles agis- 3* Preu- 2* En politique, la force érigée en droit,

sentp«rmo- ves : 3* En religion, Vathéisme et l'impossibilité d'une vie lu*
dum unius, Consé- ture.
dans le corn- quences 4* Dans les beaux-arts, l'imitation servile du réel, au lieu

posé hu- du ma- , de la conception et de la réalisation de Vidéat.
main. téria- J 5* Dans la science, Yempirisme, n'admettant que les faits

(Suite.) lisme. I matériels et leur observation sensible.
16* Telles sont les conséquences logiques du fatalisme, et
I nous voyons qu'en effet, l'impiété et l'immoralité mar-
\ quent sa trace dans l'histoire.

Conclu- ( Donc l'âme est bien réellement et substantiellement dls-
siongè- 1 tincte du corps. Nous étudierons, au numéro suivant,

1 nérale. ( la nature de l'union qui joint ces deux êtres.

MM OBJECTION/

I ^n™J?,wî" RBPONSB. — i* Cet argument montre l'action du
TÇSSfîSSÎfi corPs sur l'âme ; mais il ne dit rien de l'action de

rtitio. IÛO vi l'âme sur le corps, qui est cependant très réelle.
I HuiiftiiM A\\ Qul meut mon cofP3* ma voforHô: Qui le dirige?
1 MM! P«IM« ma wison. L'âme ne façonne-t-elle pas le corps
1 ïhlv

'
IOE à son image? n'apparalt-elle pas dans les traits du

111. — Princi-1 «u* viniiinrH visage, dans les gestes et les mouvements du
paux argu-1 •••,*V«, Et»»/ corps? N'est-ll pas toujours vrai «qu'une grande
ments des< HVCI'C atne C8t maîtresse du corps qu'elle anime »?
matérlalis- ] mAi."vivA *» 2* La correspondance alléguée entre le développe-

le*» J LilviArfanain ment physique et le développement intellectuel
I ÎSnff SSHir et moral est loin d'être conslante : une âme lâche

faïaao rinno in et dégradée peut animer un corps robuste; le
mniflHitt SiV.» bonheur n'accompagne pas toujours la santé du
rfAn£ VÙIMA corP 8» tandis que plus d'un coeur héroïque a pu

mffîiA MI tin goûter une joie pure et vive au milieu des souf-

résultat de 1 *tAncQ* physiques }es plus cruelles.

\ l'organlsationA
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passive; mais dans beaucoup d'autres opérations elle est active. Quand nous pen-
sons à un objet immatériel, nous ne recevons pas d'autrui cette Idée; c'est nous-

mêmes qui la formons. Nos réflexions sur nos idées, les abstractions par lesquelles
nous les séparons, les comparaisons par lesquelles nous les réunissons, et qui
sont en très grand nombre, sont des opérations, produites par nous-mêmes, et non

portées dans nous par des causes étrangères. Les actes de notre volonté sont aussi

évidemment des actions. Quand j'ordonne à mon bras de se lever pour mouvoir un

autre corps, mon bras est passif: mais la puissance qui lui donne l'ordre est

active : elle agit sur mon bras, et agit par elle-même. Elle ne reçoit pas d'autrui

l'action qu'elle imprime à mon bras, comme mon bras va communiquer à un

autre corps l'action qu'il a reçue d'elle. (De La Luzerne, Dissertations sur ta spiri-
tualité de Pâme, p. 65.}

A. — L'eau qui passe dans la Seine parait la même, et cependant elle change

toujours ; ainsi notre corps paraissant le même n'est plus effectivement le même

après un long temps. Le corps d'un homme de quatre-vingts ans n'a plus rien des

parties dont était composé le corps du même homme dans son enfance. La nourri-

riture met en nous chaque jour nouveau chyle, nouveau sang, nouvelle chair.

Chaque jour le corps perd autant de son ancienne substance qu'il en a acquis de

nouvelle, sans quoi il deviendrait monstrueux en grosseur. C'est comme la substance

d'un vaisseau qu'on radouberait sans cesse ; à la fin il ne resterait plus rien de la

substance du bois dont il a d'abord été formé. La nourriture fait dans le corps ce

que fait dans un grand feu le bois qu'on y substitue; c'est le même feu de nom, et

ce n'est plus la même substance, n'étant plus le même bois: cependant c'est le même

homme, parce que c'est toujours la même âme qui a toujours son corps formé, ou

à peu près, sur le même moule. (Buffler, Examen despréjugés vulgaires.)

B. — L'humanité fait le ma), mais elle croit au bien ; elle le veut, elle l'estime, elle

le commande, elle dédaigne quiconque le lui refuse. Rome jusque dans ses orgies,

respectait le feu de Vesta ; elle entendait qu'il y eût des vierges pour le garder, et

toute souillée des vices de la décadence, elle abaissait encore les faisceaux de ses

licteurs devant l'immémorial vestige de la chasteté. L'âme humaine est comme

Rome. Déchue de sa sainteté première, elle s'en rappelle l'auguste tradition, elle en

porte l'orgueil jusque dans l'opprobre de ses adultères, et si pour tranquilliser ses

remords, on lu veut flatter de n'être qu'un peu de boue, elle se relève de soi-même

et confond par un regard cette insolante Justification. Elle aime mieux souffrir et

craindre que d'oublier sa gloire. C'est là, Messieurs, le sentiment qui survit à toutes

nos misères, et qui sauve le monde dés mains sacrilèges du matérialisme dogma-

tique. Nous nous laissons entraîner à nos penchants ;mais nous sentons qu'il nous

reste un sanctuaire où la vertu nous possède encore, et nous ne voulons pas que

le vice en renverse l'autel, toutabandonnô qu^lest.Si quelques-uns portent jusque*
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I /1*L*«n(-l
( té. L'a- ces molécules, et nous aurons un mil*
j me est lion de fols la même idée. Or la con-

• uni- science nous atteste que chaquei '
que. idée que nous avons est une et non

C'està- multiple, et qu'elle affecte un seul et
dire même mol tout entier. La deuxième

!

qu'il hypothèse n'est pas plus acceptable-,
n'y en car si l'idée était superposée sur la
a pas surface totale du sujet composé, elle
plu* serait divisible comme lui, ce qui est

sieurs, contraire à la conscienceet à la raison,
et, de / La troisième hypothèse doit être aussi
plus, \ rejetée;car, d'abord, la conscienceat-

elle est testequechaque Idéeaffectelemoi tout
simple, entier et non pasquelques parties sépa*
c'est-à- rées. Ensuite, cette partie du mol

dire pensant serait étendue et composée,
qu'il Or Ici reviennent les deux hypothèses
n'y a dont nous venons de montrer l'absur* -

pas de dite. Donc l'idée ne peut pas être la
divi« modification d'une substance étendue,
sion On peut en dire autant de tous les

possi- autres faits psychologiques. Donc
Les at- me en l'âme est une et simple. (A)

,„toMh tributs elle. \

(Suite) \ a^*e. dentitèl* Le raisonnement, essentiellement suc-
SA^t*" /??&]» (pw ce8slf»Puisqu'il résulte de trois juge-
£î£ie£l& {SuUe,) pwêté ments enchaînés l'un à l'autre, ne se

.««wf!^ que conçoit pas sans l'identité du principe
5?,«pf,X* Possè- intelligent. , ,
ÏK i^î««' de un 2*Le remords ne se conçoit pasnon plus
T£i i^ être de/ sanslaconviction deRdentlté person-

p,«î«« I rester\ nelle.
i*?,?,;\ I le mê- 3*Une résolution ne saurait être prise[tune.) m

me,auxi sans que l'agent ait la certitude d'être
I divers! demain le même qu'aujourd'hui.
I ins- J4* Si l'on rejette l'Identité substantielle
I tants f de l'âme, fe souvenir devient Impos*
I de sa sible.
I • durée).|
f i* Le mol estdoué d'uneactivité

spontanée; il ne reçoit pas le
! 3* Uactivité libre, mouvement du dehors, il se

c'est-à-dire la le donne* . ..
puissance de se 2* Le moi veut, librement t II
mouvoir elle-1. choisit et se détermine à son

i même et de gré.
mouvoir le 3* pour apprécier la vérité de

corps. cesdeux propositions ,11suffit
\ de faire appel à la conscience.
\ \ \ • (B)
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A. —La matière est étendue, composée de parties placées les unes hors des

autres. Or qui ne sent pas que la pensée est simple, sans parties distinctes? Les

objets corporels de la pensée peuvent bien être de volume et de grandeur inégale ;
mais la-perception que j'en ai ne se mesure pas sur leur dimension : la pensée
du soleil n'est ni plus longue ni plus large que celle d'une fleur. Qui ne serait

révolté d'entendre parler de pensée d'une ligne de longueur, d'un pouce d'épais-
seur? Si, nous parlons de vastes, de profondes pensées, ce sont là des métaphores,
pour nous rendre comme sensibles les opérations de l'Intelligence. — La matière est

figurée ; elle a une forme et des couleurs ; or quelle figure donnerez-vous à la pensée?

Est-elle ronde ou carrée, cubique ou triangulaire? La pensée est-elle d'un bleu

céleste, ou rouge comme l'écarlate ? Qu'on demande au plus simple villageois si

ses pensées sont vertes comme ses prairies, ou carrées comme sa maison, cette

question lui paraîtra ridicule, impertinente; il croira qu'on veut se moquer de son

ignorance: tant cette question répugne au sens commun t La matière est divisible ;
elle peut être partagée en parties distinctes les unes des autres. La pensée, au

contraire! est indivisible t olle est tout entière, ou bien elle n'est pas ; il est inouï

qu'on prenne la moitié, le tiers, le quart d'une pensée. Voilà donc comment les

propriétés les plus constantes, les plus universellement reconnues de la matière,
sont en opposition manifeste avec celles de la pensée. En vain vous voudriez

supposer dans la matière quelque propriété cachée qui la rendit susceptible de

penser; d'abord,c'est une supposition toute gratuite que celle de cette occulte et

merveilleuse qualité ; et combattre ce que l'on connaît bien par une chose que l'on

ne connaît pas, est un procédé bien étrange que repoussera toujours la saine

logique. D'ailleurs, ce que la matière peut avoir de plus intime et de plus caché

n'empêche pas qu'elle ne soit matière,étendue, figurée, divisible; qualités incom-

patibles aveo l'intelligence. (Frayssinous, Conférencesur la spiritualité de l'âme.)

B. — La matière est inerte et passive. La substance pensante est active, la ma-

tière n'est donc pas la substance qui dense.—En premier lieu, dans la dissertation

sur l'existence de Dieu, nous avons montré que la matière est inerte, c'est-à-dire

indifférente au mouvement et au repos et restant dans celui de ces;deux états où elle

se trouve jusqu'à ce qu'une cause étrangère l'en retire. De cette Inertie de la matière

il résulte qu'eUeestabsolumentpasslve&u'elle ne peut sedonner à elle-même aucun

mouvement ; qu'elle ne peut que communiquer celui qu'elle a reçu; mais qu'il faut

que le commencement du mouvement lui vienne d'ailleurs; qu'il est donc néces-

saire que le mouvement existant dans la matière lui soit primitivement imprimé par
une substance immatérielle. —En second Heu, «nul être matériel,dit J.-J. Rousseau,
n'est actif par lui-même, et moi je le suis. On a beau me disputer cela,, je le sens,
et le sentiment qui me parle est plus fort que la raison qui le combat* » U y a bien

dans notre pensée des choses passives. Nous recevons les impressions des objets

sensibles, ce qui s'appelle sensations ; et à cet égard notre substance pensante est
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N» XIV.— Les rapports du physique et du moral.

i* La nature et le mode de l'union intime qui existe entre l'âme et

N
™«î&eJ« ?n* 2* En quoi consiste la personnalité, conséquence directe de l'union

Sfï.fiSli, 3* Le» résultats de cette union. , tt j tAce numéro» i4. Les 0D8tacles apportés à celte influence réciproque de l'âme sur
l le corps par le phénomène du sommeil et l'aliénation mentale.

1 / [ L'union de l'âme et du corps est sub-
stantielle. C'est plus que l'union
de deux actes et de deux forces,

1* Exposé. ' c'est l'union de deux substances
qui se rapprochent, se pénètrent
et se cimentent ensemble, afin
d'agir per modum unius. (A)

(/i*

Nous sentons et percevons les
( corps extérieurs, leur étendue,
1 leur résistance, etc., et nous lo-
l causons nos sensations; or,l'âme
1 n'a ni superficie, ni étendue, elle
J ne peut recevoir les impressions

o. Drpnvo / en elle; d'autre part, le corps net rreuve. \
peut, seul, avoir conscience de

j l'action qu'il subit.ni percevoir et
i sentir le corps étranger qui agit
I sur ses organes.—Donc, l'acte de
f lasensationetdelaperceptionex-
I ternesupposeuncomposédedeux

\ \ substances intimement unies (B).

)i

il* D'après Malebranche, Dieu, à
propos des désirs ou des déter-
minations de l'âme, imprime au
corps des mouvements corres-

rnrn„ pondants, et à propos des di-
LWV9' verses impressions organiques,

4* ratiBAft n/.«n. détermine dans l'âme des sensa-

eionneiios. \%t Ce 8ysleme contredlt les afflr-
mations intimes de la con-
science; — il nie le fait de l'in-
fluence mutuelle du corps et de
l'âme; — il rend inutile la mer-

2* Faux svstè- veilleuse organisation du corps
mes. \ » humain.

/V D'après Leibniz, Dieu a tellement
organisé le corps et l'âme, dés le

1 premier moment do la création,
I que toute la série des pensées
I de l'âme correspond dans une

, 1 parfaite harmonie à toute la série
2'HarmonIepré-/ des mouvements du corps.

établie. \2« Cette hypothèse est purement
i gratuite $elle a, de plus, l'incon-
I veulent de détruire la liberté,
I puisque les mouvements et les
f actes de J'âme doivent nôcessai*

1 I rement s'accorder avec ceux qui' \ \ s'accomplissent dans le corps.
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A. — Ex corpore et anima dicitur esse komo, sicut ex duabus rébus quoedam

tertia constituilur, quse neutra illarum est; homo enim nec est anima, neque

corpus. (S. Thomas, Deenteet essentia, cap. m.)

8. — L'homme n'est pas un composé quelconque de corps et d'âme, de chair et

d'esprit; mais c'est un composé substantiel, doué d'une véritable unité, de sorte

qu'il en résulte un seul être humain, qui subsiste et opère dans l'assemblage indivi-

duel des deux composants. — Les engins d'une machine, oeuvre de l'art, telle que

serait, par exemple, uno horloge ou une locomotive, concourent assurément à

former un tout. Mais de quelle nature est ce tout ? Sa nature est purement
accidentelle. L'ingénieuse disposition des parties, leur mutuelle dépendance dans

leurs mouvements, leur coordination à une seule fin, voilà ce qui constitue l'unité

de cette oeuvre. Mais toutes ces choses ne sont que des modifications, dos accidents

qui présupposent la substance, c'est-à-dire l'être complètement subsistant du

métal, du bois, des pierres, qui doivent former les pivots, les ressorts, les rouages,
toutes les autres pièces de cette construction artificielle. Rien de semblable ne peut
se dire de l'homme. En lui, le corps n'est pas un être vivant déjà constitué indé-

pendamment de l'âme ; car la vie est l'attribut essentiel et la manifestation d'une

force intrinsèque qui constitue le sujet même vivant. La chair en nous est chair

humaine, et cette épithète humaine n'est pas une dénomination extrinsèque, comme

celle d'un vêtement et d'une' habitation, qui ne se disent humains que par une

simple relation avec l'homme qui s'en couvre ou l'habite. Mais c'est une dénomi-

nation intrinsèque, qui regarde la substance même de la chair à qui elle s'attribue.

Si donc l'être humain procède en nous de l'âme raisonnable, il faut dire que l'âme

raisonnable, en s'unissant au corps, l'élève à la participation d'un être commun.—

L'âme et le corps unis ensemble constituent en nous la chair vivante, te corps
animé. Or, la chair vivante, le corps animé est certainement une substance, mais

une troisième substance, c'est-à-dire non le corps seul, ni l'âme seule, mais lo

produit de leur union réciproque. «Coinmo dans les corps formés par combinaison

chimique, on ne peut découvrit le moindre espace où un élément soit dans l'autre

(un rayon même de soleil passant à travers ces corps, comme à travers un corps

simple, no pourrait, pour ainsi dire, le3 distinguer), ainsi on ne peut déterminer

une partie du corps animé et sensitif, qui ne décèle la combinaison de l'esprit et

du corps. » Et quo l'on ne croie pas que, pour avoir un tel composé, ce soit

assez d'une simple addition des deux éléments unis ensemble et en contact mutuel.

Cette addition et ce contact donneraient toujours deux substances, non une seule

substance participant des propriétés de l'une et do l'autre ; précisément comme

l'oxygène et le soufre ne donneraient jamais l'acide sulfurique par le simple

mélange de leurs parties, de même qu'un acide quelconque mis en contact aveo

une base ne donnerait pas un sel. Pour obtenir l'une ou l'autre de ces substances

mixtes, il faut que, outre le contact et l'action réciproque des parties, il y al

PMLOIOVBIR. 9
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/ i • /l*Cudworth suppose dans l'hom-
/ ! me un principe intermédiaire vi-

f vant.qui n'est ni esprit, ni corps,
, mais qui participe de l'un et de

l'autre. U est chargé d'imprimer -
au corps les mouvements com-
mandés par l'âme, et d'avertir
l'âme des modifications subies

3* Médiateur / par le corps,
plastique. 2*La conscience nous dit que nous

n'avons ni deux âmes, ni trois
principes substantiels.—Déplus,
si l'âme et le corps ne peuvent
être immédiatement unis, parce
que l'une est esprit et l'autre est
matière, comment la même sub-
stance part:cipera-t-èlle des deux,

J \ sans être ni l'une, ni l'autre?

*Jfaqu* systè-/ /1* D'après Euler. Newton et Clarc-
tQ.,uA \

' '
/ ke. le corps et l'âme agissent

I —Union de \ouiie) réellement et physiquement l'un
'l'âme et dut sur l'autre. Ces philosophes com-
corDS [ parent l'âme à une araignée pla-* '

\ céeau centre de sa toile; ils lui
1 font occuper un point central du
1 cerveau, où 8e réunissent toutes
] les extrémités des nerfs. — Là,

4* Influx pby-/ ellereçlotles impressions du de-
sique. \ hors; là aussi elle imprime aux

j organes tous les mouvements
I nécessaires.

I 12* Cette explication n'est pas con-
I f Urmée parle témoignage delà

conscience. De plus, elle sup-
1. pose que le corps peut, par lui-
I même, agir directement sur

\ l'âme, ce qui favorise le maté-
' \ rialisme

!

Le système scolastlque, comme on le voit, explique
naturellement une foule de faits inintelligibles
pour les partisans des autres doctrines;de plus,Il
a été adopté et vivement recomm jndô par l'Eglise.

/ ( La personnalité est la propriété par laquelle une na-
i* Définition. { turc individuelle et raisonnable peut exister en elle*

{ même et séparéede toute autre.

!i*

Le moi intelligent, prenant conscience de lui-
même comme substance et cause, et s'attribuatit
ce qui lui appartient.

2* Le mol doue de liberté, principe premier et total
de ses actes.

3* Le moi un et unique.
4* Le moi identique à iui-mêmo.

IDe

ce que nous venons de dire il résulte quo la per-
sonne humaine n'est pas l'dmo seule, mais le
composé du corps et de l'âme. Une bonne défini-
tion de l'homme devant faire mention des deux
substances, on pourracbotsir celle-ci! L'homme est
un animal raisonnable,
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communication intime des deux'éléments, et comme transfusion de l'être de l'un
en celui de l'autre. Raisonnez de même de l'âme relativement au corps, autant

que l'analogie et le rappochement peuvent avoir lieu en des sujets si différents.

(R. P. Liberatore, Du composéhumain, p. 18.)

A. — On peut dire que le corps est un instrument dont l'âme se sert à volonté ;
et c'est pourquoi Platon définissait l'homme en cette sorte : l'homme est une âme

se servant d'un corps. — C'est de là .îu'il concluait l'extrême différence du corps et
de l'âme.; parce qu'il n'y arien de plus différent de celui qui se sert de quelque chose

que la chose même dont il se sert. — L'âme donc qui se sert du bras et de la main

comme il lui plaît, qui se sert de tout le corps, qu'elle transporte où elle trouve bon,

qui l'expose & tels périls qu'il lui plaît, et à sa ruine certaine, est sans doute d'une

nature de beaucoup supérieure à ce corps, qu'elle fait servir en tant de manières

et si impérieuses à ses desseins. Ainsi, on ne se trompe pas, quand on dit que le

corps est comme l'instrument de l'âme; et il ne se faut pas étonner si le corps
étant mal disposé, l'âme en fait moins bien ses fonctions. La meilleure main du

monde, avec une mauvaise plume, écrira mal. Si vous ôtez à un ouvrier ses instru-

ments, son adresse naturelle ou acquise ne lui servira de rien. — Il y a pourtant
une extrême différence entre les instruments ordinaires et le corps humain. Qu'on
brise le pinceau du peintre, ou le ciseau du"sculpteur, il ne sent point les coups dont

ils ont été frappés: mais l'âme sent tous ceux qui blessent le corps; et, au contraire,

elle a du plaisir quand on lui donne ce qu'il lui faut pour s'entretenir. Le corps n'est

donc pas un simple instrument appliqué par le dehors, ni un vaisseau que l'âme

gouverne a la manière d'un pilote. U en «seraitainsi si elle était simplement intellec-

tuelle. Mais parce qu'elle est sensllive, elle est forcée de s'intéresser d'une façon plus

particulière à ce qui la touche, et de le gouverner, non comme une chose étrangère,

mais comme une chose naturelle et intimement unie. En un mot, l'âme et le corps

ne font ensemble qu'un tout naturel, et il y a entre les parties une parfaite et néces-

saire communication. (Bossuet, De ta connaissance de Dieu et de soi-même.)
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/ / /Nous avons vu au numéro précê-
/

"
i dent que l'âme humaine est

I i?h»t «lo I» miflc. I idenlique. sans doute, mais que
1 i«nn q \ le corP8 humain se renouvelle
J

llOU• I physiquement. Cela étant, corn-
I f ment peut-on affirmer l'identité
1 1 , \ totale du composé?
i i /Pour qu'on puisse affirmer l'iden-

II. — De la|<« t^AntiiA «in ii i I tile de la personne humaine.
personnalité/

4
„„«£«„«£.,/ I trois choses sont nécess lires et

humaine. \ SS2»Ï I I suffisent :1* l'identité absoluede
{Suite), i maine- I 1 l'âme en tant que substance:

J I 12» l'identité physique du corps,
I f Solution. / telle que la possèdent les vègé-

I taux;3* l'identité morale, c'est-
I à-dire la permanence de l'union

de l'âme et du corps ; or, ces
I trois éléments sont toujours rèu-
1 nis dans la personne humaine*

> \ \ donc, etc.

ILes

principaux résultats que produit l'union de
l'âme et du corps se manifestent par une certaine
influence du corps sur l'âme, et par l'empire que
l'âme exerce sur le corps.

il*

Les sensations et perceptions externes dépendent
de l'état normal et de 1ébranlement régulier des
nerfs. .

2* Les imaginations sensibles correspondent à l'état
et aux impressions du cerveau.

3* Les appétits et les passions suivent naturellement
ces impressions sensibles.

4* L'intelligence et la volonté agissent rarement
sans une certaine intervention dés organes. ,

11*

L'Ame est à peu près maîtresse des mouvements
extérieurs.

2* Par l'attention réfléchie, elle exerce sur le cer-
veau un certain pouvoir direct.

3* Elle peut dominer indirectement même les pas-
sions les plus impétueuses.

4* L'intelligence et la volonté proprement dite ne
sont attachées à aucun organe corporel. (A)

1
/1° Le sommeil peut être considéré au point de vue

physiologique ou au point de vue psychologique,
2* Nous savons peu de choses sur la pnysiolo^le du

sommeil. 11aurait pour but, d'après les expériences
les plus récentes, de permettre au système nerveux
de renouveler dan s le cerveau ta provision du fluide
nécessaire, et que les fatigues du Jour ont presque
épuisée. Cequi est mieux démontré. c'est que les

V.—Du som*/l* Nature du / hémisphèrescérébrauxserepos<nt,etque tesactes
mell. \ sommeil. \ indispensables au maintien de la vie poursuivent

seuls leurs cours.
3* Au point de vue psychologique, ce qui caractérise

principalement le sommeil, c'est la suppression ou
l'affaiblissement de la volonté ; elle ne dirige plus
ses actes, et, par conséquent, n'en a plus con-
science, puisque la conscience est la connaissance
de la part que nous prenons aux faits psycholo*

\ \ glques.
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A. — Au lieu que la sensation, qui s'élève au concours momentané de l'objet et

de l'organe, aussi vite qu'une étincelle au choc de la pierre et du fer, ne nous fait

rien apercevoir quine passe presqueà l'instant rl'entendement, au contraire, voit des

choses qui ne passent pas, parce qu'il n'est attaché qu'à la vérité, dont la subsis-

tance est éternelle. —Ainsi, Il n'est pas possible de regarder l'intelligence comme une

suite de l'altération qui se sera faite dans le corps, ni par conséquent l'entendement

comme attaché à un organe corporel dont il suive le mouvement. Il faut pourtant
reconnaître qu'on n'entend point sans imaginer, ni sans avoir senti; car 11est vrai

que par un certain accord entre toutes les parties qui composent l'homme, l'âme

n'agit pas, c'est-à-dire ne pense et ne connaît pas sans le corps, ni la partie intel-

lectuelle sans la sensitlve. — Et déjà, à l'égard de la connaissance des corps, il est

certain que nous ne pouvons entendre qu'il y en ait d'existants dans la nature,

que par le moyen des sens. Car en cherchant d'où nous viennent nos sensations,

nous trouvons toujours quelque corps quia aifecté nos organes, et ce nous est une

preuve que ces corps existent. En effet, s'il y a des corps dans l'univers, c'est chose

de fait, dont nous sommes avertis par nos sens, comme des autres faits; et sans

le secours des sens, je ne pourrais non plus deviner s'il y a un soleil, que s'il y a

un tel homme dans le monde.— Bien plus, l'esprit occupé de choses incorporelles,

par exemple de Dieu et de ses perfections, s'y est senti excité par la considération

de ses oeuvres, ou par sa parole, ou enfin par quelque autre chose dont les sens

ont été frappés..... Il y a donc déjà en notre âme une opération, et c'est celle de

l'entendement, qui précisément et en elle-même n'est point attachée au corps,

encore qu'elle en dépende indirectement, en tant qu'elle se sert des sensations et

des images sensibles. — La volonté n'est pas moins indépendante; et Je le recon-

nais par l'empire qu'elle a sur lesimembres extérieurs et sur tout le corps. (Bossuet

tbid., ch. m.)
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f 1* Les fonctions animales s'exercent avec moins
i d'énergie : la respiration est plus lente, la clrcula-
I Uon du sang moins rapide, les sécrétions moins

2* Ses effets suri abondantes,
le corps. \2* Les fonctions de relation sont .i peu près suspen-

J dues, Sauf le cas de somnambulisme.
13* Les organes des sens engourdis ne transmettent
t plus les impressions du dehors.

Il*

La disparition de la volonté et de la conscience
entraîne l'anéantissement de la responsabilité

2* La mémoire parait anéantie, et l'imagination pro-
fondément troublée.

3* Toutefois, ni l'activité intellectuelle, ni l'activité
physique ne sont totalement détruites.

/Le rêve est le résultat de l'activité inconsciente de
Tame pendant le sommeil. Il se compose de sen-
sations internes, sentiments, images, passion*,

4* Nature du sans liaison et sans ordre,
rêve. Lorsque, pendant la veille, l'esprit se laisse aller,

sans conscience, à toutes les divagations ou chi-
mères qui s'offrent a l'imagination, cet état prend

v le nom île rêverie.

SI*

La succession de nos pensées pendant le sommeil
suit la même loi d'association que pendant la veille.

2*La succession de nos pensées pendant le sommeil
est dominée presque exclusivement par la loi d'as-
sociation. (Dugald-Stewart.)

/1* Rêves affectifs, où la sensibilité prédomine. Ex. :
1 les cauchemars.
12* Songes intuitifs, ou visions, qui ont surtout pour

6* Classification / base le sens de la vue.
des rêves. 13* Songes intellectuels, où l'Imagination devient

I presque inventive. .
[ 4* Rêves particuliers à l'état de somnambulisme.
» (Maine de Biran.)

sSnambuïis*|LesomnambuIlsmees*une 8orlede r^ve ett action,
me. I M

il*

IJXsuite des pensées chez le somnambule est fa-
cilement modifiée par les sensations du dehors. En
conséquence, on peut agir sur lui par suggestion,
et, en quelque sorte, diriger ses rêves.

2* Le somnambule marche et se meut comme à l'or-
dinaire, et même avec une sûreté étonnante, dans
les ténèbres comme en plein Jour.

3* Il y u dans la suite de ses idées peu d'incohérence :
le somnambulisme est un rêve suivi.

il*

Le somnambulisme naturel, qui se produit, pen-
dant le sommeil ordinaire.

2' Le somnambulisme artificiel, produit, soit par des
mouvements appelés passes magnétique*, soit par
l'application du regard à un objet brillant place à
une faible distance des yeux. — Le sommeil arti-
ficiel produit par ce dernier procédé porto le nom
d'hypnotisme.
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A. — Jusqu'ici, le dormeur, le rêveur demeurait couché, c'est-à-dire dans un état

de torpeur des mouvements équivalent pour ses relations avec le monde extérieur

à leur abolition complète; maintenant la scène va changer et nous allons assister

À un spectacle plus extraordinaire, avoir affaire à un degré supérieur de l'activité

de la pensée dans le sommeil. Le dormeur, le rêveur va se lever ; il .va marcher, se

livrer avec une énergie, quelquefois même avec une violence extrême, à l'exercice

de tous les mouvements volontaires de l'état de veille. Lo rêve, loin d'enêtreaffaibli,
n'en sera que plus vif et plus actif, ou plutôt c'est sa vivacité et son activité même

qui donneront lieu à ces mouvement en provoquant les déterminations d'où ils résul-

tent. Tel est, en effet, le caractère des rêves du somnambulisme. En même temps

que la mémoire retrace au somnambule, dans toute leur force et leur enchaînement,

ses préoccupations, ses affections, ses idées, l'imagination lui représente avec une

clarté non moins vive les. objets avec lesquels il est le plus familier, dans des rap-

ports qui lui sont parfaitement connus et qu'il a pu vévifler avant son sommeil. C'est

ce qui explique, mais n'explique qu'en partie, la précision et le succès des mouve-

ments qu'il exécute pour se mettre en relation avec les objets, les rechercher, les

saisir, souvent aussi les éviter. — Il ne faut pas croire, en effet, que chez le som-

nambule l'exercice de la sensibilité ne donne lieu qu'à des perceptions fausses, et

que ses sens restent hermétiquement fermés à toute action du monde extérieur. Cela

n'a pas plus lieu complètemeut chez lui que chez le songeur. Que les yeux restent

à demi voilés par les paupières, ou bien que, largement découverts, ils aient ce

regard fixe et profond qui semble plutôt se réfléchir vers l'organe de la fantaisie

que se diriger vers les objets extérieurs, il est hors de doute que dans l'un et l'autre

cas,le somnambule, parmi les impressions de ces objets sur la rétine, perçoit au

moins celles qui sont en harmonie avec ses fausses perceptions visuelles. L'occlu-

sion absolue des paupières n'empêcherait même pas complètement ce résultat, une

action plus énergique et plus exclusive de la partie cérébrale des sens donnant au

somnambule la faculté de recevoir des impressions lumineuses auxquelles il serait

insensible dans l'état de veille. — Mais il y a un sens qui est évidemment éveillé et

des plus éveillés chez le somnambule, au moins dans ce qui est relatif à ses fausses

sensations : c'est le sens du toucher. C'est ce sens qui lui vient en aide dans ses pro-
menades périlleuses sur les toits, au bord des fleuves, promenades qu'il ne tente,
du reste, quo dans des lieux qu'il connaît, et pour lesquelles II a besoin d'être

abandonné complètement à h direction des fantômes de son imagination, ou plutôt
de sa mémoire. C'est ce sens surtout dont l'action surexcitée lui donne les moyens
d'exécuter d'autres actes plus merveilleux encore : d'écrire, avec une correction

extrême, de la prose, des vers, de la musique ; de distinguer et de choisir, parmi
les objets les plus ténus, ceux qu'il destine aux ouvrages les plus délicats : actes

complets, difficiles, qui nécessiteraient, dans l'état de veille, l'exercice le plus atten-

tif du sens do la vue. —11 est un dernier caractère du somnambulisme, celui qu'on
a donné comme son caractère essentiel, et qui, s'il était absolu, s'opposerait à ce que
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f La folio est l'égarement prolongé, partiel ou mène
14* en DAtiiM Mat de la t<iison et de la liberté, avecon sans inter-i oa naiure. vauet tueide», et tan* troubles notables dans les sen-

\ salions et dan* le* fonction* vitale*.
M* Empoisonnement chronlqubpar

l'alcool, le morcure, etc.
t* Phvftimi A» 2* Maladie constitutionnelle ou hé-i Physiques. réditoire.

3* Lésion ou inflammation subite
du cerveau, etc.,

/1* Chagrins profonds.
2* Passions violentes.

2<>Ses causes. « 3*Certaines idées fixes et exclusi-
ves, etc.

I/La

présence do ces
l diverses causes al-
1 tère physiquement

Remarque.' les organes destl-
i nés à l'exercice de
f l'imagination et do

x \ l'intelligence. (A)

11*

La manie, folle aveo hallucinations variées, agita-
tion continuelle, idées bizarres, incohérentes,se
8uccêdml avec rapidité.

2* La mélancolie, ou délire partiel, avec abattement,
triste.^e profonde, désespoir.

3* La démence,ou affaiblissement progressif et géné-
ral de toutes les facultés intellectuelles et mémo
animales.

'

4* L'idiotisme, ou démence poussée jusqu'à la stupi-
dité.

IL'hallucination

est une perception dont l'objet
n'existe pas.

Elle est le résultat d'un état morbide de l'imagina-
tion, qui,dans la veille, donne une réalité objec-
tive à des images purement internes, malgré le
témoignage contraire des sens extérieurs.

C'est un état voisin de la folie, ou, plus exactement,
une sorte d'aliénation.
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personne pût observer cet état de l'esprit sur soi-même, de sorte que la psychologie
n'en pourrait être faite que par induction. Ce caractère, c'est l'absence do tout iou«

venir des scènes, moitié fantastiques, moitié réelles, qui la constituent; une sépa-
ration tello entre le moi du rôve et le moi de la veille, que le premier se souviendrait

du dernier sans que celui-ci pût se rappeler l'autre. (P. Lélut, Mémoire sur le som-

meil, le* rêveset le somnambulisme.)

A. — La cause prochaine de la folie consiste dans une perturbation physlqu o

produite dans les organes destinés à l'exercice des sens internes. — Dans tous ces

cas, 11arrive, en quelque sorte, à l'entendement ce qui arriverait à un artiste si son
instrument venait à lui manquer ou à se déranger. L'artiste resterait personnelle
ment aussi habile; son art ne recevrait aucune atteinte; toutefois, il ne pourrait pas

exécuter ses conceptions, ou elles cesseraient d'être harmonieuses; il y aurait des

sons discordants, parce que l'instrument ne répond plus à ses désirs. (R. P. Libe-

tore, Du composéhumain.)
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Sujets do Dissertations fVnnçnlscs,

I* Exposer les principaux faits dans lesquels se manifeste l'influence du physique
sur le moral, et réciproquement l'empire du moral sur le physique.

2* Quelles sont les lois de l'union de l'âme et du corps?
3* Développer, et, s'il y a lieu, critiquer cette définition de M. de Donald: « L'homme

est une intelligence servie par des organes. »

4* En quoi consiste la question si controversée dos rapports dupbyslquo et du moral?

5* Platon a défini l'homme : Une âme qui sesert d'un corps} —•Aristote : Un animal

raisonnable ; De Bonald t Une intelligence servie par de* organes.— Expliquer ces

trois définitions, et, s'il y a Heu, les critiquer.
C* Prouver pur les principaux résultats de la science, de l'âme la vérité de cette

phrase de Pascal : « A mesure que l'on a plus do lumière, on découvre plus do

grandeur et de bassesse dans l'homme. »

V Dites-nous ce que vous savez sur lo sommeil, les rêves et le somnambulisme.

8* Quelles sont les causes de l'hallucination? En quoi diffôre-t-ello de la folio?

9* Des divers caractères de la folio et de ses différentes causes.

N° XV. - L'immortalité de l'âme.

Il*

Après avoir étudié la nature de l'âme, U est bon de se demander
d'oU elle vient et où elle va.

2' Nous dirons quelques mots de l'origino de l'âme, avant de parler
de sa destinée.

/ li* Tinc- (Les panthéistes de tous les temps et les manichéens
/ tririftfiÂ i soutiennent que l'âme de l'homme est une ôraa-
I 'Imn nation do la divinité, une sorto de parcelle

noiinA I extraite de son sein. .Cette erreur grossière dé-nation.
( truit la simplicité de Dieu.

1 / Tertullien, afin de mieux expliquer la transmis-
1 I sion*du péché originel, voulait que l'âme vint,
I I comme lo corps, du père et de la mère, par
12* Tra-i voie de propagation. Delà, le nom de traducia-

i* p» J ducia- / nbme Uraducere). — Il est évident que l'Ame
M«« ( nisme, | simple ne peut avoir pour principe le corps des

L—Origine de/ reurs. \ J
parents; d'autre part, elle n'est pas une ôma-

l'âme. \ f nation de leur âme, puisque les âmes ne se dl-
\ visent pas. (A)

ID'après

Leibniz, toutes les âmes furent créées à
l'origine du monde, et unies, dans Adam, aux
germeE du corps qui leur était destiné dans l'ave-
nir. 11nu dit pas comment toutes ces âmes pou-
vaient être renfermées dans Adam, ni ce qu'elles
y faisaient, ni ce qu'elles deviennent jusqu'à*
moment où elles sont unies à un corps.

I

L'âme humaine est immédiatement créée par Dieu
et unie au corps quand celui-ci peut la recevoir,

m,
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'
A. — Si l'âme humaine était transmise par les parents, elle serait transmise, ou

bien par lo corps, ou bien par l'âme des parents.

Or, l'âme des enfants ne peut leur être transmise ni par le corps ni parl'âmo

des parents.
Donc lo traducianisme est faux.

Je prouve la mineure: I, — SI l'âme était transmise par lo corps, l'âme serait, ou

bien une partio détachée du corps, ou bien elle serait produlto par l'action directe

du corps. On no peut supposer un autre mode do propagation. Or, 1* on ne peut

pas admettre que l'âme des enfants soit une partio du corps des parents : car la

partio est de la même nature que lo tout dont elle est détachée, et, dans ce cas, l'âme

serait une substance corporelle, ce qui est faux. 2* L'Ame ne peut pas être produite

par l'action positive du corps des parents : car l'âme aurait une existence dépen-

dante de la matière, ce qui est faux. Nous savons, en effet, que l'âme humaine est

spirituelle et indépendante de la matière. Donc l'âme des enfants n'est pas trans-

mise par le corps des parents.

IL — Si l'âme des enfants était transmise par l'âme des parents, ou bien elle serait

une partie détachée de l'âme des parents, ou bien eP> serait produite par l'action

immédiate de l'âme des parents. Or, 1*11est impo??iL'• <;uol'âmo de l'enfant procède
de l'âme du père, par la section d'une partie de celte dernière.car, l'âmeôtant simple,
il répugne qu'une partie en soit détachée pour être communiquée à une autre âmo;

2* il est pareillement impossible que l'âme soit produite par l'action immédiate de

l'âme des parents. En effet, l'âme humaine ost un être subsistant par lui-même et

pouvant exister sans un autre sujet. Or, si l'âme humaine était produite par l'action

immédiate de l'âme des parents comme sujet préexistant, elle no serait plus un être

subsistant par lui-même, mais elle dépendrait d'un autre sujet, non seulement quant
à son être, mais aussi quant à sa possibilité. Donc, en aucund hypothèse, l'âme des

enfants ne peut être transmise par l'âme des parents. {Abbé E. Guers, Vrais prin-

cipes de philosophie scolastique, p. 240.

B. — L'être produit sans aucune matière préexistante est immédiatement créé

par Dieu.

Or, l'âme est un être de ce genre.
Donc l'âme est un être immédiatement créé par Dieu.
La majeure n'est que la définition de la création.

A la mineure. — Nous savons, en effet, que l'âme ne peut être produite, ni avec

une matière corporelle, ni aveo une matière spirituelle et préexistante ; il faut donc

qu'elle soit créée, tirée du néant. Or, Dieu seul peut créer, car la création suppose
une puissance infinie, que n'ont pas les créatures. Donc l'dmeest immédiatement

créée par Dieu. — Les païens eux-mêmes ont compris cette vérité. Cicéron l'avoue
dans ces admirables paroles : Animal hoc sagax, plénum rationis et concilii, quod
hominem vocamus, protclara quadam conditions generatùm esta summoDeo... quum
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/ / /« L'immortalité de l'âme est une chose qui nous| I importe si fort et qui nous touche do si près,fimnor. I 9U" faudrait avoir perdu tout sentiment pourtance 1 ^lre dans l'indifférence de si voir ce qui en est.do cette/ Toutes nos actions, toutes nos pensées, doivent
nues- i prondru des routes si différentes, selon qu'il y ation i dQ* biens éternels à espéror, ou non, qu'il est*

I Impossible de faire uno démarche avec sens et
f jugement, qu'on la réglant par la vue de ce point.\ qui doit être notro dernier objet. » (Pascal.) (A)

/ 1* Elle ( L'âme, parce qu'elle n'est pas matière, nepeut l peut bas, comme le corps, périr parexister { dissolution et altération de ses parties.sans lo / Dono, de sa nature, elle est Incorrup-\*Asstr. corps: ( tible et survit au corps. (B)
i vîm« /En effet, c'est surtout par l'intelligence
«eut J i otlavolonté que l'âme vit. Or, bien queRiirvi.

' 2* Elle I séparée du corps, elle garde ces deuxvm nu Peut I facultés qui constituent sa nature
rArn«« vivre / indivisible On peut mêmeajouterque,rnr- séparée \

débarrasséedes8ens,qulsouttrop8ou-141
du I vent pour elle un obstacle, elle saisira

corps : I mieux ce vrai et ce bien infini qui estI son objet propre, et qui seul est ca-l \ pable de la rassasier.
j 1° Au- /
/ cune ( Anéantir, o'est retirera un être le con-„ _ , l*ExIs-l puis- I cours positif par lequel il est à chaqueM!I"1IA Ja ^."w / sance / Instant tiré du néant ; or, il est mani-destïnée

de( d'une ( créée \ feste que Dieu, qui seul tiro du néant,rame. i vie fu- ne peut / peut seul conserver, et, par là même,I ture. l'anéan- f anéantir.I tir. I

/ /La justice de Dieu demande
qu'il soit rendu à chacun se-

!lon

ses oeuvres, c'est-à-dire
que l'homme vertueux soit
recompenséetq'ielo méchant
soit puni : or, si l'âme humaine
devrait être anéantie, Dieui* Sa / ne rendrait point à chacun2* Dieu justice.! selon ses oeuvres; car, dansne peut I la vie présente, le vice estpasvou- 1 souvent honoré et la vertuloir cet ] persécutée ; dono la justicecar; anéan- ) de Dieu requiert une autretisse- \ . vie : dono Dieu ne peut pasment; vouloir que l'âme humaineil en est \ périsse avec le corps (G)

/.£?£?» i Dieu, quia créé l'hommo pourcne par. i je bonheur, ne peut le laisserI dansunecondilionmoinsfa-1 vorable que celle de la brute.2* Sa i Or, il en serait ainsi si une
bonté. \ vie meilleure ne nous était

I pas réservée. En effet, l'animalI neconvoito que des bienst [ grossiers ; la nature les lui1
'il fo* "lit abondamment, et II
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ammus generatus tit a Deo ex quo vera est agnalio nobisoum eum ccelestibus. (Abbé

Quers, ouvrage cité, p. 247. )

A. — 11est Impossible qu'aucun homme, si irréfléchi qu'on le suppose et dans

quelque condition qu'on l'imagine, échappe pendant le cours d'une longue vio à la

conception du problème de la destinée. Car ne croyez pas qu'il faille être savant

pour 8'ôlover jusque-là: le pâtro, sur lo sommet de la montagne, est aussi en face

de la nature ; il songe aussi dans ses longs loisirs, et à ce qu'il est, et à ce que
sont les êtres qui habitent à ses pieds; il a aussi des ancêtres descendus au tom-

beau les uns après les autres, et il se demande aussi pourquoi ils sont nés, et

pourquoi, après avoir traîné leur vie sur cette terre pendant quelques années, ils

sont morts pour céder la place à d'autres qui ont disparu à leur tour, et toujours

ainsi sans fin ni raison. Le pâtre rêvo comme nous à cette infinie création dont 11

n'est qu'un fragment; ii se sent comme nous perdu dans cette chaîne d'êtres dont

les extrémités échappent; entre lui et les auimaux qu'il garde, il lui arrive aussi

de chercher le rajpport; U lui arrive aussi de se demander si, de mémo qu'il est

supérieur à eux, il n'y aurait pas d'autres êtres supérieurs à lui; et quand il sent sa

misère, il conçoit facilement des créatures plus parfaites, plus capables de bonheur,

entourées d'une nature plus propre à le donner, et de son propre droit, de l'autorité

de son intelligence qu'on qualifie d'Aûrne et de bornée, il a l'audace de poser au

Créateur celte haute et mélancolique question : Pourquoi m'as-tu fait, etque signifie
le rôle que je joue ici-bas? (Th. Jouffroy, Mélanges philosophique, p. 454.)

B. — A moins d'ignorer le premier mot des sciences naturelles, nous ne pouvons

douter que l'âme ne soit une substance très simple, sans mélange, sans compo-

sition, sans éléments divers. Il suit de là qu'on ne peu v, ni la dissoudre, ni la diviser,
ni la partager, ni la rompre, ni la briser. Elle est donc immortelle. Car la mort n'est

que la séparation, la désunion, la rupture des parties qui auparavant étaient liées

et comme soudées ensemble. (Cicéron, Tusculanes, 1.1, n* 29.)

C. —. O vous qui, de l'Olympe usurpant le tonnerre,

Des éternelles lois renversez les autels,

L&cbes oppresseurs de la terre,

Tremblez, vous êtes immortels!

Kt vous, vous du malheur victimes passagères,

Sur qui veilleot d'un Dieu les regards paternels,

Voyageurs d'un moment aux rives étrangères,

Consolez-vous, vous êtes immortels l

(Delille, Dithyrambe sur VImmortalité.)
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/2* A** I neïoutl I s'en montre pleinement ras-
*er- naavou. I sasié. L'homme, au contraire,
i(°." •' loir cet 1 asplreà des biens plus élevés.

t Lame J°"{;« ] Toutcoquls'oilreàluUurla
*iMuls/uïsa? V £*/ terre est Impuissant à le sa-

vlvro 1 ment* Wô\l tlsfalro:donc, sans la vie fu-
au i<ienest (Suile-)i ture, l'hommo serait moins

corps, f embâ" I heureux que l'animal; et la
/S^Mchôpar: f bontédepleuseraltcndôfaut.
{Suite.) \ ^uj£) | ^ (A)

iTous

les peuples, partout et toujours,
ont cru au dogme de l'immortalité de
l'âme ; leurs coutumes en font foi.
Or, le consentement unanime, dans
une question si iinportaute, si souvent
examinée, si contraire aux passions,
ne peut provenir, que de la vérité ;

, «•.«,- <*onc, et 0,
tence / Nous éprouvons tous et toujours le dé-
d'une / sir inné, irrésistible d'un bonheur par-
vie fu- fait.L'homme est uffamé de vérité, de
ture. o. i AS beauté, de vie : sur la terre, il ne trouve
(Suite) iimrtLn <lue des vérités mêlées d'erreur; il ne

«!*% vo'l °-ue des beautés à demi flétries;
.. ^ , . Autres iÎA8m"0f il ne sent en lui qu'une vie languis*
II.—Delà des- preu. / »arae \ 6Qniù el mjsérabie ; or, il no peut y

tinèedelâ-J vos. 1 „« avo,r disproportion entre los pen-
me. i *">. chants innés d'un être et sa Mo, sans

{Suite) moi son auteur eût manque de sa-
gesse ; donc l'homme a le droit d'at-

\ tendre une vie future. (B)

iS'il

n'existe pas une autre vie, la morale
n'a plus de fondement solide;or, sans
la morale , la société est impossible.
« Effacez le dogme de l'immortalité de
la croyance des peuples, et le monde

nnth/v" l devient une arène sanglante où toutes
£; ™," I les passions entrent en lutte. Cette
tïiirA F lutte produitd'abord la misère, puis lairauv. i diminution, et enfin la destruction

\ l \ même de l'espèce. »

I f La raison ne peut pas démontrer d'une manière
t Obser- J très-rigoureuse que l'existence de l'âme après la
1 vation. ) mort du corps sera éternelle. Elle peut, du moins,
I \ établir la convenance de co dogme.

2'Perpé-|l* Asser-iLQ bonheur auquel aspire l'âme humaine doit la
tulte / lion. Le remplir tout entière, ne lui laisser, ni aucun bien

de la\ bon- à désirer, ni aucun mal a craindre. Or, un bon-
vie fu-j heurde heur qui ne serait pas éternel, que l'on saurait
ture. J la vie devoir cesser un jour, laisserait dans l'âme un

f future regret et un vide immenses, car elle redouterait
i doit comme un malheur suprême l'instantoù il devrait
f être finir; par conséquent, le bonheur de la vie future,

éternel, sous peine d'être illusoire, doit être éternel.
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A. — Plus je reutre en moi, plus je me consulte, et plus je lis ces mots écrits

dans mon âme : sois juste et tu sera* heureux. Il n'en est rien pourtant, à considérer

l'état présent des choses: le méchant prospère, et le juste reste opprimé. Voyez
aussi quelle indignation s'allume en nous quand celte attente est frustrée. La con-

science s'élève et murmure contre son Créateur; elle lui crie en gémissant ; Tu m'as

trompéel — Je t'ai trompée, téméraire, qui te l'a dit? Ton Ame est-olle anéantie?

As-tu cessé d'exister? OBrutuslomon 111s! no souille pas ta noble vie en la finissant:

no laisse pas ton espoir et ta gloire avec ton corps aux champs do Philippos. Pourquoi
dis-tu : La vertu n'est rien, quand tu vas jouir du prix de la tienne? Tu vas mourir,

penses-tu: non, tu vas vivre, et o'est alors que je tiendrai ce que je t'ai promis. »

On dirait, au murmure des Impatients mortels, que Dieu leur doit la récompense

avant le mérite, et qu'il est obligé do payer la vertu d'avance. Oh! soyons bons

premièrement, et puis nous serons heureux. N'oxigeons pas lo prix avant la vic-

toire, ni le salaire avant le travail. Ce n'est pas dans la lice, disait Plutarque, que

les vainqueurs de nos jeux sacrés sont couronnés, c'est après qu'ils l'ont parcourue.

(J.-J. Rousseau, Emile.)

B. — Dieu nous a donné un désir vif et naturel d'une existenco sans fin, désir

qui ne se trouve pas dans les animaux privés de raison. Or, il répugne à la souve-

raine sagesse de Dieu que ce désir soit vain ; car Dieu serait en contradiction avec

lui-même, si d'un côté, il donnait à notre âme une inclination naturelle.et s'il s'oppo-
sait lui-même à cette inclination en réduisant l'âme au néant. Donc ce désir doit

être satisfait par une durée sans fin, c'est-à-dire par l'immortalité. —Déplus, l'homme

a une inclination naturelle qui le porte au bonheur. Or, le bonheur, qui est la paisible

possession de tous les biens, ne se trouve pas sur cette terre. Donc il faut néces-

sairement une autre vie, sans fin. Sans l'immortalité de l'âme, l'homme désespéré

pourrait se donner raisonnablement la mort, pour mettre fin aux malheurs de toute

sorte qui l'accablent le plus souvent. (Abbé Guers, Vrais principes de philosophie

scolastique,^. 244.)
— Si tout doit finir avec nous, si l'homme ne doit rien attendre après celte vie,

et que ce soit ici notre patrie, notre origine, et la seule félicité que nous pouvons

nous promettre, pourquoi n'y sommes-nous pas heureux? Si nous ne naissons que

pour les plaisirs des sens, pourquoi ne peuvent-ils nous satisfaire, et laissent-ils

toujours un fond d'ennui et de tristesse dans notre coeur? Si l'homme n'est rien

au-dessus de la bête, que ne coule-t-il ses jours comme elle, sans soucis, sans

inquiétudes, sans dégoûts, sans tristesse, dans la félicité des sens et de la chair?

Si l'homme n'a point d'autre bonheur à espérer qu'un bonheur temporel, pourquoi

ne le trouvc-t-il nulle part sur la terre? D'où vient .que les richesses l'inquiètent,

que les honneurs le fatiguent, que les plaisir le lassent, que les sciences leconfondent

et irritent sa curiosité, loin de la satisfaire ; que la réputation le gêne et l'embar-

rasse, que tout cela ensemble ne peut remplir l'immensité de son coeur et, lui
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f f i* « Une fois la vie présente terminée, la volonté
lo» A****, incapable de s'amender persévère d»ns son ob-
I iun> stination, et ne cesse point de mériter le châtl-
If MVM ment. »

2*Peipé-Vtim«nu 2* Dieu, étant infiniment parfait, a été Infiniment
u ~TÏA1I»I1«<. lu"d I tïïîSl outragé, il faut donc que l'infinité de la faute en-

li^éJÏÀ\vil ao ,a / dïivlnt/ »fa,»° ave 0 e»0 «ne wito d'iullnlté dans le cbâ-
Z7is2itJ\ viefu-\î?JW\ timent.(A)
rae.i&utK.j luret être e- 3, si DOus avons tant de peine à être vertueux,

{Suite.) **"~» alors que nous avons en perspective un malheur
iVpp étemel, ne semble-t-il pas quo Dieu n'aurait pas
nni« suffisamment encouragé l'homme a la pratique*""B> du bien, en no proposant que des malheurs pas-

\ \ \ sagers aux coupablesP
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laisse oncoro quelque chose à désirer? Tous les autres êtres, contents de leur destina-

tion, paraissent heureux a leur manière, dans la situation où l'auteur do la nature
les a placés. Les astres, tranquilles daus lo firmament, ne quittent pas leur séjour

pour aller éclairer une autre terre; la terre, réglée dans ses mouvements, ne sYlanco

pas en haut pour aller reprendre leur placo : les animaux rampent dans les cam-

pagnes saus envier la destinée do l'homme qui habite les villes et les palais somp-
tueux ; les oiseaux se réjouissent dans les airs, sans penser qu'il y a des créatures

plus heureuses qu'eux sur la terre. Tout est heuroux, pour ainsi dire, tout est à sa

placo dans la nature : l'bommo seul est inquiet et mécontent; l'homme seul est en

proie à ses désirs, se laisse déchirer par ses craintes, trouve son supplice dans ses

espérances, devient triste et malheureux au milieu do ses plaisirs, l'homme seul

ne rencontre rien ici-bas où son coeur puisse se fixer. —D'où vient cela, ô hommes?

ne serait-ce point parce que vous êtes ici-bas déplacés, que vous (tes faits pour le

ciel, que votre coeur e3t plus grand que le monde, que la terre n'est pas votre

patrie, et que tout ce qui n'est pas Dieu n'est rien pour vous ?(Massillou, Petit carême.)

A. — Dieu vous a prévenu d'affection de toute éternité. Vous n'étiez rien pour lui,

rien pour l'univers, rien pour vous-même : il vous a choisi avant que vous fussiez

Ce corps dont vous profanez la grâce, ('est lui qui vous l'a donné comme un vase

antique sorti tout pur de la main du statuaire ; il a ouvert vos yeux pour que vous

le vissiez dans le monde avant de le voir daus sa substance, il a creusé vos oreilles

pour que vous entendissiez sa voix, et dessiné vos lèvres pour quo vous lui répon-
dissiez. Au-dedans de ce chef-d'oeuvre sorti de ses amoureuses mains, il a mis

une lumière vivante qui se luit à elle-mèino, et dont les rayons ont une affinité

avec sa propre lumière, afin que l'une et l'autre se recherchassent pour s'unir Ain

jour dans l'extase d'une même flamme et d'une même éternité.' Mais vous, fils,

ingrat d'une piété si gratuite, vous avez fui l'amour qui ne vous demandait que
l'amour. Vous avez ramené sur vous l'adoration que vous lui deviez ; vous avez

fermé vos yeux pour ne pas le voir, vos oreilles pour ne pas l'entendre, vos lèvres

pour ne pas lui répondre, et, perdu dans la débauche d'un lâche égoïsme, vous avez

préféré vivre souillé et malheureux loin de lui, que d'attendre en une piix sans

reproche l'heure de sa dernière révélation. Dieu s'en est affligé : il a craint d'avoir

trop peu fait pour vous, et descendant des ombres qu'il avait laissées sur lui, il est

venu placer devant vous sa personne, sa voix, ses actes, sa vie, et, de peur que
ce ne fût pas encore assez, il est moit sous vos yeux crucifié de vos mains. Cela

fait pour tous, il s'en est armé contre chacun ; il poursuit l'hum-mllé âme par âme,

jour par jour, et ce n'est que vaincu et méprisé jusqu'à la dernière heure, qu'enfin
il reprend son amour et s'en va pour jamais. Car l'amour, c'est sa loi, ne repasse

PHILOSOPHIE. 1>)
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Sujets do Dissertations françaises*

1*Prouver que la destinée de l'homme ne peut s'accomplir entièrement sur cette terre.
2* Quelles conséquences philosophiques et morales peut-on tirer de ce vers do

Lamartine :

Borné dans sa nature, inûnl dam sesvoeux?

3* Exposer les preuves de l'immortalité de l'âme.
4* Donner les preuves de l'immortalité do l'âme. — Distinguer l'argument meta-

physique de l'argument moral.
8* Exposer la preuve métaphysique de l'immortalité de l'âme. — Montrer que cetto

preuve a besoin d'étie complétée par la preuve morale.
6* Quelle différence existe entre l'immortalité de la substance et l'immortalité

personnelle ?
7* Etablir, par l'analyse des facultés intellectuelles et morales de l'hommo, qu'il a

le droit de compter sur une destinée future, et le devoir de se la préparer.
8* Exposer les raisons qui condamnent le système de la métempsycose ou do la

migration des âmes.
9* Développer cette pensée de Goethe : « L'homme ne serait pas sur la terre le plus

parfait des êtres, s'il n'était trop parfait pour elle. »
10* Quelles sont les notions philosophiques par lesquelles on arrive à la doctrine

de l'immortalité de l'âme ?

COMPLÉMENT DE LA PSYCHOLOGIE RATIONNELLE.

N* XVI. — Notions très sommaires de psyohologie

comparée. — L'homme et l'animal.

ÎLes

auteurs ne sont pas d'accord sur ce qu'il faut entendre par ces
mots « psychologie comparée ». Les uns désigent ainsi l'étude
comparative des divers état6 de l'homme ; d'autres, l'étude com-
parative de l'homme et des animaux. Nous nous en tiendrons à
cette dernière acception.

!«

Ne pouvant observer directement dans l'animal les actes internes
de sa vie psychologique, nous devons commencer par nous rendre
un compte exact de nos propres phénomènes; chercher ensuite à
interpréter les signes par lesquels l'animal manifeste les siens ;

«».,.v «««<,. lui attribuer ceux d'entre les nôtres que ces signes supposent
cette étude. 1 nécessairement, sinon dans toute leur perfection, au moins dans leur

f nature et leurs caractères essentiels; enfin lui refuser ceux qu'il
[ n'exprime par aucun signe ou que ses autres actes démentent for-
\ mellement. » (E. Gille.)

il*

Descartes et ses disciples ont regardé les animaux comme de
simples automates, supérieurs aux productions de l'industrie
humaine en cela seulement qu'ils contiennent le principe de leur
mouvement.

2* Plutarque, Montaigne et les positivistes modernes n'admettent
entre l'intelligence* humaine et les facultés perceptives des ani-
maux qu'une différence de degré.

Contre ces deux sortes d'erreurs, nous formulons les assertions sui-
vantes :
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f oint aux mêmes rivages, et une fois qu'il les a quittés, il n'y reparaît plus. — Le

Dante amis sur la porte de son enfer cette fameuse inscription :
•

Par moi, l'on va dans l'éternelle douleur.
Par moi, l'on va dans la cité do la plainte,
Par moi, l'on va dans la nation perdue
Vous qui entrez, laissezl'espérance.

Mais pourquoi laisser l'espérance ? Pourquoi, en un lteu ou la bonté divine doit
se trouver, puisqu'elle est inséparable de Dieu, faut-il abdiquer toute heureuse

perspective, si lointaine qu'elle soit ? Lo poète nous l'explique dans un vers que
je ne me rappelle jamais sans un tressaillement d'admiration :

C'est l'élernollo Justice qui m'a fait et le premier Amour.

Si ce n'était que la justice qui eût creusé l'abîme, il y aurait du remède; mais o'est
l'amour aussi, c'est le premier amour qui l'a fait, voilà ce qui été toute espérance.
Quand on est condamné par la justice, on peut recourir à l'amour; mais quand
on est condamné par l'amour, à qui recourra-t-on ? Tel est le sort des damnés.
L'amour qui a donné son sang pour eux, cet amour-là même, c'est celui qui les
maudit. Eh quoi ! un Dieu sera venu ici-bas pour vous, il aura pris votre nature,

parlé votre langue, touché votre main, guéri vos blessures, ressuscité vos morts;

que dis-je ? un Dieu se sera livré pour vous aux liens et aux injures de la trahison,
il se tera laissé attacher à un poteau, déchirer do verges, couronner d'épines, il

sera mort enfin pour vous sur une croix, et après cela, vous pensez qu'il YOUSsera

permis de blasphémer et de rire, et d'aller sans crainte aux noces de toutes vos

voluptésl Oh 1non, détrompez-vous, l'amour n'est pas un jeu ; on n'est pas impu-
nément aimé par un Dieu ; on n'est pas impunément aimé jusqu'au gibet. Ce n'est

pas la justice qui est sans miséricorde, c'est l'amour. L'amour, nous l'avons trop

éprouvé, c'est la vie ou la mort ; et s'il s'agit de l'cmour d'un Dieu, c'est l'éternelle

vie ou l'éternelle mort. (R. P. Lacordaire, Conférence sur la sanction du gouvernement
divin )
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111.—lr*^#«r-\
tion ; L'anl-J
mal possè-f L'expérience lo démontre tous les Jours : les animaux se meuvent
de l'activité t et gouvernent leurs mouvements aussi bien que l'homme,
dynamique 1

et autonome./

Il*

Les animaux sont pourvus d'un appareil sensitif tout à fait sem-
blable à celui que nous possédons : or l'organe, comme l'observe
saint Thomas, suppose une faculté, puisque Di« u ne fait rien en
%ain. Doue l'analogie doit nous Mire conclure que les animaux
épi ou vont des sensations semblables aux nôtres et soûl doués do
la sensibilité physique. ,

2* Leurs attitudes, leurs mouvements,lours cris, etc., lo démontrent
avec évidence.

3' Outru les sensation*, on reconnaît en eux certaines passions infé-
rieures ou affections sensibles,par exemple, rattachement delapoulo
pour ses petits.

1* Les animaux sont pourvus des organes divers
qui servent à la perception externe, tes yeux, les
oreilles, etc.

..T. nw..,|ftn i* Obligés de chercher eux-mêmes et do choisir leur
tiïiAPn« nourriture, ils ont besoin de percevoir et de sentircfticruu. JegODj0n sensibles et d'être diversement affectés

parleur présence.
(3* Leurs actes montrent qu'ils perçoivent les corps.

il*

L'animal conserve l'image sensible der. objets
qu'il a perçus/et peut la faire revivre en l'absence
de ces objets.

2* Comme nous aussi, il pept rêver, et ses rêves
dépendent, comme les nôtres, de la vivacité des
perceptions premières, de leur répétition plus ou
moins fréquente, de leur mode d'association.

3* Les images sensibles qu'il a perçues et qu'il con-
serve peuvent s'exciter les unes les autres et s'as-
socier de mille manières. (13)

11*

On appelle ainsi la faculté de percevoir, dans un
objet sensible, ce qui n'est pas sensible.

2* L'expérience prouve que les animaux jouissent
d'une telle lacultô, car ils perçoivent dans les
choses corporelles certaines propriétés utiles ou
pernicieuses que 1» perception externe seule ne
pourrait leur révéler.

3* Ainsi, l'oiseau nma»so des brins de paille, non
parce qu'ils flattent sou oeil, mais parce qu'ils
doivent lui servir à faire son nid, etc. (C)

l*Ce sont des impulsions déterminées, toujours en rapport aveo les
dispositions particulières de l'organisme, gouvernées toutefois par
une faculté perceptive, qui apprécie les choses sensibles-vers

VI.— 4* Asser- lesquelles se porte l'animal.
tionx L'ani- t* Cette faculté perceptive diffère essentiellement de la raison. Celle-
mal po.Nsé-/ ci perçoit l'.iniversel et l'absolu; toutes 1rs incultes de l'animal
de des ten- \ n'ont pour objet que des choses concrètes et singulières,
dances ins-13* La désignation d instinct naturel qu'un applique aux facultés sen-
tinctives. j suives et affectives de l'animal ne serait pas assez exacte si on

I laissait au mot instinct le sens de piopension tout à fait aveugle.
( Elle e»t aveugle, en effet, mais en ce sens seulement, que la raison
\ ne l'éclairé pas. (D)



TRAITÉ &LBUBNTA1BBDB PHI10S0FHTB. 149

A. — On les voit manger, boire, aller et venir à propos, à peu près commo font
les hommes, et selon que les besoins du corps le demandent; éviter les périls,
chercher les commodités, attaquer et se défendre aussi iudustrieusement qu'on le

puisse Imaginer, ruser môme, et, ce qui est plus fin encore, prévenir les finesses.
D'ailleurs, on les dresse, ou les instruit, ils s'instruisent los uns les autres, ils
semblent même se parler les uns aux autres... ils gémissent et crient de façon à
nous faire connaitro leurs besoins, et il semble qu'on ne puisso leur refuser quelquo
espèce de langage. (Bossuet, Connaissancede Dieu, etc., ch. m.)

B. — Nous voyons les bêtes de somme suivre, sans se tromper, les chemins

qu'ellea ont autrefois parcourus. Les bêtes fauves savent retrouver leur tanière»
Tous les chions reconnaissent leur maître; souvent ils glapissent, quelquefois
même ils aboient pendant leur sommeil. Or rien do tout cela ne serait possible, si
leur mémoire ne conservait pas les images reçues du dehors, et si celles-ci ne se
réveillaient pas en eux. (S. Augustin.)

C. — A moins de contester les relations les plus constantes, et de soutenir que
ce qui en nous signifie la pensée, la passion et la volonté, no' signifie plus rien chez
les animaux, il faut bien convenir qu'à certaines expressions à peu près semblables

aux nôtres, il est impossible de ne pas croire qu'eux aussi ont de la pensée, de la

passion et de la volonté. (U est bien entendu que leur pensée est sans réflexion,
leur passion sans dévouement, et leur volonté sans liberté.) Quoi! ils n'auraient

pas de perception, c'est-à-dire, par conséquent, nulle espèce d'Intelligence, quand,
en présence de certains corps, ils paraissent évidemment les odorer, les goûter, les

toucher, les voir, les entendre, les juger, en un mot, dans leurs propriétés particu-
lières! Qu'on assigne à cette connaissance les limites lesplus étroites, qu'on la place
aussi loin qu'on le voudra de la science, on le peut et on le doit; mais ne pas la

croire une connaissance, ne pas concevoir derrière ces sens un quelque chose qui
ait la faculté de sentir comme nous sentons, ni rien supposer sous ces appareils,

n'y pas admettre un esprit qui y soit présent pour recevoir des impressions de

toute espèce, voilà ce qui n'est plus raisonnablo; car, contre toute vraisemblance,
c'est nier que chez les animaux, l'oeil, l'ouïe, l'odorat, le goût, le toucher, aient la
même destination qu'ils ont reçue chez l'homme; c'est prétendre que la Providence

suit des plans contradictoires, et ne donne pas les mêmes fins à des moyens qui
sont les mêmes. On ne saurait donc, en bonne logique, refuser aux bêtes quelque

intelligence. (Damiron, Cours de philosophie, t. H, p. 200.)

D. — L'instinct des animaux ne sera autre chose que le plaisir et la douleur, que
la nature aura attachés, en eux, comme en nous, à certains objets et aux impres-
sions qu'ils font dans le corps. — Et il semble que le poète (Virgile) ail voulu expli-
quer cela, lorsque, parlant des abeilles, *il dit qu'elles ont soin de leurs petits, tou-
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il*

11n'a pas l'usage de la parole; or c'est surtout
par la parole e*.les signes arbitraires que se ré-
vèlent et se forment Tesidées générales et uni-
verselles.

2* Malgré sesrelations avec nous, et bien qu'il nous
ontende prononcer des mots articulés, il n'en*
comprend pas le sens et ne cherche pas&le com-
prendre.

/!• Les raisonnements et les jugements, mêmeceux
L qui ont pour objet les choses physiques, renfer-

2* U ne peut ni] ment toujours des idées universelles ; or ranimai
juger ni rait ne peut concevoir de telles idées; dono, etc. (A)
sonner. 12*Le raisonnement, qui se compose de trois lu-

F gements, lui est, à plus forte raison, tout à fait
\ Impossible. (B)
/l* Ce qu'il fait, il le fait tout d'abord, sans maître,

3*il ne peutre-i sans expérimentations,
fléchir, ni, par]2* Ce que nous lui apprenons accidentellement ne-

nmnMmm.r conséquent, ( dépassepasle degré de facultés perceptives dont
dite «i i» 8e perfection-1 nous avons parle plus haut.
MiSm «aie ner. [3* Par conséquent, tout progrès personnel et propre;
ce que:

' lui est impossible.
/l* Les opérations instinctives s'accomplissent, dans-
I l'homme, sans le concours de la raison; donc, à
I fortiori, cette faculté n'est pas nécessairepour les
I actes instinctifs de l'animal.

5*Aucune opé-12*Quant à leurs opérations un peuplus hautes,qu'on
ration des a-i aappeléesquelquefoisinteltectueltes.parcequ'elles
nlmaux n'exl-/ viennent à la suite d'une instruction donnéepar
gequ'ils sotentx l'homme, elles ne supposent pas de facultés supé-
doués, de. la rieures à,celles dont nous avons parlé. Pour obte-
raison. nlr celte instruction accidentelle, il suffit de mettre

' enjeu ce qu'on trouve dans l'animal : les percep-
tions sensibles, la mémoire et l'imagination orga-
nique, aidée de cette connaissance quenous avons

\ appelée estimative*

tàn^i^Rn{iiL'animal, dépourvu d'intelligence, ne saurait avoir les facultés-
mail n'a Z bumainesqui supposent celle-là;il n'a pas la volonté véritable, c'est-
S îihiS or!) à-dlre la volonté libre: il n'a que des appétits, qui le dominent
bltre. ( entièrement, et auxquels il obéit sans pouvoir s'y soustraire.

13iî^7.*T*Snul i" H fout une substance pour supporter les phénomènes de la vie,
mal flrtvt. et une force pour les produire. # ,, Lt ,
«SHAnlr un 2* Cette substance n'est pas, matérielle à la façon descorps; ainsi.
nrinftnA l'exigent les phénomènes ;dela sensaslon.et de la perception ex-

substantiel , / terno t en e"et»la mQllerô étendue et inerte est incapable de ces

SlSî&huffft.! l3# Tous les actesde l'animal se rapportent aux choses de l'ordre
oendant du Physique»et, par conséquent! ne peuvent s'accomplir qu'avecet
<(/\»nftAan* par des organes.
iAiilA» RAft 4* Quant à la destinée de ce principe qu'on appelle Urne des bêtesf
opérations. \ e^e nou8 e8t totalement inconnue.
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chées par ùno certaine douceur. Ce sera donc par le plaisir et par la douleur que

Dieu poussera et incitera les animaux aux fins qu'il s'est proposées; car, à ces deux

sensations sont joints naturellement les appétits convenables.—Aces appétits seront

jointes, par un ordre de la nature, les actions extérieures, comme s'approcher ou

s'éloigner, et c'est ainsi que, poussés parle sentiment d'une douleur violente,nous

retirons promptement et avant toute réflexion notre main du feu. (Bossuet

Connaissance de Dieu, etc., ch. ni.}

A.—Qui verra seulement que les animaux n'ont rien inventé de nouveau, depuis

l'origine du monde, etqui considérera, d'ailleurs, tant d'inventions, tant d'art et tant

de machines, par lesquelles la nature humaine a changé la face de la terre, verra

alsémentpar làcombien ily a de grossièreté d'un côté eteombien de génie de l'autre.
— Ne doit-on.pas être étonné que ces animaux, à qui on veut attribuer tant de

ruses, n'aient encore rien inventé, pas une arme pour se défendre, pas un signal

pour se rallier et s'entendre contre les hommes qui les font tomber dans tant de

pièges ? S'ils pensent, s'ils raisonnent, s'ils réfléchissent, comment ne sont-ils pas
encore convenus entre eux du moindre signe? Les sourds et les muets trouvent

l'invention de se parler par leurs doigts.. Les plus stupldes le font parmi les hommes,

et si on voit que les animaux en sont incapables, on peut voir combien ils sont

au-dessous du dernier degré de stupidité, et que ce n'est pas connaître la raison

que de leur en donner la moindre|étlncelle. — Quand on entend dira a Montaigne

qu'il y a plus de différence de tel à tel homme, que de tel homme à telle bête, on a

pitié d'un si bel esprit,'soit qu'il dise si sérieusement une chose si ridicule, soit

qu'il raille sur une matière qui d'elle-même est si sérieuse. (Bossuet, ouv. cit.)

B.—Nous domptons les animauxles plus forts, et venons à bout de ceux qu'on ima-

gine les plus rusés. Et il est bon de remarquer que les hommes les plus grossiers
sont ceux que nous employonsàcondulrelesanimauxt ce qui montre combien ils sont

au-dessous du raisonnement, punique le dernier degré de raisonnement suffit pour
les conduire comme on veut — Une autre ohose nous fait voir encore combien

les hôtes sont loin de raisonner. Car on n'en a jamais vu qui fussent touchées de la

beauté des objets qui se présentent à leurs yeux, ni de la douceur des accords, ni

des autres choses semblables qui consistent en proportion et en mesure, c'est-à-

dire qu'elles n'ont pas mêmecette espèce de raisonnement quiaccompagne toujours
en nous la sensation, et qui est le premier effet de la réflexion. — Qui considérera

toutes ces choses s'apercevra aisément que c'est l'effet d'une ignorance grossière,
ou de peu de réflexion, de confondre les animaux avec l'homme, et de croire qu'ils
ne différent que du plus au moins ; car on doit avoir aperçu combien il y a

d'objets dont les animaux ne peuvent être touchés, et qu'il n'y en a aucun dont on

puisse juger vraisemblablement qu'ils entendent la nature et les convenances.

(Bossuet, ouv. cit.)
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Sujets de Dissertations françaises»

1* Exposer la théorie cartésienne des animaux-machines et de l'automatisme des
bêtes. — Discuter cette hypothèse.

2* Quelles sont lesdiverses opinions des philosophes sur l'Ame des bêles ?—Apprécier
ces opinions.

3* Juslitler, par l'examen des principales différences qui séparent la nature humaine
delà nature animale, la vérité de ces paroles de Bossuet : « L'homme qui se com-
pare aux animaux et les animaux à lui, s'est tout à fait oublié. »

4* Démontrer la vérité des propositions suivantes de Pascal : « U est danpereux de
faire voir à l'homme combien il est égal aux bêtes, sans lui montrer sa graudeur:
H est plus dangereux de lui faire trop voir sa graudeur'sans sa bassesse. Il est
encore plus dangereux de lui faire ignorer l'une et l'autre ; mais il est très avan-
tageux de lui présenter l'une et l'autre. »

5* Y a-t-ii entre les facultés qui se manifestent dans l'homme et celles qui se mani-
festent chez l'animai assez d'analogies pour qu'on puisse fonder sur elle une psy-
chologie comparée? — Quelles sont les principales de ces analogies ?—Quelles sont
les différences essentielles et Irréductibles?

LOGIQUE.

N' XVII. —Des Termes. — Des Propositions. — Des
différentes formes du Raisonnement.

• 4. TiAnnOim, iioU* La logique est une science pratique qui dirige
\£i5ffim»! 1 le* opération* de Fintelligence d.ins la recherche etde la logique. | la d$momltaliûn deta ^ritét (A)

il*

Une science. De faits ou de principes certains,
elle tire des conclusions certaines; de plus, elle a
un objet bien déterminé : le mécanisme de la pen-
sée humaine.

2* Une science pratique. Non seulement elle consi-
dère le* lois nécessaires de l'entendement humain
mais elle fournit des règles sûres pour conduire
cet entendement dans la recherche et la démon-
stration du Vrai.

,...'] |3* Il suit de là que. pour avoir une idée complète de
Préliminaires.\ i lalogique, iirautunirlesdeuxsentimentsdeceux

1 1 qui la considèrent comme une sci«nce et de ceux
3* Remarque. ( qui en font un art Elle est unar/, puisqu'elle four-

] nit les règles qui servent à découvrir la vérité
f et en apprend l'exercice pratique : elle est une
\ science,puisqu'elle enseigne la raison de ces règles.
/ta inotmtA *>•» /1*Elle traite delacertitude, de son

*n BXtiuJ i existence, des moyens de l'ac-
4* Rapports de -JV'uWS. \ quérir. . . 4

lalogfqueavec, f?i,ÏÏ,vffi 1Dhh* Elle expose les lois etlosrèglcs
les autres lWg! R« 1 du raisonnement,
sciences. «-K*. «m»./ 3* Elle Indique à chaque science

S«Vff.'p f ,a méthoue qui lu? convient,
i t ce que • i (B)
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A. — L'homme qui a fait réflexion sur lui-même, a connu qu'il y avait dans son

âme deux puissances ou facultés principales, dont l'une s'appelle entendement, et

l'autre volonté ; et deux opérations principales, dont l'une est entendre et l'autre

vouloir. Entendre se rapporte au vrai et vouloir au bien. Toute la conduite de

l'homme dépend du bon usage de ces deux puissances. L'homme est parfait, quand,
d'un côté il entend le vrai, et que de l'autre, il veut le bien véritable, c'est-à-dire la

vertu. — Mais, comme il ne lui arrive que trop souvent de s'égarer en l'une ou en

l'autre de ces actions, il a besoin d'être averti de ce qu'il faut savoir pour être en

état, tant de connaître la vérité, c'est-à-dire de bien raisonner, quo d'embrasser la

vertu, c'est-à-dire de bien choisir. — De là naissent deux sciences nécessaires à la

vie humaine, dont l'une apprend ce qu'il faut savoir pour entendre la vérité, et

l'autre ce qu'il faut savoir pour embrasser la vertu. — La première de ces sciences

s'appelle logique, d'un mot grec qui signifie raison, ou dialectique, d'un mot grec

qui signifie discourir; et l'autre s'appelle morale, parce qu'elle règle les moeurs. Les

Grecs l'appellent éthique, du mot qui signifie « les moeurs » en leur langue. — U

parait donc quo la logique a pour objet de diriger l'entendement à la vérité, et la

morale de porter la volonté à la vertu. — Pour opérer un si bon effet, elles ont leurs

règles et leurs préceptes, et c'est en quoi elles consistent principalement, de sorte

qu'elles sont de ces sciences qui tendent à l'action, et qu'on appelle'pratiques. —

— Selon cela, la logique peut être définie : une sclenco pratique par laquelle nous

apprenons ce qu'il faut savoir potir être capables d'entendre la vérité ; et la morale,
une science pratique, par laquelle nous apprenons ce qu'il faut savoir pour embrasser

la vertu; ou, pour le dire en moins do mots, la logique est une science qui nous

apprend à bien raisonner, et la morale est une science qui nous apprend & bien

vivre. (Bossuet, La Logique, Préface.)

B. — La logique est à la fois la science des lois formelles do la pensée et celle

des procédés de l'activité intellectuelle appliquée à la recherche de la vérité scienti-

fique. — Assez différente, par la première fonction, de la psychologie, elle s'en

rapproche beaucoup par la seconde, et il devient parfois difficile de marquer leurs

fonctions respectives. Dans un cas comme dans l'autre, elle en dépend et la con-

tinue. SI les lois du raisonnement sont nécessaires. Il faut dire aussi qu'elles sont

observées chez le seul être qui raisonne, et quant aux régies pour la direction de

l'esprit, elles n'ont pas été inventées arbitrairement, mais recueillies par l'expé-
rience de l'activité Intellectuelle, comme celles de la poétique sortent do l'étude des

grands poètes. Comme, d'autre part, il est impossible de toucher aux lois de la

pensée sans atteindre celles des choses pensées, la logique pénètre indirectement
en pleine métaphysique. (E. Charles, Logique, p. 3.)
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/1* Bien que tout homme possèdele bonsens,soit douéd'une
certaine logique naturelle et sache instinctivement trou-
ver ou démontrer la vérité; cependant cette faculté, si
on néglige de la cultiver, restera à peu près stérile,

5* Utill- comme un champ abandonné,
té delà/2* Pour seconvaincre de l'utilité de la logique, on n'a qu'à
logi- \ comparer deux hommes également bien douAs de la na-
que. ture, miis dont l'un est rompu à la dialectique, tandis

que l'autre l'ignore entièrement.
pFAiiminat,.Mi 3* Toutefois, la logique, qui dirige la faculté de penser, ne

ISSJI 7 la donne Pasî «en né peut suppléer à la rectitude de
[Suite) \ \ 1,esprH {£f

*~

/., »ft_j /!• La dialectique, ou logique formelle, contenant
l anal l'exposition des règles qui président a l'arrange-

«u rtt«i I «iV« I ment et à la combinaison des idées, des juge-
slonrtÂlifM mif{ ment*etdesraisonnements. (B)
fa loâ fôSï F ^ méthode, ou logique appliquée, destinée à
Si B 12?f f d,rI*fer l'Intelligence vers la vérité, dans chaqueque. ime: \ science.

t f 2* Logique critique ou spéculative,qui traite de la vérité et
1 \ de la certitude.

PREMIÈRE PARTIE.

LOGIQUE PRATIQUE.

PREMIÈRE SECTION.

DIALECTIQUE OU LOGIQUE FORMELLE.

!1*

La logique formelle a pour objet l'étude des lois du raisonne»
ment, ou des opérations discursives de l'intelligence.

2» Mais raisonner, o'est passer, d'un-Jugement à un autre, et Juger,
o'est affirmer dos idées.

3* De là trois ordres de questions d'Importance inégale, celles qui
concernent les idées, et les Jugements devant servir surtout à
éclairer celles qui ont pour objet l'acte logique par excellence, la
raisonnement.

lI.-Mvtolonk&^
M dWl8e Cû

j?
1

^mt\cnt.
deladialec-f

iro parues .
(3* Du raisonnement,

tique. j 2* Nous ajouterons quelques détails supplémentaires sur les so-
\ phismesou faux raisonnements.
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A. — L'objet avoué de la logique est d'apprendre aux hommes à penser, à juger
et à raisonner avec précision et exactitude. Que ce soit là un art important, personne

ne sera tenté d'en disconvenir. La raison est un don que Dieu a départi aux

hommes dans des proportions très-différentes; quelques-uns en ont reçu beaucoup,

d'autres peu; et dans ce dernier cas, aucun soin ne saurait suppléera ce qu'elle
n'a pas fait. Mais la raison peut demeurer engourdie faute de culture, même dans

l'hommo qui en a été doué au plus haut degré. Un sauvage peut avoir reçu de la

nature des facultés aussi brillantes que Bacon et Newton. En lui, cependant, elles

restent endormies, parce qu'elles ne sont point employées ; tandis que, en eux, grâce
1à l'éducation, elles atteignent le plus haut degré de développement. (Reid, OEuvres

complètes, L I, p, 198.
— Les inégalités primitives, lorsqu'elles existent, s'effacent bientôt devant les

grandes inégalités qui viennent de l'art et de la puissance des méthodes. Hercule

est moins fort que l'enfant aidé d'un levier. Celui qui possède le secret des chiffres

étonnera le génie d'Archimède, si Archimède ne calcule qu'avec ses doigts ou avec

les signes du langage ordinaire. (Laromigulère, Première leçon.)
— La diversité de nos opinions ne vient pas de ce que les uns sont plus raison-

nables que les autres, mais seulement de ce que nous conduisons nos pensées par

diverses voies, et ne considérons pas les mêmes choses. Car ce n'est pas assez

d'avoir l'esprit bon,,mais le principal est de l'appliquer bien. Les plus grandes Ames

sont capables des plus grands vices aussi bien que des plus grandes vertus;
et, ceux qui ne marchent que fort lentement peuvent avancer beaucoup davantage
s'ils suivent toujours le droit chemin, que ne font ceux qui courent et qui s'en

éloignent,(Descartes,Discour* delà méthode, I" partie.)

B. — Ces règles, sans doute», ne sont pas Impossibles. Car, puisque les hommes

se.trompent quelquefois dans leurs jugements, et que quelquefois aussi ils ne s'y

trompent pas, qu'ils, raisonnent tantôt bien et tantôt mal, et qu'après avoir mal rai-

sonné} ils sont capables de reconnaître leurs fautes, ils peuvent remarquer en faisant

des réflexions sur leurs pensées quelle méthode ils ont suivie lorsqu'ils ont bien

raisonné, et quelle & été la cause de leur erreur lorsqu'ils se sons trompés, et

former ainsi des règles sur ces. réflexions pour éviter à l'avenir d'être surpris. {Lo*

glque de Port-Roy al t Premier discours*)
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I i il* L'idée estla «impfe représentation d'un
I / j objet dans Vesprit.

\ \2* C'est là plutôt une explication qu'une
4* Définition / définition rigoureuse : « Le mot idée

de l'iifcfi \ est du nombre de ceux qui sont simec. i
ciajrSf qU»0I1 ne peut jes expliquer par

f d'autres, parce qu'il n'y en a pas de
I plus clair et de plus simple. » {Logiquel de Port-Royal.)

11* Vraies et fausses L'idée traie repré-
sente son objet tel qu'il est réellement;
l'idée fausse n'est pas conforme à son
obiet.

2* C(aires ei obscures; distinctes et confuses.
» L'idée claire représente nettement à

l'esprit les propriétés qui sont dans
l'objet ; l'idée distincte sépare cet objet
de tout autre. L'idée obscure est l'op-

1* Considé-j Posé de l'idée claire; Mdée confuse, de
rée en elle* ' l'idée distincte.
même \ 3* Intellectuelles et sensibles. L'Idée intel-

lectuelle est celle dont l'objet est supra-
2* ClasslQ- sensible, par exemple: Dieu, bonté;

cation des) L'idée sensible est celle dont l'objet
Idées. / tombe sous les sens.

OndlviselesU* Concrètes et abstraites. L'idée concrète
idées en: représente un objet avec ses qualités

actuelles : le marbre blanc
L'idée abstraite r< présente la qualité
sans le sujet : la blancheur.

t* Singulières, particulières, universelles.
L'idée singulière offre à l'esprit un seul

III. — De l'I- / objet déterminé : cet arbre. L'Idée par-
dée. tlculière présente a l'esprit un ou

plusieurs individus indéterminés : un
homme, quelques hommes. — L'idée

! universelle représente des propriétés
l qui s'appliquent à tous les individus
\ formant une classe ; par exemple : l'hu-
» \ manité. (A)
i ( On appelle terme ['expression d'une idée.

4*Nfl»n»Aiiit i Les logiciens ont choisi ce mot parce
ÏÏÎÏÏ? \ que c'est, en effet, le dernier élémentterme, i

ÛUqUei s'arrête l'analy se du syllogisme
{ et de la proposition.

2* Noms /
donnés L1* Le sujet, qui exprime l'Idée sur laquelle
aux ter* 1 on prononce l'afllrmatlon.
mes qui 12* L'attribut ou prédicat, qui exprime

2'Consi- compo- \ l'idée énoncée du sujet,
dérée sent la J3* Le verbe, qui exprime l'affirmation
dans le propo- f même,
signe ( sltion. \

„ Qui /1* Simples et composés. Ils sont simples
ie*Pn* quand ils n'expriment qu'une idée prin-me' i clpale i composés, quand ils en expri-

3*Classiflca-l
menl PlusltiUrs également importan-

ii?me«<*e8/a* Complexes et incomplexe*. Ils sont corn-
n« {«• iii \ ploxes quand ils sont accompagnés de

«i«« 2». 1 quelques mots destinés à expliquer ou
vise en i

j g déterminer l'idée qu'ils expriment}'
, f incomplexes, quand l'idée qu'ils expri-
I ment n'est complétée par aucun

j \ \ terme. (B)
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A.— Peut-on déterminer quelles sont les choses exprimées par les sciences et en

dresser un catalogue ? Arlstote a essayé de classer lt*3 termes généraux, qui se

retrouvent au fond de toutes nos aflirmations, et en même temps les idées qui

sont comme les formes où toutes nos pensées doivent se mouler, et par conséquent

encore les objets de ces idées, ce qu'il résume en ces mots : les formes de toute

énonciation t& empâta TT,«xatr^o^aî- Cette classification, qui par ce dernier

côté touche à la métaphysique, est restée célèbre sous le nom des « dix Catégories

d'Aristolc. » Suivant ce grand philosophe, tous les termes expriment ou des sub-

stances, ou des attributs; et les attributs eux-mêmes rentrent dans une de ces neuf

classes, la quantité, la qualité, la relation, l'action, la passion (dans le sens étymo-

logique de pâtir), lo lieu, le temps, la situation et la possession. Nos jugements

répondent toujours à l'une ou à l'autre de ces dix questions : de quelle nature est

une chose, combien grande, et avec quelle quantité, quels sont ses rapports avec

d'autres, que fait-elle, que souffre-t-elle, où et quand est-elle, comment placée, et

qu'a-t-elle? L'idée même d'une pareille recher * .e est un titre de gloire pour Aris-

tote ; mais il est facile de remarquer que, »>» on peut ramener les termes d'une pro.

position à une ou à plusieurs de ces catégories, les catégories elles-mêmes ne sont

pas toujours assez distinctes, ni partant assez réduites. La situation ne diffère pas
de la position dans l'espace ou dans le temps, ni l'avoir de la qualité, etc. (E. Charles.

Logique, p. il.)

B. — On joint quelquefois à un terme divers autres termes qui composent dans

notre esprit une idée totale, de laquelle il arrivo souvent qu'on peut affirmer ou

nier ce qu'on ne pourrait pas affirmer on nier de chacun de ces termes étant séparés :

par oxemple, ce sont des termes complexes, un homme prudent, un corps transpa-

rent, Alexandre, fils de Philippe. Cette addition se fait quelquefois par le pronom

relatif, comme si je dis : un corps qui est transparent ; Alexandre, qui est fils de

Philippe', te pape, qui est vicaire de Jésus-Christ. — Et on peut dire de même que si

ce relatif n'est pas toujours exprimé, il est toujours, en quelque sorte, sous-entendu,

parce qu'il peut s'exprimer, si l'on veut, sans changer la proposition] car c'est la

même chose de dire t un corp transparent, ou un corps qui est transparent. Ce

qu'il y a de plus remarquable dans ces termes complexes est que reddition que

l'on fait à un terme est de deux sortes: l'une qu'on peut appeler explication, et

l'autre dètc>minalion. celte addition peut s'appeler seulement explication quand on

ne fait que développer ou ce qui était enfermé dans la compréhension de l'Idée du

premier terme.ou du moins ce qui lui convient comme uu de ses accidents, pourvu

qu'il lui convienne généralement et dans toute son étendue; comme si je dis:.

L'homme, qui est un animal d>tuè de raison, ou: l'homme, qui désire naturellement

d'être heureux, ou: l'homme, qui est mortel. Ces additions ne tontque des explica-

tions, parce qu'elles ne changent point du tout l'idée du mot d'homme, et ne la

restreignent point à ne signifier qu'une partie des hommes, mais marquent seule-
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**!?«?«! ™Aé!Voir ce qui a été dit, en psychologie, du jugement
etuuune-1 considéré comme opération de la faculté discursive.

i / La proposition est l'énoncéou l'expression
I 1 verbale du jugement. Elle se compose
11*Nature de 1 toujours de trois éléments, quoique le
J la propo- \ verbe paraisse quelquefois se confon-

• I sitlon. i dre avec l'attribut. Ainsi, cette propo-
f sition : f existe, équivaut à celle-ci t je
\ suis existant.
I f Au

point de
de vue 1* Les propositions principales,

de l'im- qui renferment la pensée do-
portan- minante.
cequ'el- 2* Les propositions incidentes,
les ont / qui servent à compléter le
dans la I sujet ou l'attribut d'une pro-
phrase, I position principale,
on dis-)
tingue: J
2* Con- /

sidé- 1
rées se- il* Complexesou incomplexes. Les
ion la I propositions complexes sont
nature A celles dont le sujet ou l'attri-

de leurs / but est un terme complexe,
termes i2' Simples ou composées. Les
ipVnrnli propositions composées sont
no5- / celles qui ont un double auri-
fions f b«t.
sont: \

IV. - Du ju-( 2'52?A81* / Universellesou partieuliè'.-es. Les
gement. £fre

/
propositions sont universelles

J"™1* \ 3* Con" 1 quand le sujet est pris dans
«ïï. o. ni,«ifi !,de* I toute son oxtonslon; elles
SIA«" <«fSS.iL. ïéesse-l sont particulières quand il
sion. catlondes/ion ^ur n'est pris que dans une par-

lions.
*

\ qllanU \
tiède sou ex tension.

iii*S-1 /Les propositions dont
Sïg le suieVest singulier
«ni»n*|Remar-J ou individuel sont
«AtVi. I Que. I considérées logique*soni. i i ment comffie unl.

\ l verselles.

( Affirmatives ou négatives, sui-
vant que l'attributestafilrmé
ou nie du sujet. « C'est cette

Sualité
de la forme, c'est-à-

lre l'affirmation ou ta néga-
tion, qui détermine l'exten-
sion de l'attribut delà propo*

4* D'à- Bitiont ainsi, l'attribut d'une
près la proposition afiirmattve n'est

Suallté
/ pris que dans une partie de

e leur ( son extension {sauf te casdes
forme, définitions réciproques) —
elles Voir plus loin: De la Défini-

sont t lion; — mais il est pris dans
toute sa compréhension ; l'at-
tribut d'une proposition né-
gative est toujours nié dans
toute .son extension ; il peut
n'être pas pris dans toute sa
compréhension. » (H. P. Re-
gnault.) (A)
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ment ce qui convient à tous les hommes. —Toutes les additions qu'on ajoute aux

noms qui marquent distinctement un individu sont de cette sorte ; comme quand
on dit : Paris, qui est la plus grande villedc l'Europe ; Jules César, qui a été le plusgrand

capitaine du monde. Car les termes individuels, distinctement exprimés, se pren-
nent toujours dans toute leur étendue, étant déterminés tout ce qu'ils peuvent
l'être.

—L'autre sorte d'addition, qu'on peut appeler détermination, est quand ce qu'on

ajoute à un mot général en restreint la signification, et fait qu'il ne se prend plus

pour ce mot général dans toute son étendue; comme si je dis: Les corps transpa-

rents, tes hommes savants, un animal raisonnable. Ces additions ne sont point de

simples explications, mais des déterminations, parce qu'elles restreignent l'étendue

du premier terme, en falsantque le mot de corps ne signifie plus qu'une partie des

corps, le mot d'hommes qu'une partie des hommes, le mot d'animal qu'une partie
des animaux. {Logique de Port-Royal, ch. vm.)

A. — Puisqu'une proposition a pour essence l'affirmation ou la négation, la qua-
lité variera selon que l'attribut sera uni au sujet ou en sera séparé : dans le premier
cas elle est affirmative, dans le second elle est négative. Pour l'affirmation, il n'y

u pas de difficulté, le verbe ayant pour fonction de l'exprimer ; mais comment

peut-il, si telle est son essence, remplir la fonction contraire, celle de nier ? La

question est très-simple pour les grammairiens : un adverbe négatif « non ou

pas », il n'en faut pas davantage. Elle est moins claire pour les logiciens. Beaucoup
d'entre eux, à commencer par certains scolastlques, ont prétendu que la négation
tombe sur l'attribut, qui peut être un terme positif ou un terme négatif ; « l'homme

n'est pas tout-puissant «équivaut a € l'homme est non tout-puissant, » et la néga-
tion n'est que l'affirmation déguisée U parait plus conforme à la vérité psycho-

logique de regarder l'affirmation comme ayant deux formes, l'uno positive et l'autre

négative : dans un cas comme dans l'autre on déclare, on prononce, et c'est en

cela que consiste l'essentiel de l'affirmation.
— La quantité des propositions dépend de celte de leurs sujets Î si l'attribut est

affirmé ou nié de tout le sujet, pris dans toute son extension,elles sont universelles,
même quand le sujet est un terme singulier, putsquo alors 11n'est pas restreint ; si.

l'attribut est affirmé ou nié d'une partie du sujet, qui alors est diminué, la propo-
sition est particulière t « Sourate est sage, les hommes sont libres, » voilà deux

propositions universelles, l'une singulière, l'autre générale. « H y a des hommes

méchants, » voilà une proposition particulière. L'universalité est souvent marquée
pas un de ces mots, tous, chacun, aucun, toujours, partout ; la particularité par tel

autre, comme quelques-uns, certains, il y a, pas tous, beaucoup, ta plupart, quelquefois,

quelque part, etc. Mais fréquemment la quantité reste indéterminée dans le langage,
et U faut s'exercer à la rétablir telle qu'elle a dû êtro dans la pensée. D'abord, 11

faut reconnaître le sujet, d'où dépend la quantité, et ne pas prendre pour tel, sans
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J / / / Les propositions opposées sont
f f [ des propositions qui ont les
I * I i*\ntn I mêmes termes-, mais qui diffè-1

'ju, 1 rent en qualiteou en quantité.
nrono J Les propositions peu vent être
Rkinn* i oppo:>ées de quatre mauiôres.
onnn I Selon les relations formées en-
seps I tre e^tS Par l'opposi Won, elles

I sont dites: contradictoi>es,con-
( traites, subcontraires et <ti6af-
» ternes.

iLes

anciens logiciens sont
convenus" de désigner
par quatre lettres les
propositions considé-
rées selon leur quantité
et leur qualité: Adésl-

u. gne une propositionuni-
$ vcrselle aiïïrmatlve, E
A est universelle - uéga-° tl ve, 1, pai ticulière-afur-

mattve, O, particulière-
négative.

1* Les proportions contradic-
toires diffèrent en qualité et
eu quantité; elles ne peuvent
être ni vraies ni fmsses en
même temp», puisque l'une
nie précisément ce que l'autre
affirme. Exemple :

„ 0, na Tous les hommes sont
2*Çonsi- „iJ>* sages t A. Quelque homme

IV.-Duju-l déjj MojjPO- n'eM pas sage :0.

B/ëffï!i \ ^n ex- \ despro- \ 2* Les propositions sont dites
{buite.) ^^ j)08|. contrait es qu.iiid elles diffè-

sion. lions. 2* Rela- rent en qualité, et qu'elles
(Suite.) lions conviennent en quantité et

despro-j sont umve»selles. Kxeinple:
posi- Tout homme est s.ige : A.
tions Nul homme n'est sage: B.

oppo- Les propositions contraires ne
sées. peuvent Jamais être vraies

ensemble, m.<isciles peuvent
être toute.» le*- deux fausses.

3* On appelle propositions «u&-
contrait es relie* qui durèrent
en qualité, contiennent en
quantité et sont particu-
lières. Exemple :

Quelque homme est sageî 1.
Quelque homme n'est pas

sage : u.
Les *<ubeotiti'atres peuvent être

vraie* ensemble, mais elles
ne posent être toutes deux
fausses.

4* Elle-* sont dites subalternes,
quand oies «liftèrent en
quantité s ulement et con-
vieimeutenqualitô. Kxcmple:

Tout homme est sage : A.
Quelque homme est sage :I.

Dans ces sortes de pioposl-
tluii», la vente des univer-
selles entraîne celles des

particulières, mais non réel-
, » proquetnent.
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examen, le terme exprimé le premier ; et ensuite lechercher, d'après le sens
de renonciation, s'il est pris dans toute son extension ; par exemple : « tous les

hommes sont vivants », et « tous les hommes sont menteurs », voilà deux propo-
sitions également universelles en apparence ; mais l'universalité de la première est
nécessaire : c'est ce qui arrive toujours ; celle de la seconde est morale, contingente :
c'est ce qui arrive le plus souvent. Parfois même le sujet affecte uno forme univer-

selle, quoiqu'il soit un terme tout à fait particulier : « tous les hommes ne sont

pas justes, > équivaut à t « quelques hommes ne sont pas justes ; » la proposition
est particulière. Si l'on se trompe dans la détermination de la quantité des pro-

positions, les règles du raisonnement en sont faussées. (B. Charles. Logique, p. 23.)

MtLOSOMlIB. il
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d i / L'emploi des propositions «on*
f 3*De 1 o.it«ft»/, 1 tradictoires est fréquent dans

Toppo- \ 3HfiKSe \ la réfutation et dans la dé-
sition | nnRi.M Jnonstratlon. Assez souvent,

despro- < ,IS„J., /. dans les sciences exactes,
P08i- i ni52v 1 P°ur établir une proposition,
lions, i Sn{l£e I on se borne à démontrer que
{Suite.) J

*luaas-
f la proposition contradictoire

r A . \ est fausse.

I On appelle conversion d'une
l j.Mfttn i proposition l'opération parla-
I «ï« I quelle,sanschanger la qualité,

i I «nu» 7 on intervertit tesujet et l'atlri-
f ^tr*_ l but, demanière cependantque

«?nn I te proposition demeure infail-8iun. i ti0}ement vraie après l'opéra-
\ lion si elle l'était auparavant.
'

l'Lespropositionsparticulières'
affirmatives doivent se con-
vertir sans aucune addition ni
changement.

2'ConsI- 2* Les propositions univer-
dèré selles-affirmatives se conver-

„. . dans I tissent enajoutantà l'attribut
iv.—uuju- i gon ex. / i devenu sujet, une marque de

gemenl. \ près- \ 1 particularité.
(suite.) 5jon 4»De la i I 3* Lorsque l'attribut n'a pas

{Su te.) con- I I plus d'étendue que lo sujet,
version I I les propositions universelles

des / J affirmatives se convertissent
propo- \ 2* Rè- ( simplement par le renverse-
silions. 1 gles. ment destermesi tout homme

est un animal raisonnable:
I tout animal raisonnable est

homme.
4*Lespropositions universelles-

négatives se convertissent
simplement par le change-
ment des termes.

S' Les propositions particu-
lières-négatives ne peuvent
se convertir que d'une ma*

l nière très indirecte et. très
\ peu usitée.

ILa

conversion des propositions
est quelquefois très utile pour
ramener un argument â sa
forme la plus simple, et, par
ce moyen, en mieux saisir la
vérité ou la fausseté.

Il*Consi-

(
l'Nalu* l

déréen I J?.?,iL J Voir, en psychologie (p. 02), la défini»
lui» ) ne. 1 tIon dtt raisonnement. (A)

môme. [ mnU I
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À. — Le raisonnement est une opération de l'esprit par laquelle d'une chose on

infère une autre. De là résultent deux choses: l'une que le progrès du raisonne-

ment va du certain au douteux, et du plus clair au moins clair, c'est-à-dire que le

certain sert de fondement pour rechercher le douteux, et que ce qui est clair sert

de moyen pour examiner ce qui est obscur. Par exemple, je suis en doute si je
suivrai la vertu ou le plaisir. Ce qui se trouve de certain en mol, c'est que je veux

être heureux; et trouvant que je ne puis l'être sans vertu, je me détermine à la

suivre. — La seconde chose qui résulte de ce qui a été dit, c'est que dans ce progrès
du raisonnement, il en faut venir à quelque proposition qui soit claire par elle-

même ; car, s'il fallait tout prouver, le raisonnement n'aurait point de On, et Jamais
rien ne se conclurait. — Le fondetaent de tout cela est que les idées peuvent s'unir

les unes aux autres de sorte que qui unit une idée avec une autre, lui unit

par conséquent toutes celles qui sont unies avec celle-là, et c'est cet enchaînement

qu'on appelle raisonnement. Par exemple, si je trouve que l'idée de père est jointe
à celle de roi, je trouverai, par conséquent, que les idées de bonté, de tendresse,
de soin des peuples y sont jointes aussi, parce que toutes ces idées sont jointes à

celle de père.
La forcedu raisonnement consiste dans une proposition qui en contient une autre,

et;qui, par conséquent, est universelle. Par exemple, cette proposition affirmative t

« Le prince doit réprimer les violences », est renfermée dans cette proposition

pareillement affirmative; « Tout homme qui a en main la puissance, doit réprimer
les violences; » et savoir tirer l'une de l'autre, c'est ce qui s'appelle argument ou

raisonnement. — 11 en est de même des propositions négatives; par exemple,
celle-ci t « Nul sujet ne doit se révolter contre son prince, » est enfermée dans cette

autre : « Nul particulier ne doit troubler le repos public. » — Ainsi, la force du

raisonnement consiste à trouver une proposition qui contienne en soi celle dont on

veut faire la preuve t c'est ce qu'on appelle dans l'Ecole t Dici de omni, dici de nullo;
c'est-à-dire que tout ce qui convient à ono chose, convient à tout ce à quoi cette

chose convient, et au contraire. Par exemple, ce qui convient à un homme sage en

général, convient à chaque homme sage en particulier; et, au contraire, ce qui est

nié de tout homme sage en particulier, convient à chaque homme sage en généra).
Autre exemple : ce qui convient en général à tout triangle, convient en particulier
à l'isocèle et aux atttres; et au contraire, ce qui est nié de tout triangle en général,
est nié de l'isocèle et do tous les autres en particulier. (Bossuet, Logique, llv. lil.ch.l)



i TRAITÉ ÉLÉMENTAIRE DB PHILOSOPHIB.

/ / / 1* Le raisonnement par déduction, qui
f / / fait sortir d'une vérité universelle la
I f | vérité particulière qui y est renfermée.
I! 2* Le raisonnement par induction, dans
I I 1 lequel on .ifflrrae de tous les êtres qui

I 2* Esnè- i composent une espèce ou un genre,
f Consi- 1 ces de 1 les propriétés observées chez quelques

détô J raison- 1 individus.
en lui- \ ne- \ {!• Nous traiterons en détail de
même. 1 ments. 1 l ces deux formes de rasonne-
{Suite.) f On dis- f I ment dans la logique appli-

I lingue: RPmflr-] quee.
I oiifl \2* Ce que nous allons dire sur

4«o- i |e raisonnement considéré
I dans son expression s'appû-

l f que spécialement au raison-
\ \ \ nement dèduclif.
l ( L'argument est l'expression du raison*
/ Ohsfir- ) nement, comme la proposition l'est du
f vallon S jugement, et le terme de l'idée. SaJ formule la plus parfaite est lesyllogisme,

[ dont nous allons nous occuper.
1 4* Natu- ( ^e syllogisme est un argument composé
I re du ) detrois propositions, unie* dt manière

svllo- { QueIn troisième, qui s'appelle conclusion,
niimo / âêcoutenêcessairementdesdeuxpremières,

V.-Durai-/ . * appeléesprémisses.

80&ne,m?nt* \ I Vérmw M* L'aitribut de la conclusion
{Swte.) oueleî'l se nomme le grand terme ou

I
logl- I 0rand extrênie.
ciens 12* Le sujetdelacondusionest
dèsi- ( le petit terme o\x petit extrême.

2*Consi- I JS^AL U* Le moyen terme est celui au-
dérô p«nm« I Quel» dans les deux prêmis-
dans / °°JS f ses, sont comparés les extrê-

TA* \ ciSSx.\ m68'<A>
près- l

j 2* Ëlô- proposi-

rtmeîiî. / désU i* Celte des prémisses qui con-

forts- \ gnéès tient le grand terme s'appelle
me. éVale* majeure.

ment /2* Celle qui contient le petit
par cer- \ terme sfappelle mineure.

î£î!î 8. J3* La proposition uul contient
Mi i legrandet le petit terme s'ap-

faut F p eone^tion'

conudl-l
tre. \

1 . (Les termes et les propositions
1 Obser- j sont la matière du syllo-

vallon, i gisme ; le lien logique qui les
1 ( enchaîne en est la forme.
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A. — La nécessité du raisonnement n'est fondée que sur les bornes étroites de

l'esprit humain, qui, ayant à juger de la vérité ou de la fausseté d'une proposition

qu'alors on appelle question, ne peut pas toujours le faire par la considération des

deux idées qui la composent, dont celle qui en est le sujet est aussi appelée le

petit terme,-parce que le sujet est d'ordinaire moins étendu que l'attribut, et celle

qui en est l'attribut est aussi appelée le grand terme par une raison contraire. Lors

donc que la seule considération de ces deux idées ne suffit pas pour faire juger si

l'on doit affirmer ou nier l'une de l'autre, il a besoin de recourir a une troisième

idée, et cette troisième idée s'appelle moyen. — Or il ne servirait de rien, pour
faire cette comparaison de deux idées ensemble par l'entremise de cette troisième

idée, de la comparer seulement avec un des deux termes. Si je veux savoir, par

exemple, si l'âme est spirituelle, et que, ne la pénétrant pas d'abord, je choisisse,

pour m'en éclaircir, l'idée de pensée, il est clair qu'il me sera inutile de comparer
la pensée avec l'âme, si je ne conçois dans la pensée aucun rapport avec l'attribut

de spirituelle, par le moyen duquel je puisse juger qu'il convient ou ne convient pas
a l'àme. Je dirai bien, par exemple : l'âme pense ; mais je n'en pourrai pas conclure :

donc elle est spirituelle, Pi je ne conçois aucun rapport entre le terme de penser et

celui de spirituelle. — Il faut donc que ce tefme moyen soit comparé, tant aveo le

sujet ou le petit terme, qu'avec l'attribut ou le grand terme, soit qu'il ne le soit

que séparément avec chacun de ces termes, comme dans les syllogismes qu'on

appelle simples pour cette raison, soit qu'il le soit tout'à la fois avec tous les deux,
comme dans les arguments qu'on appelle conjonctifs. Mais, en l'une ou l'autre

manière, cette comparaison demande deux propositions. {Logique de Port-Royal,
troisième partie, ch. i.)
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Deux choses qui conviennent à une
même troisième se conviennent entre
elles: et deux choses dont l'une con-

3* Principe vient à une troisième, quand l'autre
sur lequel ne lui convient pas, ne se conviennent
il repose, pas entre elles.
Ce princw 2* Tout ce qu'on affirme ou qu'on nie
pe se pré-\ d'un genre, doit être affirme ou nié
sente sous j de chacune des espèces que ce genre
trois for-J contient.
mes : 13* Tout ce qui est dans le contenu est

! dans le contenant. — Tout ce qui est
1 hors du contenant est hors du con-
1 tenu. (A) «

11* Terminus esto triplex, médius major-
que minorque. Tout syllogisme doit
avoir trois termes : le moyen terme, le
grand et le petit extrême. Cette règle
est l'expression de l'essence du syllo-
gisme,

, 2* Laiiu* hune quam promisses conclu*io
non vult. Aucun des deux extrêmes
ne doit être pris, dans la conclusion,
plus généralement que dans les pré-
misses. La conclusion, pour être légi-
time, doit être Urée des prémisses :
elle doit donc y être contenue. Mais

1 - elle n'y serait pas contenue si l'un des
termes avait une extension plus grande

2*Considéré en elle que dans les prémisses: car le
V. — Du rai- dan* son/ plu* n'es* Pas contenu dans.Le moins,

sonnement. i exprès- \ 3* Nequaquam médium copiai conclusio
ISuiteA i 8l0n- fa8 ett- Lrx conclusion ne doit Jamaisv

{Suite.) renfermer le moyen terme. En effeti le
moyen terme sert de terme de com-
paraison. Or la comparaison se fait
dans les prémisses et le résultat est1

A-RAfrfoarfn annoncé dans la conclusion. Donc lo
ivnnarf. , moyen terme ne doit pas y paraître;syllogis- 7 8a fonction est finie.

F .
""" 4* A ut semelaut ilerum médius generaliter

esto. Le moyen terme doit être pris au
moins une fois universellement; car si
le moyen terme était pris deux fois par-
ticulièrement, il pourrait convenir au
grand terme dans l'une de ses parties
et au petit terme dans l'autre partie :
on n'en pourrait évidemment pas con-
clure la convenance du grand et du pe-
tit terme.

» 8* Utraque si prsemissa neget, nil inde
sequetur. On ne peut rien conclure de
deux prémisses négatives. Deux pré-

, misses négatives déclarent que ni l'un
ni l'autre extrême n'est égal au moyen
terme ; mais de ce que deux choses

. sont différentes d'une troisième, 11ne
s'ensuit, ni qu'elles soient différentes
entre elfes, ni non plus qu'elles soient
identiques.

6* Ambte affirmantes nequeunt generare* . neganlem. Deux prémisses affirmatives
ne peuvent donner une conclusion né-

. \ gatlve; car si les deux extrêmes con-
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A. — La pensée, dans sonj mouvement vers le vrai, dans son discours; procède
de ce qu'elle connaît à ce qu'elle ignore. Or, nous l'avons souvent dit, elle peut

passer du connu à l'inconnu de deux manières. En premier lieu, elle peut aller

d'un point à l'autre, par voie d'identité et de déduction, si l'inconnu est impliqué
dans le connu, et n'en diffère ainsi quo par une différence de forme, sous laquelle
on n'apercevait pas l'identité-. Ou bien la pensée passe du connu à l'inconnu par
voie de transcendance ou d'induction dialectique, si l'inconnu n'est pas contenu

dans le connu, et ne lui est lié que par un tout autre rapport que le rapport d'identité.

Alors il y a transcendance de la pensée: du même au différent, et non plus seule-

ment descente du contenant au contenu, ou passage de plain-pied du même au

même. Le syllogisme est le premier de ces deux procédés.
La théorie du syllogisme est un des travaux les plus ingénieux, les plus curieux,

et les plus rigoureusement exacts qu'ait produits la philosophie. C'est une théorie

faite comme la géométrie ; elle n'a pas varié depuis Aristote, et ne peut varier.

Nous trouvons un excellent résumé tiré de saint Thomas d'Aquin sur la nature

du syllogisme. Nous le donnons ici en abrégé.

Qu'est-ce que le syllogisme? Quelles sont ses formes? Quelles sont ses règles?
Le syllogisme ayant pour but de démontrer l'identité, totale ou partielle, de deux

termes dont on ne voit pas tout d'abord' l'identité, fait usage d'un intermédiaire, et,
montrant les deux termes comme identiques à un troisième, les démontre identiques
entre eux. Le fondement du syllogisme est cet axiome : « Deux termes identiques
à un troisième sont identiques entre eux. » {Qu» sunt eadem uni tertio, sunt eadem

intev se.)Pour plus de clarté, distinguons dans le syllogisme la matière et la forme,—

Quant à la matière-, distinguons la matière prochaine et la matière éloignée. La

matière éloignée ce sont les termes, La matière prochaine, ce sont les propositions.
Les propositions se composentde termes, et le syllogisme se compose de propositions

Or la règle générale du syllogisme, quant à la matière, est celle-ci : il ne peut
renfermer que trois termes, et trois propositions formées de ces termes.—La raison

en est évidente. Tout syllogisme,,en effet, consiste à unir dans la conclusion deux

termes, qui ont d'abord été,unis dans les prémisses avec un troisième terme ; dono

il ne faut quo trois termes et trois propositions. De ces propositions, la première

pose l'unité du premier terme et dtv troisième, la seconde pose l'unité du second

terme et du troisième, la troisième pose l'unité des deux premiers termes entre eux.

L'attribut de la conclusion se nomme le grand extrême, parce que l'attribut a

plus d'extension que le sujet*, le sujet delà conclusion s'appelle petit extrême, et le

troisième terme, qui unit les deux autres parles prémisses, se nomme mo^n terme,

parce qu'il est le lien desdaux autres.

La première proposition* celle qui' unit lo grand extrême au moyen terme s'ap*

pellesmajeure. Celle qui unit; le petit extrême au moyen terme s'appelle mineure.

Et la troisième qui unit les deux, extrêmes s'appelle conclusion. — Un exemple
ècloircira ceci. Je veuxprouver que Dieu est aimable» Pour unir les deux extrêmes
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/ viennent tous deux au moyen, ils se
conviennent entre eux, et la conclu-
sion est nécessairement affirmative.

7* Pejorem sequitur semper conclusio par-
tem. La conclusion suit toujours la plus
faible des prémisses; c'est-à-dire: la
conclusion doit être négative, si l'une
des prémisses est négative ; elle doit
être particulière, si l'une des prémisses
est particulière. 1* La conclusion doit
être négative si l'une des prémisses est
négative. car deux choses dont l'une
convient et l'autre ne convient pas à
une même troisième, ne se convien-
nent pas entre elles. 2* SI l'une des
prémisses est universelle et l'autre
particulière, la première déclare que
l'un des extrêmes con\ lent au moyen
selon toute son étendue, et la seconde,
que l'autre extrême ne convient au
moyen que selon une partie de son
étendue. Or deux choses dont l'une
convient universellement, et l'autre
ne convient que partiellement à une
troisième, ne peuvent se convenir en-
tre elles de toutes manières, mais seu-
lement en partie. Donc la conclusion
doit être particulière.

i8*

/Vil sequitur geminin ex particutaribus
unquam. Deux prémisses particulières
ne donnent pas deconcluslon. En effet:
1* si lesdeux prémisses sont négatives,
c'est le cas d'appliquer la cinquième

™V"\ l (Suite) règle, qui porte que l'on ne peut rien
{buite,) \ ' conclure de deux propositions néga-

tives. 2* Si les deux prémisses sont
affirmatives, on ne peut rien conclure
non plus, car dans les propositions
particulières-affirmatives, le sujet et
l'attribut sont pris ^particulièrement,
et par conséquent le moyen terme,
qui est toujours sujet ou attribut, est

j pris deux fois particulièrement, ce qui
est contraire à la quatrième règle. 3* Si
l'une des prémisses est affirmative et
l'autre négative, la conclusion doit être
négative, d'après la règle précédente.
Mais pour qu'on puisse déduire une
conclusion de deux prémisses quel-
conques, il est nécessaire qu'il y uit au
moins deux tetmes universels dans
les prémisses, savoir: le moyen terme,
qui doit être pris au moins une fols
universellement, et le grand terme,
qui, universel dans la conclusion,
comme attribut de la proposition né-

{jative,
doit être aussi universel dans

es prémisses, selon la deuxième règle.
Or jamais deux termes ne peuvent
être réputés universels . dans des
prémisses qui sont toutes deux parti-
culières, et dont l'une est affirmative.
Car trois des quatre termes qui les

l composent sont [particuliers, savoir t
\ \ Mes deux sujets de propositions parti*
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qui sont ZMcuet aimable, je cherche un troisième terme dans lequel ils s'unissent,

et je trouve le moyen terme bon; et j'unis ces trois termes :

Tout ce qui est bon est aimable. Dieu est bon. Donc Dieu est aimable. Aimable

est le grand extrême. Dieu est le petit extrême. Bon est le moyen terme.

La première proposition, qui unit bon et aimable, c'est la majeure. La seconde, qui
unit bon et Dieu, c'est la mineure. La troisième, qui unit les deux termes Dieu et

aimable, est la conclusion.

On voit que, dans le syllogisme, chaque terme doit être répété deux fois, sans

plus. Les deux extrêmes entrent chacun une fois dans les prémisses, puis une fois

encore dans la conclusion. Le moyen terme entre deux fois dans les prémisses, et

n'entre pas dans la conclusion.

On appelle forme du syllogisme la disposition de la matière, termes ou proposi-
tions.

La disposition des termes dépend de la combinaison du moyen terme et des

extrêmes selon qu'on prend le moyen terme comme attribut, ou comme sujet, dans

les prémisses; c'est ce qui détermine la figure syllogislique.
La disposition des propositions s'entend de leur combinaison en tant qu'univer-

selles, particulières, affirmatives ou négatives. C'est ce qu'on appelle mode du syllo-

gisme. (A. Gratry, Logique, p. 279.)
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1 . f culières. et l'attribut de la prémisse
affirmative. Donc, dans ce cas encore,
on ne peut rien conclure.

/ La Logique de Port-Royal et di-
, { vers auteurs modernes ont

cru devoir supprimer quel-
ques-unes de ces règles. Plu-

I sieurs vont jusqu'à dire1 l qu'une seule règle suffit :
5*Rè- 1 une des prémissesdoit con-

fies du 1 1 tenir li conclusion, et Vautre
syllo- \ ] déclarerqu'elle y est contenue..

glsme. Remar-/ — Sansdoute, cette règle em-
(Suite.) que. \ brasse dins sa généralité

' 1 tous les syllogismes; mais,
I par cela même qu'elle est gé-
f nérale, elle est vague et d'une

i V application difllciie. Les rè-
| • gles des anciens nous four-
I nissent, mieux que toutes les
I autres, le moyen de décou-
l \ vrir le vice d'un mauvais
V l raisonnement.
1 f. On appelle figures du syllogls-

4-Ni>»„'l Bie les différentes manières
1 l

LT, / donl ** moyen termepeut être
l , «iwLre» ] disposérelativement,aux deux

uguie». i extrêmes dans les deux pré-
2* Con- V misses. (A)
aldéré / \» sujet de la majeure et attri-

V. — Du rai- dans J
**>** but de la mineure : sub-prss.

sonnement. ( 8on ex- ( J?
0' 8,8 / 2* Attribut dans les deux: prrn-

{Suite.) \ près- d," f?
1"

\ «. t p P"»-

(lîSfc.) l°&£ moyfn ^
dans les deux : sub-

ÏÏSi
8

\ 4* Attribut dans la majeure et
être: 8Uiel dans la mineure:I**-

Remarque. — Cette dernière
figure est rejetée par plu-
sieurs philosophes.

. j»*-»»,,. On appelle modes du syllogls-
rA rtfl« me 'es <ft*w« manières de
mn- combiner les propositionsqu'il
À** renferme d'après leur quantitéae$' et leur qualité.

f Les propositions A, E, I, O, prl-
/ ses trois a trots, peuvent se
( combiner de soixante-quatre

.#riA. I manières, dont cinquante-
JLJZa* l quatre, contraires aux règles
a7,avi / I du syllogisme, ne donnent
tnofe \ 2*U8age 1 aucune conclusion légitime.
mi des "* ) U en resle dono <••*• ce <Iul>me*

gures < dans les trois figures, donne-
et des ) rait trente modes concluants.
modes. I Mais seize de cesmodes sont

f exclus par les règles parllcu-
f Hèresàchaque figure; restent

dono en définitive quatorze
I modes concluants. En tenant

1 , 1 compte de la quatrième II*
i

* l \ gufe, il y en a cinq de plus,
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A. -" Tous les syllogismes possibles sedivisent en quatre figures, qui comprennent

chacune plusieurs modes. Quand on connaît bien toutes les figures et tous les

modes, on peut discerner la fausseté d'un argument par des moyens en quelque

sorte extérieurs, en établissant que dans la figure à laquelle il se rapporte, le mode

dans-lequel il doit par sa forme être rangé n'existe point.

Uva sans dire que, ces moyens mécaniques de juger la valeur d'un raisonnement

ne doivent être employés que comme dos auxiliaires, soit dans la démonstration,

soit dans la discussion, et qu'on doit bien plus s'exercer à pénétrer le vice d'un

syllogisme, en le considérant en lui-même, qu'à le réfuter sans s'inquiéter de sa

signification par le simple examen de sa forme. (Jacques, Simon et Saisset, Manuel

de Philosophie, p. 233.)
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I i / f ce qui donne en tout dix-

f neuf modes, concluants. Ils
sont groupés par figures dans
les vers mnémotechniques
suivants :

1. Barbara, Celarent, Darii, Fe-
rio. — 4 Bamaltpton, (lamen-
tes, Dimalis, Fretapno, Fre-
sisonorum. — 2 — Cesare,
Cameslres, Festino, Baroco.—
3. Dampti, Felapton, Disamis,
Dalisi, Bocardo, Ferisvn.

« Ces dix-neufs modes de syl-
logisme ne sont, en effet, que
des modes, c'est-i-dire des
formes extérieures qui se ré-
duisent, quant au sens, aux
quatre formes de la pre-
mière figure, appelées modes
parfaits. L'opération qui ra-

7* Des 2*Usage mène faces quatre types tous
modes des II- les autres modes s'appelle
du syl- gures / réduction des syll»gismes ; elle
logis- et des \ consiste uans la conversion

me. modes. simple ou par accident des
{Suite.) {Suite,) propositions et dans la trans-

'position des prémisses. Les
formules précédentes indi-
quent: 1* par les trois pre-
mières voyelles de chaque

2*Consb mo 1' la nature des trois pro-
dA.A positions et, par conséquent,

». .. , rtnna l lemodedusyflogismequMles
V. -Du rai- / sf.°a?

8
/ représentent; 2* par ïa con-

sonnement. \ 80lf®5t \ sonne Initiale, le mode delà
{butte.) F"» i

première ligure auquel ceux

(Suite\ des autres figures doivent
tout**.; . i £lre ramenés, 3. par ie8 let-

*
J très*, p. m. c. les opérations

à effectuer pour opérer la ré-
duction, • indiquant la con-
version Klmple, p la conver-
sion par accident, m la trans-
position des prémisses, et c

\ une réduction spéciale dite
par l'absurde. » (E. Gllle.)(A)

4* l'en- ( C'est un argument dans lequel
ihvmA. 1 on sous-entend une des prè-
SX { "*"«« <*» syllogisme. (Dieu
ftinxA / est bon, dono il est aima*
0v^' ( ble.)(B)

8* Des / C'ost un syllogisme dam lequel
divers une des prémisses ou toutes les
argu- deux sont accompagnée* de
ments leurs preuves. La Milonienne
qui se / 2* L'épi- de Clcérou se résume dans

rappor- ( chère- cet éiiichérème: U est per-
toniau \ me,(«itt- mis de tuer un injuste agrès-

sylio- '/ttpttv / seur : c'est ce q< e démon-
gfome. ap- \ - trent la loi naturelle, la loi

On dis- puyer positive, etc. Or Clodius est
lingue» de la injuste agresseur de Milon :

main). c'est ce que prouvent son
caractère, ses antécédents,
ses préparatifs, etc. Donc,
Milon a pu légitimement tuer
Clodius.
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A.—Il y a en tout dix-neuf modes ou dix-neuf espècesde syllogismes, sur lesquels on

peut faire les remarques suivantes. — Il n'y a que cinq modes qui ne renferment que
des propositions universelles. Les quatorze autres en renferment de particulières.
— Ily a sept modes qui concluent affirmativement ; il y en a douze qui concluent

négativement. — Un seul mode (A A A) présente une conclusion affirmative
universelle. C'est le seul aussi où les trois termes soient égaux, c'est-à-dire aient
la même quantité et la même qualité. Il n'y a que cette forme unique qui soit

composée de la même lettre trois fois répétée. Quatre ont une conclusion négative-
universelle ; six, une conclusion affirmative-particulière ; huit, une conclusion

négative-particulière... Mais il y a, sur les dix-neuf modes du syllogisme, une

remarque plus importante à faire ; c'est que ces dix-neuf modes ne sont, en effet,

que des modes, c'est-à-dire que des formes extérieures, qui, quant au sens, se

réduisent à un moindre nombro Chaque mode se ramène, par une opération

appelée en topique réduction dessyllogismes, à l'un des quatre modes AAA, EAE,
AU, EIO, qui sont appelés modes parfaits.

Mais avant d'expliquer tout ceci, nous réclamons l'attention entière des élèves de

philosophie qui liront ces pages. Nous les engageons fort à ne les point passer et
à ne pas se laisser effrayer par les signes ou termes algébriques dont cette
partie de la logique est hérissée. Nous tes prions de considérer que leurs condis-

ciples qui étudient l'algèbre s'occupent fort sérieusement, pendant cinq ans de leur

vie, et parfois plus, de combinaisons et d'opérations sur les lettres a, b, c, x et y,

opérations qui ne sont ni plus ingénieuses ni plus parfaitement exactes, et très-

souvent, en rien plus applicables que les combinaisons logiques' dont il s'agit.

Pourquoi donc ne consacrerait-on pas huit jours dans sa vie à connaître l'ingé-
nieux artifice du syllogisme? C'est que l'algèbre est à la mode, et que la logique

n'y est pas. Il n'y a pas aujourd'hui d'écolier qui ne sache se moquer d'un Barbara

et d'un Baroco ; mais 11n'en est aucun qui n'incline la tête avec respect devant un

x ou un y. On admire ab, et l'on méprise a, e, i, o. — Mais les écoliers, et j'en sais

d'assez savants pour cela, nous répondront peut-être que, par l'algèbre, l'esprit
humain a découvert la loi de la gravitation universelle, tandis que le syllogisme
ne découvre rien. — A quoi nous répondrons nous-même que l'algèbre et le syllo-

gisme sont la même chose et que, par conséquent, le syllogisme a découvert tout

ce qu'a découvert l'algèbre. C'est ce que nous pourrions prouver en appliquant

précisément le syllogisme en forme au problème delà gravitation universelle, et en

montrant que la belle découverte de Newton se déduit des découvertes de Kepler

par voie d'identité. Mais sans donner ici ces formules syllogisliques, nous recom-

mandons ce travail à tous ceux qui voudront s'exercer au raisonnement Bien

entendu que, dans le fait, Newton n'a procédé ni par algèbre, ni par syllogisme.

11n'a pas déduit, il a réellement découvert. Mais il eût pu déduire, et il a pu et dû

vérifier son illumination soudaine par déduction.(A. Oratry, Logique, p. 334. )

B. — Les enthymèmesi syllogismes complets' dans la pensée, comme semble
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/ I y. /On appelle ainsi W double
( syllogisme où la conclusion
1 du premier sert de majeure

3*tA | au second. Exemple :

prosyl- lCe4ïi5lLteiti?AnPeutpérIrlooift I PaT décomposition.
çZz rtû / Or une substance spirituelle

nniv«vi. 1 est simple: Dono une sub-
*\SSÏ i «"««ce spirituelle ne peut pé-

m» I rirpar décomposition;me. i 0r j,âme humaine esl unô 8nD.
f «tance spirituelle.
\ Donc l'âme humaine ne peut
\ périr par décomposition.

/ C'est vn argument formé d'une
sériedepropositions enchaînées

o. D» de telle sorte, que l'attribut de
divers k Première devien ne le sujet de
aran- ^* **conde, Cattribut de la se-

ment» conde, sujet de la troisième, «
oui se j.tA!ln atiui <fe *m'teiu*0t»'à te oon-

rannnr- ; ri»« iJ«l eftttton, oui jotn< Je «i*;c< de
KnRn ( « ' If / te pwmte>« el fa«,t&ul <feh
Svllo? 1 W' \ -dernière, ^ C'est un prosyllo-
«une ti£?«i 1 8isme abré*é- Exemple : -
«•me.

j tasse). I frâme hun^e est simple.
rHnTrtiR. I — Ce qui est .simple est in-
iiSatS* I dissoluble. - le qui est in-

2*consi-
g

I ^l8?4î}uif?111?S2 Ç2SA fSÎ çSKE;ril-A i -*• Ce qui ne peut pas périr
„ _ , Jinna I est immortel. Donc, rame

^or^eme'nt Se'». (
* humaineest immortelle.

(Suite) \ Pres* / ** dilemme est un double sylio-'' slon. gisme n'ayant qu'une même
{Suite.) conclusion défavorable à l'ad-

versaire. Tel est le dilemme
de Tertullien contre un dé--

K. Î o ,11 crôt Porté par Trajan i « On
lAMvm» l«s chrétiens sont coupables,lemme. ou ||è 80ntinnocents. - SIIS

sont coupables, pourquoi dé-
fendez-vous de les recher-
cher? S'ils sont innocents,
pourquoi punissez-vous ceux

\
*

qu'on dénonce ? »
/ / Le syllogisme conditionnel est

» 4*TA I un syllogisme.où la majeure
2*i\rt l est une proposition condition-
3v«£ / nette qui c>mtient toute la con-
SÎBi i clusion.

SÎÏÏSii 1 Exemple : S'il y a un Dieu, il
Ô»Des «onnel*

f le Haut aimer $ or, il y a un
syllo* \ Dieu t donc il le faut aimer.

fclSEÎ.6.
8

/ / Le syllogisme disjonctlf est
iKEr 1 *'u» oui a P°w majeure une

r\ÏAtm o»to proposition di*jonclive,c'esl-à-
•IHJLS; ivYiL diredont tespartie* sont jointes
lingue: syllo- par ûu, ^ tle> Exemplei

««IlMU> ^eux Qui ont tué César sont
rir parricides ou défenseurs de
"'• fa liberté; or ils ne sont point

.- parricides: donc ils sont dé-
i Tenseurs de la liberté.
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l'indiquer l'étymologle du mot, sont exprimés elliptiquement : ce sont des débris

de syllogismes, que l'on reconnaît à quelqu'un de ces mots : « parce que, puisque,

car, donc, par conséquent, etc. ; » si je veux expliquer pourquoi j'estime cet homme,

je dirai : parce qu'il est bon, et je me garderai d'exprimer la règle de mon jugement,

à savoir que la bonté est estimable. Je n'y penserai peut-être pas distinctement.

Les majeures sont souvent omises ; mais les mineures ne sont pas toujours

exprimées ; parfois aussi la conclusion manque, tant elle est facile. De là, ces

expressions résumées qu'Aristote avait appelées des sentences enthymématiques:

«non ignora mali miseris suceurrere disco; * ou ces sortes d'exclamations nommées

épiphonèmes par les rhéteurs : « Tanloene animis ccelestibus iroe I » Telles sont les

formes ordinaires de la conversation, et le langage de la science la plus sévère

n'affecte pas non plus, sauf une absolue nécessité, de se servir de syllogismes en

forme. (E. Charles, Logique, p. 69. )

—La forme ordinaire du syllogisme a souvent besoin d'être remplacée par d'autres

plus variées, plus faciles et plus rapides. Aussi l'orateur ou le poète, même lorsqu'ils

veulent se rapprocher le plus des formes de l'argumentation, emploient-ils des tours

différents, et propres à en déguiser l'aridité.

Cel oiseau raisonnait, il faut qu'on le confesse.

t Voyez que d'arguments il ût :

Quand ce peuple est pris, il s'enfuit;

Donc il faut le croquer aussitôt qu'on le happer

Tout ! il est impossible. Et puis pour le besoin

N'en dois-je point garder ? Doncit faut avoir soin

Da le nourrir sans qu'il échappe.

Mais comment ? ôtoni-lul les pieds...

Quel autre art de penser Aristote et sa suite

Enseignent-ils, par votre fol 1

Voilà le syllogl sme défiguré; malsllprend une allure plus libre et moin s uniforme;

l'appareil logique disparait. Quelle que soit la manière de déguiser l'aridité et l'uni-

formité du raisonnement, le fond ne change pas, le nombre des Idées et des termes

est le même. Un esprit tant soit peu exercé pourra facilement les dégager et les

recombiner selon les lois de la logique. « Toutes les fols que nous trouvons dans

le discours ces particules: parceque, car, puisque, donc..o'est la marque indubitable

du raisonnement. » (Bossuet, cité par Ch. Bénard.)
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/ I fl*Tfe« f / Le syllogisme coputatlf est celui
I I ««lin l I dont une pro)tosition au moins

I J.rJrnL U' Le est coputattve, c'est-à-dire af-
I wSfi ) Byll°" ! firme 9U« <k«* attributs ne

îipra { gïsme ( conv^nnenrcasaut/i^mesuje/.
/«,.??**> 1 copula- 1 Exemple : On ne peut servir
tZ Vu* I tlf. I en même temps Dieu et le
iin<m» * I l démon. Or l'avare sert le dé-
uuguo .

^ j mon. Donc Une sert pas Uieu.

I 4»Na- / ^es soph-smes s-ont des argu-
tiire ( menU faux et faits pour trom-

des so- J Per' l|s se distinguent des
nhia. J paralogisme*, qui sont des
•Jfi'r f arguments faux, mais faitsm • l sans intention de tromper.

| 1' Le sophisme d'équivoque, ou
/?0«r« «tetftcft»n. C'est un ar-

.gument dans,lequel, de l'iden-
tité du nom, on passe à l'iden-
tité de la cho>e, prenant en
divers sens une expression
qui présente plusieurs signi-
fication», tout en restant la
même. Exemp'e : Le chien
est une const llatlon Or le
chien aboie. Donc il y a une
certaine constellation qui
aboie

2* Le sophismedécomposition. U
2* Con- consiste à affirmer de plu-

déré sieurs choses réunies ce qui

?c. .?#m\ exprès- Lt* aveugles votent. Cela n'est
toutie.j sfon vrai que dans le sens divisé,

(Suite.) ift.TiAa et ce serait commettre une
oArvM- / grave erreur, quo de prendre
^R,- \ ces paroles dans le sens ab-
mes. solu.

2* Es- 3* Le sophisme de division. « U
pècès. consiste à appliquer iPolé-
On dis- mentàplut>ieurscho*6«cequi
tingue t ne leur convient qu'autant

qu'elles sont réunies; à pré-
tendre, par exemple, que
chaque soldat d'une armée
victorieuse <i mis eu fuite
toute l'armée vaincue. »

4* La pétition de principe C'est
un sophisme dans lequel on
cherche à pi ouver une chose

{iar
la chose même en ques*

ion, au moyen d'un simple
changement de nom Exem-
ple : l'âme hum due survit
au corps. Dono elle est im-
mortelle.

6* Le cercle vicieux. C'est un
sophisme par lequel l'argu-
mentation revient toujours à
son point de dé,art. ou dans
lequel on prouve les deux

Êimpositions
l'une par l'autre,

xemple s Dieu est parce que
le monde existe, et le monde

\ \ existe parce que Dieu est. (A)
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A. — Un syllogisme qui n'a que deux termes est une pétition de principe ou un

cercle vicieux: l'opium fait dormir parce qu'il aune vertu dormitive, voilà l'exprès

sion abrégée de ce raisonnement : « tout ce qui aune vertu dormitive fait dormir

or l'opium a cette vertu; donc, etc. » Il n'y a là que deux termes, dont l'un, le ma-

jeur, est exprimé sous deux formes ; car faire dormir ou avoir une vertu dormitive,

ce sont deux expressions d'une même propriété. 11en résulte que l'on croit raison-

ner, mais qu'on tourne, ou plutôt que l'on reste sur place, et qu'on répond à la

question par la question. C'est une pétition de principe. Le cercle vicieux ne s'en

distingue guère ; il en est une forme aggravée : on s'y enferme en donnant pour

preuve d'une proposition, non pas cette proposition même, comme dans l'exemple

précédent, mais une autre qui en dépend, qui n'est vraie que par elle, qui en est la

conséquence, ou le corollaire, comme si l'on prouvait l'existence'de l'âme par son

immortalité, ou n'importe quelle vérité de psychologie par une conception métaphy-

sique fondée sur elle. (E. Charles, Logique, p. 212.)

PBtLOSOPBtX. 12
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(i

i d* L'ignorance du sujet. C'estun
sopnlsmo par lequol l'adver-

I safre passe a côte de la ques-
tion, et s'efforce de prouver ce
qui n'est même pas mis en
doute. Exemple : l'adoration1 des images imputée aux ca-

i tiioliques par les protestants.

7» Prendre pour causecequi n'est
pas cause, bxemplo : 11pleut
après la nouvelle lune ; donc
il pleut a cause de la nouvelle
lune : post hoc, erjo propter
hoc.

18*

Le pastage d'un genn, à un
autre, llconsiste à passer d'un
ordre de choses à un autre
tout différent, et à conclure
à pari. Exemple : les pliy-

I rtn"'/ii« \ Biologistes matérialistes dt-
1 iinmio" sent : l'âme n'existe pas, cari UUJJUO. on n0 |»apas trouvée sous lo

2» Con- scalpel,
sidéré 9* Lesoi'hisme d'accident. Il se

V.-Durai- / dans «n. TÎA* commet quand on attribue à
sonnement. / son ex- / *°ftIiR

8
J Hn. l7,?lvirYl f0™™, osse,n7

isïïîïi \ Dres- \ S0Phls-{ tlelethabituel.ee qui ue luil*i.iw.i \ p™* mes \
convient quWldentello-

1 ISui e.) [*uue), i ment. Exemple t Louis est
I j ivre j donc il est ivrogne. (B)
f I 10* L'induction vicieuse ou ènu-
I meration imparfaite. C'est un
f argument par lequel on attrl-
I bue à l'espèce ce qui n'appar-
I tient qu'à certains individus

de cette espèce. Exemple :
quelques médecins so trom-

I penl—Donc, tous les raéde-
; cins sont des ignorants. (C)

11*

Définir soigneusement les
roots dont le sens n'est pas
clair.

2* Faire abstraction de tout ce
qui n'est pas l'objet eu ques-
tion, se rappelant que les or-
nements servent souvent à
dissimuler l'erreur, etc. (D)

3* Ramener l'argument à un
syllogisme régulier. Cette
opération faite, il sera facile
de voir si le principe est vrai,

l et si les conséquences en
\ | dérivent rigoureusement. (E)

Sujets de Dissertations françaises.

1* Donner une définition de la logique. — Enumérer les questions principales

qu'elle se'chargo de résoudre — Signaler les rapports qu'elle soutient avec les

autres sciences,
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A. — S'écarter du sujet et prouver autre chose queco qui est en question, est le vice

lo plus habituel dans les discussions, on dispute avec chaleur et on nes'entend pas.
La passion ou la mauvaise fol fait que l'on attribue à son adversaire ce qui estéioi*

gné de son sentiment, pour le combattro aveo plus d'avantago, ou qu'on lui impute
les conséquences qu'on s'imagino pouvoir tirer de sa doctrine, quoiqu'il les désa-

voue et qu'il les nie. Qu'il s'agisse, par exemple, de prouver quo l'excès du vin est

nuisible, lo sophlsto prouvera qu'il ravive les esprits, qu'il réjouit l'âme, qu'il donne

du courage à l'homme, qu'il augmente sa vigueur et son activité. Mais son adver-

saire lui démontrerait facilement quo, malgré tous ces avantages, lo vin est à la fols

nuisiblo à l'âme et au corps, quand on en boit avec excès. {\YuVs Logic.)

B. — Un sauvago étant malade a été soulagé en buvant de l'eau pure qu'il a puisée
à une source voisine. Il éprouve de nouveau le même mal ; il a recours au même
remède. Pou» en assurer l'effet, il se détermine à copier toutes les circonstances qui
ont eu lieu dans la première expérience. U fera usage de la même coupe, puisera à la

mémo source, prendra la même attitude, tournera le visage du même côté. La

source passera pour avoir des propriétés particulières. La coupe sera mise à part, etc.

(Dugald-Stewart, Philosophie de Pesprit humain, t. IL)

C. — Un trait d'histoire ne prouve pas; un petit conte ne démontro pas; deux

vers d'Horace et un apophthegmo de Ciéomène ou de César no doivent pas per-
suader des gens raisonnables. (Malebrancho, Recherche de ta vérité, llv. II.)

D. — Los erreurs de sentiment no sont pas les seules conti'e lesquelles nous

ayons à nous prémunir; il en est d'une autre espèce, moins redoutées peut-être,
et tout aussi daugereuses. Ce sont les pensées revêtues û'images brillantes. On ne

saurait dire la puissance des artifices de langage , et le danger qu'ils peuvent
cacher. A l'aide d'un vêtement grave et philosophique, une pensée superficielle

acquiert l'apparence do la profondeur. Une vulgarité triviale parvient, sous de

nobles atours, a déguiser sa roture; et telle proposition fausse qui, sèchement

énoncée, trahirait sur-le-champ sa fausseté, se place, grâce au voilo ingénieux dont

on la couvre, parmi les vérités incontestées. — Les écrivains profonds, sentencieux

ou qui visent à la profondeur, offrent souvent lo défaut et le danger que je signale.
Comme leur parole est écoutée avec d'autant plus d'assentiment et de respect,

qu'ils paraissent plus profondément convaincus, il suit do là quo le lecteur prend

pour des axiomes inébranlables, pour des maximes d'éternelle vérité, ce qui n'est

parfois que le rave du philosophe, un piège tendu à la bonne foi des imprudents.

(BaJmès, Art d'arriver au vrai, p. 184.)

E. — J'ai fait autrefois, à propos d'une discussion mathômalique, avec un fort

savant homme, l'expérience quo voici. Nous cherchions l'un et l'autro la vérité, et
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3* La logique est-elle une science, comme le prétendait Kant, ou un art, comme

l'ont enseigné Bossuet et Arnauld?

3* Faut-il définir la logique: l'art de raisonner?— Quels sont ses rapports avec les

autres sciences?

4* « On se sert de la raison commo d'un instrument pour acquérir les sciences, et

on devrait, au contraire, se servir des sciences pour po*fectlonner la raison. »

^Logique de Port-Royal). Montrer la justesso do cette pensée.
5* Qu'est-ce que la proposition? Quelles sont les différentes espèces de propositions?

Quels sont les divers changements que l'on peut faire subir à une proposition?
c* Théorie de la proposition. Ses éléments. Ses diverses espèces.* Importance do

cette théorie relativement au syllogisme?
7* Théorie du syllogisme; sa place dans la logique moderne.
8* Quel est le principe de la raison sur lequel s'appuient tous les syllogismes et

tous les arguments formés du syllogisme?
9* Quelle différence y a-t-il entre les modes et les figures du syllogisme l — Com-

bien y a-t-il de ligures? — En quoi consistent-elles ? — Quels sont les modes
concluants dans les deux premières figures ?

10* Qu'entend-on par dilemme, sorlto, euthymème, éplchérème, prosyllogisme? —

Qu'est-ce qu'un argument ad hominem. — Un argument à fortiori. — Une réduc-
tion a l'absurde? — Donner des exemples.

U* Qu'appelle-t-on en logique les dilemmes? En donner des exemples.
12* Définir et distinguer en donnant des exemples le syllogisme, l'enthymèmo, le

sorite et le dilemme.
13* Sur celte proposition de Condillac: « Que tout raisonnement se réduit à la

perception d'une identité totale ou partielle. » .

14* Des diverses manières de mal raisonner que l'on nomme sophismes. — Quelles
sontles principales sources des mauvais raisonnements? — Donner des exemples.

15* Examiner le sophisme de logique qui consiste à supposer vrai ce qui est en

question, ou pétition de principe. — Donner des exemples de ce genre de
sophisme.
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nous avions échangé plusieurs lettres avec beaucoup do courtoisie, mais non cepen-
dant sans nous plaindre l'un do l'autre, chacun de nous reprochant à son adversaire

do dénaturer, involontairement sans doute, le sens et les paroles de l'autre. Jo pro-

posai alors d'employer la formo sylloglstlquo: mon adversaire y consentit; nous

poussâmes l'essai jusqu'au douzième prosyllogisme. A partir de co moment même,

toute plaluto cessa; chacun des deux comprit l'autre, non saus grand prollt pour

tous les deux. Jo suis persuadé quo si l'on en agissait plus souvent ainsi, si l'on

f'euvojait mutuellement des syllogismes et des prosjllojiismes avec les réponses
en forme, on pourrait par là très souvent, dans les plus importantes question i

scientifiques, en venir au fond dos choses, et se défaire de beaucoup d'imaginations,
et de rêves : l'on couperait court, par la nature m*me du procédé, aux répétitions,
aux exagérations, aux divagations, aux exposition- incomplètes, aux réticences,

aux omissions involontaires ou volontaires, aux dé:ordres, aux malentendus, aux

émotions fâcheuses qui en résultent. (Leibniz, Lettre à Wagner, p. 423 )
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DEUXIÈME SECTION.

MÉTHODE OU LOGIQUE APPLIQUÉE.

N° XVIII. — Méthode des soienoes exaotes : axiomes ;
définitions; démonstration.

I

La méthode est l'ensemble de* procédés que doit employer
l'esprit humain da ns la recherche etla démonstration scien-
tifique de la vérité, (A)

t / 1* « Ne recevoir jamais aucune chose pou
| vraie qu'on ne la reconnaisse évidem-

ment être telle; éviter soigneusement
la précipitation et la préventiou ; ne
comprendre rien de plus eu ses Juge-
ments quo ce qui se présente si claire-
ment et si distinctement, que l'on n'ait

I aucune occasion de le mettre en doute.
2* Diviser cnacune des difficultés que l'on

i. r.tnt»ni* oxamlno en autant de parcelles qu'il

qui corn- se Peut et qu'il esfequis pour les mieux
nrftnH iA4 résoudre.
nnlraiÂ* 3" Conduire par ordre ses pensées, en
£îmmiin« commençant par les objets les plus
n2? S5 / simples et les plus aisés à connaître,

T TN , A 2*Sesesp"w ihftrtAB\ pour monter peu à peu comme par de-
I.-. De la me-. ces

* l n.iaPa,e,?A \ grés jusqu'à la connaissance des plus
thodeengê-'

w"
\ gJfïfSJJS: composes, et supposant même de l'or-

néral. \ IÎÏ'VKS?; dre entre ceux qui ne se précèdent
ton!.» point naturellement les uns les autres.

I Bum* 4* Faire partout des dénombrements si
I exacts et des revues si générales, qu'on

puisse s'assurer de ne rien omettre. »

5* Ne jamais abandonner les vérités une
fois connues, quelque difficulté qu'il y
ait à les concilier avec d'autres vérités.
(Bossuet.)

6* Consulter l'histoire de toutes les
l sciences que l'on étudie.

2* Particulières, qui enseignent les procédés propres à
l l'étude d'une science déterminée.

1* Elle guide l'intelligence dans sa marche, prévient les
a»Ses avan. écarts, favorise l'attention et soutient la mémoire.

taffas \2*Elle donno aux notions acquises de la netteté et de
1 ^» la précision, assigne une place à chacune, et prépare
I par là de nouvelles découvertes. (6)

!La

méthode dont on se sert dans les sciences exactes est celle que
nous appellerons méthode synthétique; la méthode employéo dans
les sciences expérimentales est la méthode analytique. Avant de
décrire les divers procédés qui composent ces méthodes, nous
devons faire counaitre l'analyse et la synthèse qui en sont le point
de départ.
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A. —On pout appeler généralement méthode l'art de bien disposer une suite de

plusieurs pensées, ou pour découvrir la vérité quand nous l'ignorons, ou pour la

prouver aux autres quand nous la connaissons déjà. {Logique de Port-Royal.)

B. — U ne saurait y avoir de méthodes pour faire des découvertes, parco que les

théories philosophiques ne peuvent pas plus donner lo sentiment Inventif et la

justosse do l'esprit à ceux qui ne les possèdent pas, que la connaissance des

théories acoustiques ou optiques ne peut donner une oreille justo ou une bonne

vue à ceux qui en sont naturellement privés, Seulement, les bonnes méthodes

peuvent nous apprendre à développer et à mieux utiliser les facultés que la nature

nous a dévolues, tandis que les mauvaises méthodes peuvent nous empêcher d'en

tirer un heureux profit. C'est ainsi que le génie de l'invention, si précieux dans les

sciences, peut être diminué ou même étouffé par une mauvaise méthode, tandis

qu'une bonne méthode peut l'accroître et le développer. En un mot, uno bonne

méthode favorise le développement scientifique et prémunit lo savant contre les

causes d'erreur si nombreuses qu'il rencontre dans la recherche de la vérité; c'est

là le seul objet quo puisse so proposer la méthode expérimentale. (C. Bernard,
Introduction à la médecine expérimentale, p. 61.)
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i L'analyse consiste à prendre un objet qui forme un tout
l* Sa nature J concret, et A h décomposer réellement ou intelUctuelUmen |

I *>»ses diverses parties, pour étudier chacune à •xuT(A)
ô pvnAPj l Elle séparor<?</temenfles p.irtlesd'un tout

inoni-îii» i physiquement divisible, par exemple,mentale.
| [es élémeuts dont se formo l'eau.
' Elle s'applique aux sciences do raisonne-
i ment. Elle part de la question même a
t résoudre, ulle en décompose les don-
i nées, les compare, en lire les consé-

quences, etc. l'our résoudre par exem-
I 1 pie, au moyen do l'analyse, la question
\ I do la spiritualité de làmo , j'examine
I I mon t\me, j'y découvre diverses opéra-

1 . lions, entre autres la» omparaison; élu-
I diant ce que suppose cetto opération,

>. ca, «ÇA / l J° vols quMlo exiye que lo sujet pos-- »es espe- / 6e,j0 eU même temps les deux idées à

)

\ C* Ration- / comparer; insistant encore, Jo recon-
nelle. \ uais quo cette condition n'est possible

que dans le cas d'un être simple; —

,.. *,« .v.v, J donc, lVuno est simple, spirituclie.
I}'8©* \ I' /On appelle un tel procédé

l analyse parce que, comme
1 dans t'analyso expérimen-
1 talo. on va du plus corn-

RAmftrmiA 1 P°so au P,us Simple,Remarque. ( |a proposition p.u Meulière
I qui sert de point do départ
I étant plus complexe quo

\ [ la proposition générale à
\ \ laquelle on aboutit.

il*

No rien omettre, ne rien supposer.
2» Chercher a pénétrer jusqu'aux éléments simples et

Irréductibles.
3* Ne pas descendre toutefois à des détails trop mi-

nimes: éviter de réduire, pour ainsi diro, l'objet en
poussière. (B)

II importe de ne pas confondre l'analyse avec la méthode

i* ru«»inr analytique. La méthode analytique comprend tous les

tinn im procédésen usagodansl'étudedessclenctsexoérimen-
nnrinntÂ taies. L'analyse sert à faire lo premier pas ; elle étudie
ponuuie. jes eiéments d'un tout. Nous parlerons plus longue-

\ l ment de la méthode analytique au numéro suivant.

'.,,..„.,„„ (La synthèse consiste à réunir les éléments séparés pari &a nature.
| ftwci/i/w, afin de reconstruire un tout. (C)
i ( Elle consiste à reconstruire un tout

1* Expéri- J physique avec les éléments séparés
mentale, j par l'analyse. On refait une montre

[ avec ses rouages épars.

iEUe

consiste à poser un principe général,
évident ou déjà démontré, et à faire
voir que tello ou telle proposition n'en
est qu'.une conséquence et y est ren-
fermée. « Supposons quo je veuille
établir par la synthèse que l'âme est
immortelle; je pars d'un principe cer-
tain-: que Dieu est juste : j'en déduis
cetto conséquence, qu'il doit punir ou

récompenser tous les actes propor-
tionnellement au mérite ou au démé-
rite, et cette vérité me conduit elle-
même (après l'analyse des diverses
sanctions de cette vie), à reconnaître

' \ \ l'existence d'une vie future. »
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A. — L'auaUso rend l'étude plus facile et plus ofilcace, et, do ces deux services

qu'ello nous rond, le second est lo plus important : s'expliquer une chose, c'est

savoir d'abord do quoi elle se compose. Tel est d'ailleurs le mouvement instinclif

de l'intelligence. Condillao suppose que tout, à coup une fenêtre donnant sur une

belle campagno vient à s'ouvrir, et quo, 'l'un coup d'oeil.les spectateurs embrassent

tout le tableau, Si elle so referme, pourront-ils se rendre compte do .0 qu'ils
ont aperçu ? « Voila commo ou peut voir beaucoup et no rien apprendre. » Mais

quo la feueire se rouvre pour ne plus so fermer •, « si, semblables aux hommes

en extase, nous continuons do voir a la fois cette multitude d'objets différents, »

nous n'en saurons guère davantage. Si nous regardons chaque parlio l'une après

l'autre, nous ait ichaut à chaque détail de co vasto ensemble, nous obtenons uno

vraie et durable conuaissanco du passage. Nous savons naturellement quelles sont

les conditions d'une vue distincte ; l'enfant les cherche à sa manière en détruisant
ce qu'il a sous la main pourvoir comment c'est fait; l'hommo ignorant s'y soumet

chaque fois qu'il réfléchit, chaque fois qu'il parlo. Toutes nos facultés sont acharnées
a diviser, à ab>traire, à analyser, c'est ainsi qu'elles mettent de U clarté dans U

masse confuse des faits, véritable chaos, dont on peut dire, en détournant lo sens

d'un mot d'Auaxagoro :« Au commencement, tout était confondu; ensuite vint

1'lntelllgenco, qui ordonna les choses en les divisant. » (E. Charles, Logique, p. 93.)

B. — Lorsque Je rencontroune bello fleur, jo me hâte de l'admirer, avant que mon

voisin lo savant ait eu le lemps de m'en faire la description. (Ooethe.)

C. — La synthèse consiste à combiner, mais après avoir isolé; elle n'est scienti-

fique qu'à cetto condition. Pour savoir composer, il faut avoir décomposé ; pour
faire une eau minérale, il faut savoir de quoi se compose cetto eau ; tant vaut

l'analyse, tant vaut la synlhèso. La socondo n'est pas aussi distincte de la pre-

mière quo le ferait croire l'opposition des deux mots; elle en est la suite et la rai-

son, et même elle s'y mêle toujours un peu. Il est bien difficile de démonter les

ressorts d'une montre sans apercevoir du même coup comment ils sont agencés,
ou d'isoler plusieurs corps combinés sans remarquer qu'ils diffèrent de quantité.
Les deux procédés se mêlent de si près, qu'il y a des divergences singulières entre

les philosophes, lorsqu'ils veulent marquer quelles sont celles de nos opérations
intellectuelles qui tiennent de l'un ou de l'autre. Tel .auteur très estime nomme

synthétique un acte qu'un autre, d'égale autorité, déclare analytique ...

11reste évident que les deux procédés sont mêlés par nature, mais que l'art du

savant consist» à donner à chacun d'eux sa place. La synthèse, qui dans l'ordre

d'importance scientifique a le premier rang, ne peut précéder l'analyse ni y supv

pléer. Ce serait vouloir conclure sans prémisses, deviner le sens d'une phrase écrite

en langue étrangère sans savoir celui de chacun de ses mots. De là ces règles

banales à force d'être vraies : que l'analyse doit être poussée aussi loin que possible,
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/ / Ce procédé porte le nom do
/ I synthèse, parce que, com-
1 I me dans fa synthèse ex-

2»Sesespè- 2* Ration- 1 1 Pôrlmentate.ouvaduplus
ces , nelle / Remarmie / simple au plus composé,
ISÙite) \ tSuitè) tRemar<lue.j la "proposition gônôrate{suite.) [Hutte.) i i

^ou^oS part étant moins
f I comptoxe quo la propo-

„ -. .. I \ sillon particulière à la-
IL--De l'a-1 V l quelle ou aboutit.

niSuUe\ \ /•* Réunir tous les matériaux séparés par l'analyse,v •*•/ i 3.ge8 r§. i n»en rejetant ot n'en méconnaissant aucun.
J gles. u* Reproduire les rapnortsdes objets tels qu'ils existent,
I '. ne pas les intervertir ou on imaginer d'autres.
I [La synthôso ne doit pas être confondue avec la méthode
I x. niaiinr. \ eynthétique* La méthode synthétique est plus vaste.
I tien im. ' ^ous d'rons tout a l'heure les procédés qu'elle em-

portante i ploie. U synthèse ne peut tout au plus que lui four-i jiv*n»Hvw. i Mjr des vérités universelles dont elle se servira comme
\ \ d'un point de départ.

„ [ Ces deux procédés, quoique distincts et opposés, se complètent et
IV. —

Rap-l se contrôlent mutuellement. Par l'analyse, nous counaf>sons los
ports de ra-l parties séparées d'un tout : par la synthèse, nous connaissons
nalysoet de] mieux l'ordre et le rapport de ces parties. L'analyse nous fait voir
la synthèse./ les objets dans leurs détails; la synthèse nous les montre dans

1 leur ensemble et leur unité. (A)

Ces préliminaires étalent nécessaires pour l'intelligence de ce qui va
Observation suivre; nous allons décrire maintenant les divers procédés delà" "' méthode synthétique et montrer son application aux sciences

exactes.

!La

méthode synthétique ou déducliveost l'ensemble des
procédéspar lesquelsl'esprit descend du général au par-
ticulier; elle a pour but de faire apercevoir un rapport
quo l'esprit n'apercevait pas entre une vérité genéralo
et une vérité particulière qui s'y trouve contenue.

Il*

Des principes qui servent do point de départ à la
déduction (axiomes et définitions).

2»Du procédé déductlf lui- même.
3*De son résultat, ou de la démonstration.

/ l*Na- (On appelle axiome une proposition analytiqueévi-
ture \ dente.(Une proposition est dite analytique lorsque
des < l'idée de son attribut s'obtient par ranalyse de

V. — Delà | axio- i l'idée de son sujet, dans laquelle elle est contenue).
méthode de I mes. ( Exemple d'axiome : Tout effet a sa raison d'être.

înn%l!iffîe( /!• Quand la seule considération du sujet et deou aeauc- \ 2. Ca_ l'attribut d'une proposition suffit pour faire voiruve' ractères clairement que ridée do l'attribut est renfermée
..TN.- aux- dans l'idée du sujet, ou en est exclue, la propo-
arin / quels 8Uioa °lui énonce le rapport de ces deux termes
**!. \ on les est une axiome. (B)m* 9' recon- 2* Quand cette seule considération ne suffit pas,

naît. on doit croire que la proposition a besoin de
l démonstration.

3* Rè- ft* Ne demander enaxlomes que des vérités parfaite-
gles à ment évidentes. , ,
suivre 2* Ne pas aller plus outre, sans avoir demandé si

pour en l'axiome proposé est accordé comme principe de
l faire démonstration. (Pascal, cité par la Logique de
\ usage. Port-Royal.)
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qu'ello ne doit rien omettre, no rien supposer, et que la synthèse, à son tour, doit

réunir tous les éléments sans en rien retrancher, sans y rien ajouter; sinon elle

est un système étroit, inapplicable à l'ensemble des choses pour lesquelles il est

fait, ou bien, au contraire, une conception trop générale ou trop hardie. Cependant
une analyse, même quand elle n'aboutit pas à uno synthèse, n'est ni fausso, ni

même tout à fait Inutile; les matériaux sont amassés, mais l'cdillco n'est pas com-

mencé. Au contraire, uno synthèse no peut jamais être un début; elle est toujours

précédée d'une analyse plus ou moins dissimulée, même daus les cas où elle a

l'air d'dne anticipation ou d'uno divluation de h vérité. Quoique plus difficile, elle

est plus recherchée par l'esprit humain, qui s'y précipite et qui a hite de conclure.

/E. Charles, Logique, p. 96.)

A. — Il y a deux méthodes particulières correspondant aux deux procédés dont

nous avons parlé, et ces deux méthodes reçoivent leurs noms de leur point do départ.
Ainsi quand on commence par l'analyse, on suit la méthode analytique; quand on

commence par la synthèse, on suit la méthode synthétique. Ces deux méthodes

portent,duresto,différents noms qu'il faut connaître. La méthode analytique s'appelle
aussi méthode expérimentale, à posteriori, ascendante, inductive. La méthode synthé-

tique, au contraire, est appelée rationnelle, à priori, descendante, dèductive. Pour

comprendre d'une manière générale en quoi ces deux mét'.?des se ressemblent et

un quoi elles diffèrent, on peut, disent les logiciens de Port-Royal, les comparer aux

deux manières d'établir que tel prince, Louis XIV par oxemple, descend de saint

Louis : l'une, partant de Louis XIV, remonte du fils au père jusqu'à saint Louis,
c'est la méthode d'analyse ; l'autre, partaut do saint Loui3, descend de père en fils

jusqu'à Louis XIV, c'est U méthode de synthèse. Elles se ressemblent et diffèrent

encore, disent les mêmes logiciens, comme le chemin que suivent deux voyageurs,
dont l'un s'élève de la vallée sur la montagne, et l'autre descend de la montagne
dans la vallée. (R. P. Regnault, Cours de philosophie, p. 259.)

B. — Lorsque, pour voir clairement qu'un attribut convient à un sujet, comme

pour voir qu'il convient au tout d'être plus grand que sa partie, on n'a besoin que
de considérer les deux idées du sujet et de l'attribut avec une médiocre attention,
en sorte qu'on ne puisse le faire sans s'apercevoir que l'idée de l'attribut est vérita-

blement renfermée dans l'idée du sujet, on a droit alors de prendre cette proposi-
tion pour un axiome qui n'a pas besoin d'être'démontré, parce qu'il a de lui-même

toute l'évidence que pourrait lui donner la démonstration, qui ne pourrait faire

autre chose, sinon de montrer que cet attribut convient au sujet en se servant

d'une troisième idée pour montrer cette liaison, ce qu'on voit déjà sans l'aide d'au-

cune troisième idée.
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turc de i*** définition est une proposition par laquelle on
la défi- { détermine te sens d'un mot ou la nature d'une
nltlon. (

ch0Sf-

!

L'Ile explique dans quel sens on prend tel
ou tel mot. Kilo est particulière ou génè-
re**, félon qu'elle explique lo sens
aitiibue à un mot par un individu
Isolé, ou IVceptlon consaciée par un
usage universellement reçu.

, L'Ile fait connaître la nature même des
choses.

' i* Définition causale, qui fait
connaître uno cho>e par la
manière dont elle est engen-

, dréo.

I'

2* Définition descriptive, qui
énumèro, soit les propriétés
accidentelles, soit les effets,
soit la fin des objets dont on
parle; ex. : lo microscope est
un instrumentdestiné à gros-,
sir b's objets pour la vue, etc.

13* Définition logique ou propre-
do cho- \ pena J ment dite' G'esl 'd détermina-

ses. J** ( tion do la nature d'unochosectb'
par l'indication de ses pro-

_, , nrlétés essentielles. « Ello se
Y. T- Da la fait par lo genre prochain et

méthode j 2* Des I ladilrérence spécifique, c'est-
syntnétlquo / défini- ( à-dire en plaçant un objet
oudôduc- \ tions. \ dans une certaine classe par

tlve. J renonciation do ses attributs
(Suite.) j généraux et en lo séparant

s des autres objets de cetto
1 i classe par 'renonciation de
t I ses attributs propres. Ex. -.
! i l'homme est un animal rai-
I l t sounable. »

11»

« Tout traité doctrinal que la raison veut déve-
lopper aveo méthode doit commencer par une
bonne définition, afin que le lecteur comprenne
bien l'état de la question. » (Cicéron.)

2* L'expérience prouve que la plupart des discus-
sions viennent de ce qu'on ne s'entend pas, ou
sur le sens des mots, ou sur la valeur des
choses, ou sur la portée des questions qu'on
traite.

!t*

11 ne faut pas vouloir tout définir : il y a des
notions indéfinissables, comme il y a des vérités
indémontrables.

2° La définition doit être claire; sans cette qualité,
son but, qui est d'expliquer une chose obscure,
no serait pas atteint.

3* Elle doit-être brève, c'est-à-dire ne renfermer
aucun mot inutile, et cela pour la même raison.

4* Elle doit être réciproque, c'est-à-dire qu'on doit
pouvoir renverser les termes de la proposition
sans en altérer lu vérité. Il faut pour cela qu'elle
convienne à tout l'objet défini, en exprimant
toutes ses qualités essentielles, et seulement à

i 1 l'objet défini, en le distinguant de tout autre.
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Quand 1%seuleconsidération des idées du sujet et de l'attribut ne suffit paspour

voir clairement que l'attribut convient au sujet, la proposition qui l'affirme ne doit

point être prisepouraxiomo ; malselle doit être démontréeense servant dequelques

autres idéespour faire voir cetteliaison, comme on se sert de Vidéedes lignes parai*

lèles pour montrer que les trois angles d'un triangle sont égaux à deux droits»

[Logique dePort-Royal, IV* partie,)
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| l*Sana-{La déduction consiste à tirer les conséquence* d'un
I | turo. ) principe général, axiome ou définition. {A)

2* Ses /
élé« f

menu v*lA première pose le principe général où doit
Elle sel rentreri'inconnu.
com- H'La se<<>ndeexpose ce qui peut faire rentrer

poso de) l'inconnu dans le principe général.
trois 13* La troislèmo afllrme qu'en effet l'inconnu rentre

propo- f dans lu principe général,
sillons.»

ICe

qui est vrai do chacune des parties d'un tout
est viai de telle ou telle partie do co tout prise
en particulier, et ce qui n'est vrai d'aucune
partie d'un tout, ne saurait être vrai de telle ou
telle partio de ce tout priso en particulier,

déduc- (
(!• So bien assuror de la vérité de la proposition

tlon. j 4* ses j générale.eten déterminer iosens aveo précision,
j règles. )2* Rien voir si la conséquence est contenue dans
I \ lo principe général et conforme aux dounées.
I / (La forme principalo du raisonnement
I / Rcmar- J déduclif est le syllogisme, dont nous
I I que, i avons exposé plus haut la nature et
I I (les règles.
/ 1* On peut, sans doute, faire du syllogisme un

v TV,, ,n , K, onn J usage immodéré en le détournant de son but,*
'mI7hiSl

l ' IÎIIIHA \ el eu l'appliquant à l'invention, plutôt qu'a la dé-
«îiïSSftL utilité.] monstratlon de la vérité.

v H

m, itAAi}* t2' Sagement employé, le syllogisme donne au ral-
ti™

*
r sonnement une clarté qu'il n'a pas dans le dis-

,},$:, I ( cours ordinaire ; il accoutume lvsprlt à classer
l°«"e'J i l ses pensées dans un ordre logique ; enfin il

i » dècouvro lo vice des faux raisonnements,

/ Obser- (Le but de la déduction est d'arriver à la dèmon-
/vation.l stration.

i* Sa (La démonstration est un raisonnement dans leque
| nature.; une conclusion est tirée de principes certains.

/Dans toute démonstration, on peut distinguer trois
1 i choses : 1* une proposition contestéo et douteuse;
I 2* Ses ) 2* une proposition certaine et admise par ceux
1 élé- < à qui ou a affaire; 3* un ou plusieurs ralsonne-
1 ments. j ments employés pour montrer quo la première
i [ proposition est renfermée dans la seconde, et

4* De la \ qu'elle est également certaine et hors de doute.
do" / (Le but do la démonstration est de mettre en rap-

•M?I7. i v <ïnn I Port avec une vérité générale uno vérité partl-tration. i °.*ou / culière qui s'y trouvo comprise ou qui la repro-i uui. i dull sous une autre form0f et de montrer à l'es-
( prit ce rapport qu'il n'apercevait pas.

Il*

La démonstration directe. Elle tire ses preuves
de la nature même du sujet, et montre comment
et pourquoi une proposition est renfermée dans
uno autre,

2* La démonstration indirecte ou par l'absurde.
Elle prouve la vérité d'une proposition en dé-
montrant la fausseté do la proposition contra-
dictoire (B).
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A. — Rapportons ici les moyens par lesquels notre entendement peut s'élover à

la connaissance sans crainte do se trompor- Or il en oxiste deux, l'intuition et la

déduction. Par intuition, j'entends, non le témoignage variable des sens, ni le juge-
ment trompeur de l'imagination naturellement désordonnée, mais la conception d'un

esprit attentif, si distincte et si claire, qu'il no lui reste aucun doute sur ce qu'il

comprend, ou, ce qui rovicnl au môme, la conception évidente d'uu esprit sain et

attentif, conception qui naît de la seule lumière de la raison, et est plus sûre parce

qu'elle est plus simple quo la déduction elle-même, qui cependant, comme je l'ai dit

plus haut, no peut manquer d'être bien faito par l'homme. C'est ainsi que chacun

peut voir intuitivement qu'il existe, qu'il pense qu'un triangle est terminé par trois

lignes, ni plus ni moins, qu'un globe n'a qu'uno surface, et tant d'autres ohoses

qui sont en plus grand nombre qu'on no lo croit communômont, parce qu'on dédaigno
de faire attention à ces choses si faciles. On pourrait peut-être se demander pour-

quoi à Intuition nous ajoutons cette autre manièro do connaître par déduction,
c'est-à-dire par l'opération qui, d'une choso dont nous avons la connaissance cer-

taine, tire des connaissances qui s'en déduisent nécessairement. Mais nous avons

dû admettre co nouveau mode ; car il est un grand nombre do choses qui, sans

être évidentes par elles-mêmes, portent cependant le caractère de la certitude, parce

qu'elles sont déduites de principes vrais et incontestés par un mouvement continuel

et non interrompu do la pensée, avec une intuition distincte de chaque chose; tout

de même que nous savons que le dernier anneau d'uno longue chaîne tient au

premier, encoro que d'un coup d'oell nous no puissions embrasser les anneaux

intermédiaires, pourvu qu'après les avoir parcourus successivement nous nous

rappelions que, depuis le pro m1erjusqu'au dernier, tous se tiennent entre eux. Aussi

distinguons-nous l'intuition de la déducttou en ce que dans l'une on conçoit uno

certaino marcho ou succession, tandis qu'il n'en est pas ainsi dans l'autre, et en

outro que la déduction n'a pas besoin d'une évidence présente comme l'intuition,

parce qu'elle emprunte en quelque sorte toute sa ceititude de la mémoire; d'où il

suit que l'on peut dire que les premières propositions, dérivées immédiatement

des principes, peuvent être, suivant la manière de les considérer, connues, tantôt

par intuition, tantôt par déduction ; tandis que les principes eux-mêmes ne sont

connus que par intuition et les conséquences éloignées que par déduction.

(Descartes, Règlespour la direction de Cesprit, règle III.)

B. — Ces sortes do démonstrations, qui montrent qu'uno choso est telle, non par
ses principes, mais par quelque absurdité qui s'ensuivrait si elle était autrement,

sont très ordinaires dans Euclide Cepeudant il est visible qu'elles peuvent convaincre

l'esprit, mais qu'elles ne l'éclairent point, ce qui doit être le pi incipal fruit de la science -,
car notre esprit n'est point satisfait, s'il ne sait non seulement que la chose est,
mais pourquoi elle est; coqul ne s'apprend point par une démonstration qui réduit

à l'impossible. — Ce n'est pas quo ces démonstrations soient tout à fait à rejeter;

car on peut quelquefois s'en servir pour prouver des négatives qui ne sont proprement
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Il

13* La démonstration d priori. Elle est ainsi appelée' I parce qu'elle s'appuie sur des principes anté-
I rieurs, d'une priorité de temps ou de raison, a la
1 vérité que l'on cherche. Ex. : Dieu est juste, donc
i il lôoompensela vertu.
14* La démonstration à posteriori. Elle part d'un

... . 4» De lai ** Ses ( falt ou d'une vérité expérimentale, postérieure,
méthode '^emon. j Espèces \ en réalité, à h véiité que l'on veut démontrer,

synthétique/ , / ($tiiie.) mais connue avant elle. Es. : le monde existe,
ou déduc-

] JJJJ \ donc Dieu existe.

iv ?' (Suite ) I 8* L'argument ad hominem, qui n'établit point une
(Suite.; ^ *' i proposition comme vraie en soi. mais s-eulement

f comme inattaquable pour celui avec qui on dis-
l pute.

K» <;nn lLl démonstration bien faite produit l'évidenco

1 tiiiiHA J médiate et la certitude scientifique : « Le fruit de
i \ uume' l la démonstration est la science. » (Bossuet).

y I On donne aux mathématiqueslenom de sciences exactes,* l non pus que le*-autres sciences soient dépourvues de
l* Observa- J certitude, car alors elles-ne mériteraient plus ce nom;

tion. i maisparce que le*mathématiques emploient surtout

VI — Ap- f 1& méthode déductive, qui est de toutes les démon-

pl'icailon de • l btralions la plus rigoureuse.
la mèihode/ i\* Le point de départ est un axiome ou une défini-
synthétique 1 uon. (A)
aux scien- 2» Méthode 12* La démonstration sofait par la méthode sy llogistiquo
ces exactes particulière/ ou la déduction.

d s sciences \3* Cette démonstration cstdirecte et à priori, quelquefois
exactes. J pourtant indirecte, c'est-à-dire par l'absurde

f 4' Lé résultat obtenu, c'est l'évidence médiate et la cer-
\ \ titude mutaphysique.

Sujets de Dissertations françaises.

1* Importance de la méthode. — Expliquer le mot de Descartes •. « Ce n'est pas assez
d'avoir l'e«prlt bon; le principal est de l'appliquer bien. »

2* Quels sont les diiférents sens des mots si souvent employés d'analyse et de

synthèse f
3* De l'analyse et de son usage dans les sciences naturelles et dans les sciences

i* Qu'etitend-on pat méthode d'analyse ou d'inreuffo» et par métho.i- de synthèse
ou ^'enseignement 9 Expliquer et Justifier le sens de ces deux «xi>ressto:iB

B* En quoi Vanalyca et 11 synthèse ordinaire» re«sembleut à l'analyse et à la syn-
thèse des géomètres, et en quoi elles en diffèrent.

6' Règles delà définition ; donner des exe i pies.
V Différence de la définition de mots et de la définition de choses. — Règles de

l'une et de l'autre. Exemples.
8* UtilHè des déllnitions. Quelles choses doivent être définies? Rèyle* de Pascal.
9* Qu'appelle-t-on des axiomes? Quelle et la différence entre les axiomes et les

vérités démontrées? Montrer i'impotlanco de h règle suivant laquelle on no
demande en axiomes que des choses p «rfaitemetit évld. ntes.

10* Kî-t-tl vrai de dire avec Pascal, qun la méthode la piu« parMte errait celle où
l'on d* finirait tous les termes et où l'on prouverait toutes les propositions ?

il* Dietingui r la méthode démonstrative de la méthode expérimentale. —De l'union
de ces deux méthodes dans les diverses sciences.
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que des corollaires d'autres propositions, ou claires d'elles-mêmes ou démontrées

auparavant par uneautre voie ; et alors cette sorte de démonstration, en se rédui-

sant à l'impossible, tient plutôt lieu d'explication que d'une démonstration nouvelle.
— Enfin, on peut dire que ces démonstiations ne sont recevantes que quand on n'en

peut donner d'autres; et que c'est une faute de s'en servir pour prouver ce qui se

peut prouver positivement. {Logique de Port-Royal, IV'partle.)

A. — La définition, exprimant l'essence générale et propre de la chose à déilnir

sert en réalité de principe au raisonnement. Dans les mathématiques, les définitions

ont deux objets : elles préviennent l'ambiguïté des termes ; elles servent aussi de

principes à la déduction. Les idées qu'elles désignent sont très simples ; ce sont les

plus simples de l'entendement. Aussi sont-elles incontestables, et comme le raison-

nement tout entier s'appuie sur elles, elles communiquent à la démonstration,

avec les axiomes, leur clarté et leur nécessité. Ainsi s'explique la place qu'elles*

occupent. Elles figurent au début même de la science.Mais n'oublions pas quec'est

seulement dans les mathématiques pures que nous pouvons placer les définitions

au commencement de nos recherches. Dans beaucoup de cas une discussion estdonc

nécessaire pour montrer que les définitions correspondent aux faits réels, et souvent

une définition juste est le but même que nous nous proposons dans ces recher-

ches. (Dugald-Stewart, Philosophie de l'esprit humain, t* IV.)

Mtio'oruiE. 13
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N* XIX. — Méthode des soienoes physiques et naturelles.
Observation et expérimentation, hypothèse, induction.—
Classification, analogie, définitions empiriques.

i(

La méthode inductive est l'ensemble des
4-Sinatiira c Procédés par lesquels l'esprit s'élève des
i

oouamre.j fai($ ^^ aux cause8 9Uj fa produisent
\ et aux lois qui tesrégissent. (A)

De la mé- / ** Les di^rs moyens que nous avons
ihode ana- d'arriver & la connaissance des faits ou

lytiqueTln-/ d£.8 êtres particuliers que la naturenous

ductive ou\2* Ses pro- „. t!ff*«„/i*,»t««« ««„ i«o„..«i« v*en.u
ri'invpn. nArtiia 2 Les opérations par lesquels 1esprit

itnn NmiBAMi * s'élève de la connaissance desphéno-
rf&ÏSnJ* mènes particuliers à la déurmfnatlonaierons . des i0|Sr,.Uj jes régissent.

3* Les opérations par lesquels l'esprit
forme les genres auxquels se rattachent

\ \ tous les êtres observables.

I. - CONNAISSANCE DES FAITS.

Les faits sont (4* Par l'observai ion.
connus. 12* Par l'expérimentation.

i- Natiiiw .ifll^'observatlon est Mtude attentive et successivedes
i'Ah>M»I»t#Mi I phénomènesou des objets qui se présentent à nous,I observation.

| rafin d>enc0,maî/re ia nature et tescaractères.

Il*

Dans la na- i Us forment l'objet de l'observation
ture physique. I externe.
2* Dans l'âme j Us forment l'objet de l'observation

humaine. I interne o\xpsychologique.

il*

Ce que nous allons dire se rapporte surtout à
l'observation des faits externes.

2* Cette observation a lieu, tantôt au moyen des sens
seuls, tantôt au moyen des sens aidés d'instru-
ments.

( 1' Les principales qualités que doit réunir tout bon
i* n.mt.Mo Aa\ observateur sont Î l'adresse, la patience (B), l'ai-
>A8..Ï«Ati.ïe< fc»"0"'la Pénétration, l'exaclitude et l'impartialité,i ouservmeur. J2»^e seul énoncé de ces qualités suffit pour en faire

I-Del'obser-i * -sentir l'importance.

vallon. \ 11'Application sérieuse, persévérante, d'un esprit
i I calme, dégagé de toute prévention, intelligent et
j t habile.
j 12* Examen successif et détaillé (C) des parties de
*• t>A„irt« /loi l'objet, étude des diverses circonstances qui ac-
i'Ah.M«!iAintt c compagnent le fait; tenir compte des plus petitsîooservauon. \

détails, qui ont souvent leur Importance.
J3* Synthèse de toutes les parties, que l'observation
f doit comparer et classer, pour dégager ensuite, et
[ presque toujours à l'aide de l'expérimentation, la
I loi du phénomène. (Bacon.)

!1*

L'homme, ministre et Interprète de la nature,
n'étend ses counalswurcesqu'autantqu'il découvre
l'ordre naturel des choses, soit par l'observation,
soit par la réflexion; il ne sait et ne peut rien au
delà!» (Bacon, Nov.Org.)

2* L'histoire des sciences a toujours démontré la
vanité des hypothèses qui n'ont point l'expérience
pour point d'appui. (D)
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A. — Nous sommes tellement accoutumés à croire à la constance des phénomènes
•de même espèce, que nous apercevons à peine que cette croyance se présente sous

la forme de l'induction, et nous concevons plus difficilement encore qu'on en mette

en question la validité. Le fer se rouille, exposé à l'humidité; il se rouillera toujours
dans les mêmes circonstances. Un corps qui n'est pas soutenu tombe à terre, et la

pomme détachée de l'arbre tombera toujours pour nous comme pour Newton. Le

soleil s'est levé hier et tous les jours précédents; il 8e lèvera demain. Tous les

loups que j'ai vus sont carnassiers et tous les chevaux solipèdes; il en sera de même

de tous les chevaux et de tous lesloups qu'on verra. Ce sont là des choses que nous

concluons, que nous prévoyons sans balancer et dont nous disons qu'elles doivent

être. Pourquoi, cependant? et d'où vient que l'uniformité nous parait de droit dans

le cours de la nature? Onne peut dire que nous l'ayons constatée par l'observation;
car nous n'avons pas tout observé, et nous prédisons des phénomènes futurs;

apparemment nous no les avons pas vus. — On dira que l'expérience nous prouve

quenoussommes fondés à conclure ainsi duconnuà l'inconnu, du passé à l'avenir

du particulier au générai. Mais l'expérience ne nous le prouve que pour chaque cas

particulier, et à mesure qu'elle se réalise actuellement. 11n'y a point d'expérience
de l'Inconnu ni de l'avenir. L'expérience, ou plutôt la mémoire des expériences
ne nous donne que la somme des observations antérieures, et l'induction précède

l'expérience. L'une affirme l'autre par avance, et celle-ci confirme celle-là, mais

«lie no la fonde pas. Induire, dans ce sens, c'est préjuger l'expérience, et il s'agit de

savoir d'où nous vient ce préjugé naturel. (Ch. de Rémusat, Bacon, ta vie, etc., p. 340.)

B. — La nature ne chemine pas aussi vite dans les opérations que l'imagination
dans les rêves ; il faut quatre-vingts ans pour suivre la planète Herschell. Le

-cousin sort comme un éclair de son étui do nymphe t il en faut étudier plusieurs

pour savoir l'histoire de cette opération curieuse... L'impatience a souvent fait

manquer bien des découvertes. (Sennebier, l'Art d'observer, t. I, p. 238.)

C. — La nature elle-même indique l'ordre à suivre t c'est celui dans lequel elle

offre les objets: il y en a qui appellent plus particulièrement les regards, ils sont

plus frappants, et les autres semblent se ranger autour d'eux i voilà ceux qu'on
doit observer d'abord, et quand on a remarqué leur situation respective, les autres

se mettent dans les intervalles, et chacun à leur place. (Condillac.)

D. — L'art d'observer est lui-même uno grande science. (Fontenelle.)
—Dans lo chaos do phénomènes et d'objets concrets, complexes et multiples, qui

composent la matière immense de nos études, la première chose à faire, c'est

d'observer, c'est-à-dire d'examiner les phénomènes et les êtres tels que le monde

physique et moral les offre spontanément à nos regards. Serviteur et interprète de

la nature, l'homme n'arrive à lui commander qu'en écoutant d'abord attentivement

sa voix et en lui obéissant. C'est par les sens, la vue, le toucher, l'ouïe, l'odorat et
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,, «jninrA de L'expérimentation est l'art de provoquer l'apparition
t***. lltmon des phénomènes par des moyens appro;<riès, dans des
•SÏE? tondtttons choisies et déterminées par te but qu'on setalion.

propose. m

il*

L'observation pure et simple est un procédé trop
passif; elle attend que les phénomènes se mon-
trent, 1*s voit dans l'ordre ou ils se pimentent,
souvent isolés; or

2* t La naiure i liste plus aisément échapper son se-
cret lorsqu'elle est tourmentée et comme torturée
par l'art que quand on l'abandonne a son cours na-
turel. » D'où l'importance de l'expérimentation. (A)

IL—Del'expé-/ , |» Vnnèe, c'est-à-dire renouvelée dans les etreon-
rimentaiion. \ i stances les plus diverses. Exemple : vous avez

I 1 grt-ffô sur des arbr s fruitiers, es.-ayez la même
I I greffe sur des arbres sauvnges.
f 2* Etendue, c'est-a-direrépétée dans des proportions

plus vaste* et sur une pius grande échelle, c'est
4* Ses règles. J ce qu'ont fait Arago et Dulong, q-d, pour vérifier
Elle doit être» \ la loi de Marlotte, ont soumis un gaz à la pression

de vlugi-sept atmosphères.
4 3* Renversée,c'est-à-dire faite tour à tour par deux

f procédés contraire, par exemple, l'analyse et la
f t-ynthèse. Ainsi, on s'assure des éléments que
( renferme l'eau en la décomposant pour la recom-
» poser ensuite.

IL - DÉTERMINATION DES LOIS.

!'

1* Après la constatation des fait*, qui alleu au moyen de l'observation
et de l'expérimentation, l'esprit s'élève du particulier au générai
au moyen du procédé inductif.

I 11' L'induction proprement dite, lorsque les observa-
I 1 tions particulières et lejugem» nt général appar-
2* Le

procédé] J^jç^unteulatmtoegenredetoiu.dlifteB
I ni^lïSîîn.^SJK ,a* L'anjtlogie, lorsque des observations faites sur

rormes: I
un cerl•,", genre, l'esprit passe à un autre genre

i voisin et seiiiDiame.
( 3* L'hypothèse, si la généralisation dépasse les faits
\ observes.

/ »L'induction est une opération par laqueVe l'esprit
A* «s»nnittPA î affirme de tout un genre cequi n'a été préiliblement* o» n«*ure.

j connu que pour un certain nombre de faits ptrticu-
\ lier*, pris dans ce genre. (B)

/ /1* 11a fallu tout d'abord observer
I un certain nombre de fols des

1* Point de dê-1 phénomènes du même génie.
part de l'in-12* Il faut que la mémoire retienne

I.—Do l'indue- du t Ion. — < les observations faites, et que la
tton propres Part de l'ex-1 comparaison eu constate la si-
mentdlle. L * , . -^ pôiience. I miluude.

^Analyse de/ v
(3* Il lautenlln que l'esprit possède

l'induction. \ \ pidée de genre,
2* L'induction /1* 11y a une immense dispropor-

n'tst pis pu*l tton entre ce jugement fourni
renient expô-J par l'expérience t « Les corps
ri mentale. — ) que J'ai observes, tombent, » et
Part de la rai* f cet autre t « Tous les corps» > sou. » tombent.»



TRAITÉ BLBUBNTAIBB DB PHILOSOPHIE. 197

même le goût, que nous sommes avertis des changements et des propriétés
diverses des corps en relation avec le nôtre. Mais nos connaissances seraient bien

restreintes si le savant n'augmentait et ne régularisait la puissance de ses orgaues

par des appareils spéciaux, tels que le télescope, le microscope, la règle, le compas,
la balance, le thermomètre, l'électroscope, etc. Ainsi armée, l'observation s'étend

plus loin, atteint plus de phénomènes, les note et les enregistre avec une exacti-
tude mécanique que ne comporterait pas la mobilité de nos impressions sensibles.

On peut citer comme exemple le météorographe du P. Secchi, les instruments

délicats et ingénieux qui servent à ausculter, qui permettent de voir dans le larynx
ou qui reproduisent les traits et la marche d'une maladie ou d'un symptôme
avec la perfection que l'on trouve dans les tableaux graphiques. (E. Labbé, Manuel de
la dissertation philosophique, p. 339.)

A. — Ce n'est pas assez de rassembler un grand nombre d'expériences et de les

choisir. L'expérience vague et qui n'a d'autre guide qu'elle-même n'est qu'un tâton-

nement... Au liou d'errer à l'aventure et de vouloir tout faire avant lo temps, la

méthode commence par allumer son flambeau, dont elle se sert ensuite pour mon-
er le chemin, en partant, non de l'expérience vague et faite après coup, mais de

l'expérience bien digérée, bien ordonnée. Puis elle en extrait les principes. Enfin,
de ces principes uno fois solidement établis, elle déduit de nouvelles expériences,
sachant assez que le Verbe divin lui-même, lorsqu'il travailla sur la masse im-

mense des êtres, ne le fit pas sans ordre et sans méthode. (Bacon, Novum Organum,
I, aph. 72.)

B.— L'Induction estl'opérallon de l'esprit par laquelle nous inférons que ce que nous

savons être vrai dans un ou plusieurs cas particuliers sera vrai dans tous les cas qui
ressemblent aux premiers sous certains rapports assignables. En d'autres termes,
l'induction 1est le procédé par lequel nous concluons que ce qui est vrai de certains

individus d'une c1asse,est vrai de la classe entière, ou ce qui est vrai certaines fois

10sera toujours dans des circonstances semblables. L'Induction peut être brièvement

définie: une généralisation de l'expérience. Elle consiste à inférer de quelques cas

particuliers où un phénomène est observé, qu'il so rencontrera dans tous les cas

d'une certaine classe, c'est-à-dire dans tous les cas qui ressemblent aux premiers
en ce qu'ils ofTrent d'essentiel. Par quel moyen les circonstances essentielles peuvent
être distinguées de celles qui ne le sont pas, et pourquoi quelques circonstances

sont essentielles etd'autres non, nousne sommes pasencoreen mesure de l'expliquer.
11faut d'abord observer qu'il y a un principe impliqué dans l'énoncé môme, de ce

qui est l'induction, un postulat relatif au cours de la nature et à l'ordre de l'univers,
à savoir : qu'il y a dans la nature des cas parallèles ; que ce qui arrive une fols

arrivera ancore dans des circonstances suffisamment semblables, et de plus arrivera

aussi souvent que les mêmes circonstances se représenteront. C'est là, dlsje, un

postulat Impliqué dans chaque induction. Et si nous consultons lé cours actuel

de la nature, nous y en trouverons ia garantie. L'univers, autant que nous le con-
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i / / 2*«Quelque étendue qu'on suppose
[ l'expérience, elle ne donne le-
I droit d'affirmer que ce que l'on
I a perçu, jamais celui de dépas-
12* L'induction ser d'une seule unilé les faits
] n'est pas pu- nécessairement peu nombreux

2* Analyse de; rement expé-J auxquels elle s'est appliquée; par
de l'induction, i rimentale. — conséquent, l'esprit ne peut affir-

{Suite.) J Part de la rai- mer l'existence d'une loi géné-
I son. {Suite.) raie, qu'à la lumière de quelque
I principe rationnel..»
F 3* Ce principe est celui-ci t « La
l nature est régie par des loi* con-
\ \ étantes et universelles. »(A)
/l* Elle est l'Instrument indispensable pour l'acqui-

sition des sciences physiques-et naturelles. La
science ne doit pas se borner à enregistrer des
faits, elle doit chercher les lois qui les régissent.
C'est ce qu'elle fait au moyen de l'induction.

5*< L'Induction, en grandissant la sphère de nos con-
naissances, augmente aussi indéfiniment la puis-
sance humaine. Si l'homme connaît la loi de»

3* Son Impôt-J phénomènes de la nature et des forces qui l'anl-

)

tance. \ ment, par là même il a prise sur eux. Dès lors, il
n'est plus seulement l'interprète et le ministre de-
la nature, il devient son maître. II soumet ses forces
et ses agents, lienfaitautant d'instruments dociles
a sa volonté et appropriés à ses desseins. »

3* L'induction nous guide constamment dans les
choses de la vie : c'est grâce à elle que nous attri-
buons aux signes qui manifestent les pensées une
signification fixe et permanente, etc.

/1* Faire avec attention et méthodiquement les obser-
vations et les expériences.

2* Les multiplier et les varier autant qu'il est néces-
saire pour distinguer ce qui appartient à l'essence
d'un être ou d'une espèce d'êtres d'avec ce qui
lui est accidentel.

Dnm. fa«ni»A»i» / i* Une tabledeprésence,renfermant
aiftinSKm rtiïl les circonstances dans lesquelles

I ShWt&tSSSSfl le phénomène se produÎL* ,
4* Ses règles» < S£c,S"S?|^8l2'Une<a6fcd'a^rt^;contenantles

I MrfA«?iw.nn. I circonstances dans lesquelles le-
1 unM»iS?!!!li Phénomène ne se produit pas.
I SSn? nS P'Dne table de deqrê, Indiquant les
f nt AIiT* HMV*AI circonstances dans lesquelles ie
I tiïui\i\SSe !&1 phénomène a été produit avec

iihii. I différentes variations ou modl-tanies. \ «cations.
18»N'étendre la loi qu'aux faits et aux êtres du.

\ \ même genre.

Il*

Considérée dans les choses, l'analogleeslunt simple
ressemblance,

2* Considérée comme méthode, l'analogie est lepro-
cédê par lequel Ptsprit, à la me de plusieurs objets
qui ont de* qualités apparente*semblable*, prononce
que la qualité* non apparentes tant également
semblables,(B)
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naissons, est ainsi constitué, que ce qui est vrai dans un cas quelconque, est vrai

aussi dans tous les cas d'une certaine nature. (Stuart-Mlll, Sy«tèmeds fougue, t. I,p.324.)
A. —C'est un fait trop peu remarqué etqui mérite cependant de l'être, que le rôle

quo jouent dans les sciences d'observation certaines vérités primitives conçues par
la raison. Les axiomes ne sont point, comme on le pensecommunément, lapropriété
exclusive des sciences de raisonnement. Les' sciences de faits ont aussi les leurs,
sans lesquels l'observateur ne saurait faire un pas, ni comprendre la nature. La

notion des circonstances constitutives de tout phénomène porte tous les caractères,
et exerce, dans les recherches naturelles, touto l'influence d'un véritable axiome.

Cette notion n'est autre que la loi nécessaire de- tout phénomène, que l'expression
de ce qui se passe inévitablement toutes les fois qu'un changement se produit dans

la nature. D'où nous vient la connaissance de cette loi? D'où savons-nous qu'elle est

universelle ? Sur quel fondement croyons-nous que tous les phénomènes présents,

passés et-futurs, dans quelque coin de l'espace qu'ils aient pu ou qu'ils puissent se

produire, y sont soumis ? Nous l'avons déjà dit, cette conviction n'est point le fruit

de l'expérience. L'expérience n'atteint point tous les cas, et dans les phénomènes

qu'elle saisit, elto ne verrait jamais autre chose que des faits qui se succèdent, si

la notion même de la lot de tout phénomène ne lui aidait à découvrir les rapports

qui existent entre ces faits.., Nous concevons tout cela (l'existence d'une cause

pour tous les phénomènes et d'un ordre constant dans leur production) par la seule

réflexion, avant que l'observation ail constaté la cause, l'opération, la raison suffi-

sante et le résultat : tout cela nous parait vrai, non parce que nous voyons quo cela

est, mais parce que nous comprenons que cela doit être; et, précisément à cause de

cette nécessité, notre raison l'applique hardiment à tous les cas possibles, et le

conçoit comme la loi universelle de tout phénomène. — (Tb. Jouffroy, Esquisse de •

philosophie morale de D. Slewart [Préface).

OfiSBBVATION. — Newton exprime ainsi le principe d'induction : « Effectuum natu-

ralium ejusdemge.neris exdemsunt causse.» Le principe de l'induction se trouve ainsi

ramené à celui de la causalité. L'idée de toi est inséparable de celle de cause.

B. — L'analogie n'est pas à proprement parler une ressemblance incomplète ;
c'est une similitude de rapports, comme celle qui constitue une proposition

mathématique. Deux ailes d'oiseaux sont semblables, une aile et une nageoire de

poisson sont analogues, parce qu'elles servent au même usage. Une ville ot un

enfant ne se ressemblent y^as ; pourtant la première est à l'égard de ses colonies

dans le même rapport qu'une mère à l'égard de ses enfants, elle est la «métropole»»
Aussi ces propositions affirmant des analogies peuvent s'écrlro en style mathé-

matique t la patrie est à ses colonies ce qu'une mère est à ses enfants. Mais dans

une proportion, il est facile, étant donné un rapport et l'un des deux termes de

l'autre, do trouver le quatrième. Ce n'est pas aussi clair dès qu'il no s'agit plus de

nombres; il faut que les deux rapports soient constatés par l'expérience : la terre
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;1* L'analogie conclut de Cindividu aux individus de
I la même espèce : l'induction conclut de quelques
\ individus à toute l'espèce

2' Différences de ]2* L'analogie se fonde ordinairement sur des ressem-
l'anatogle et ( blances accidentelles el imparfaites ; l'inductionsur
de l'induction. ] des similitudes essentielles,

|3* L'analoyle ne peut donner par elle-même qu'une
( probabilité plus ou moins grande, tandis que Tin-
l duclion bien conduite produit la certitude.

it T»Al'an» i* PAn.i*m«n» i11V a un<té.dant te Pton ** ^univers, ou » les lois qui

lôgle (Su52)i
Fondemenl' I régissent le monde sont en petit nvmbre.

A* RÀDIA nni lll faut mpsurer exactement la probabilité des con-
min l cîusions sur le nombre et l'importance des
que* l rapports observés.

( Le rôle de l'analogie est considérable dans les
i sciences, elle est la base des classifications dans

K- tmnrtMfltK»!» l Ie8 sciences naturelles; c'est à elle queCuvIer duto impuruuiw;. i dQ reconstruire* des animaux anciens à l'aide de
f quelques débris fossiles. — En médecine, elle est

> l presque l'unique ressource du praticien. (A)

| ( L'hypothèse, est le procédé par lequel on admet pro-
j l visovement, sans preuves suffisantes, une toi, une

) cause, quelquefois même des faits, pour expliquer
1* Nature. { csrtait s phénomènes déjà observés. Ext L'eau monte

] dans les corps de pompe. Pourquoi ? Parce quo
f la naiure a horreur du vide. — Cette explication
l est une hypothèse.

:• Inconvé- /L'hypothèse, quand elle est pratiquée sans règles et
ntents de cer- qu'elle est le fruit d'une intelligence commune,

laines' hypo- détourne l'esprit de l'observation, et par là même,
thèses. \ met obstacle à de nouvelles découvertes.

il*

U faut étudier toutes les circonstances des phé-
nomènes, el préférer l'hypothèse qui explique le
le plus grand nombre de circonstances remar-
quables.

2* L'hypothèse choisie, il faut la vérifier; et la vérl-
IIcaiion ne consiste pas seulement à examiner si
elle est d'accord avec tous les faits connus, il faut,
de plus, en tirer les conséquences par voie do dé-
duction, et prévoir ce qui doit nécessairement ar-
river si elle est vraie. Lorsque l'expériencu a jus-
tifié ta prévision, l'hypothèse peut prendre place
à côté des vérités démontrées.

i

Ainsi pratiquée,
'

,
1* Elle permet de lier et de coordonner, en les expli-

quant,des falisqui, sans eile,demeureralentépars.
2* Elle sert de point de départ pour faire de nou-

velles découvertes. . ...
3' Elle peut nous conduire à la loi véritable, dont

elle est comme une anticipation, et, lors même
qu'on en découvre la fausset", elle est encore un
avertissement pour les recherches à venir. (B)

Les lois de la circulation du sang, de la pesanteur
5* Exemples re- de l'air, de l'attraction universelle etc., ont elédé-

marquantes, couvertes à la suite d'hypothèses vraiment sclen*
\ tlflques.
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est aux animaux ce que Mars est à ses habitants, si on a observé que Mars est

habité. Le terme inconnu ne peut ici se déterminer par uuo opération arithmétique
ou logique L'incerlitode est Inévitable ; elle varie suivant que les ressemblances

constatées sont plus nombreuses, plus essentielles et surtout plus étroitement unies

à la ressemblance quo l'en conjecture. Si le lien est nécessaire, il n'y a plus d'incer-

titude, ni d'analogie, U y a «me Induction certaine. (E. Charles, Logique, p. 156.)

A. — L'imagination se plaît dans les analogies et les comparaisons. Elle multiplie

les rapports entre les faits du même ordre ou d'ordre différent ; elle unit le monde

physique et le monde moral, transportant les lois de l'un à l'autre. C'est une des

ressources principales de la poésie, l'origine de la métaphore ; mais la science doit

se délier de ce penchant naturel, n'admettre qu'avec réserve les analogies, ne

leur accorder le rang d'explications véritables que quand elles ont été vérifiées

par des procédés plus sévères d'expérience et de raisonnement. (Ch. Bénard,
Précis de philosophie, p, 430.)

B. — Ceux qui ont condamné l'emploi des hypothèses et des idées préconçues
dans la méthode expérimentale, ont eu tort de confondre l'invention de l'expérience
avec la constatation de ses résultats. Il est vrai de dire qu'il faut constater.les

résultats de l'expérience avec un esprit dépouillé d'hypotbèso et d'idées préconçues.
Mais il faudrait bien se garder do proscrire l'usage des hypothèses et des idées

quand il s'agit d'instituer l'expérience ou d'imaginer des moyens d'observation.

On doit, au contraire, comme nous lo verrons bientôt, donner libre carrière à son

imagination ; c'est Vidée qui est lo principe de tout raisonnement et de toute inven-

tion, c'est à elle que revient toute espèce d'initiative. On ne saurait l'étouffer ni la

chasser sous prétexte qu'elle peut nuire, il ne faut que la régler et lui donner un

critérium, ce qui est bien différent. — Le savant complet est celui qui embrasse

à la fois la théorie et la pratique expérimentale : 1* il constate un fait ; 2* à propos
do ce fait, .'ne idée naît dans son esprit; 3* en vue de cette idée, il raisonne, institue

une expérience, en imagine et en réalise les conditions matérielles; 4* do cette

expérience résultent do nouveaux phénomènes qu'il faut observer, et ainsi do suite.

L'esprit du savant se trouve, en quelque sorte, toujours placé entre deux obser-

vations : l'une qui sert de point de départ au raisonnement, l'autre qui lui sert de

conclusion Une Idée anticipée ou une hypothèse est donc le point de départ
nécessaire de tout raisonnement expérimental. Sans cela, on no saurait faire aucune

investigation ni s'instruire; on ne pourrait qu'entasser des observations stériles Si

l'on expérimentait sans idée préconçue, on irait à l'aventure ; mais, d'un autre côté,
si l'on observait avec des idées préconçues, on ferait de mauvaises observations, et

l'on serait exposé à prendre des conceptions de son esprit pour la réalité. — U n'y a

pas de règle à donner pour faire naître dans le cerveau, ft propos d'une observation

donnée, une Idée juste et féconde, qui soit pour l'expérimentateur une sorte d'antL

clpatlon intuitive de l'esprit vers une recherche heureuse. L'idée une fols émise, on
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III. - FORMATION DES GENRES.

!1*

La science ne s'occupe des êtres qu'en les considérant d'une
manière générale, c'est-à-dire réunis en groupes qu'on appelle
genres.

2* La formation de ces groupes généraux est l'objet des cfa*ji/Wton#,
qui supposent elles-mêmes la division.

i*Natu-|La division est une opération de l'esprit par laquelle on
re. i partage un tout en sesparties.

/., p.... \La partition correspond au tout totum ; c'est le
/ •tinn { partage d'un tout concret en sesparties ; exemple :uou*

r partage d'un royaume en ses provinces.
i ( C'est lé partage d'un tout abstrait en se»
1* Natu- J. diverses parties. Ex. ; la substance di-

re, i visée en spirituelle et matérielle. Elle
l correspond au tout omne.

*
/ 1* Entière : il faut que les membres de la

I— Deladivi-/ ( division comprennent toute l'étendue
slon. \2» Espè-A» Divl. a* R*- I du terme que l'on divise.

ces. \ ftinn „!?« 1 V Distincte ou opposéet il ne faut pas
Lwmra / 'Siil* / qu'une partie rentre dans une autre.
rÏÏSïïi .i«ii 1 3* Graduée: il faut, autant que possible,
I Au* sinî» I commencer la division par les partiesi aite. être: f ie8 plus considérables de l'objet,et
| I descendre ensuite à des parties de
I i moins en moins considérables.

( La nécessité de la division résulte de la
I 3* Né- 1 nature de notre intelligence, trop faible

I \ cessitô'. i pour pouvoir connaître, sans le diviser,• \ l un objet quelque peu complexe. (A)

/ /La classification est une opération qui consiste à
I grouper dans certaines catégories différents objets,
i d'après leurs ressemblances et leur* différences.
1 #On appelle aussi classification le
) I résultat de l'opération précé-

1* Nature. . I dente. A ce nouveau pofnt de
i DAmuMHD J vue, la classification se définit :l Remarque. < un système dans lequel des objet»
f J ou des êtres sont rangés mèlhodi-
[ f quement d'après leurs propriétés
V t communes,

IEn

histoire naturelle, par exemple, on réunit dans
une même esftèce les individus qui ont uno
constitution identique, et dans un meule genre les
espèces qui on tune ressemblance essentielle. Plu*
sieurs genres forment une famille ; plusieurs
ramilles;un ordre. Au-dessus de l'ordre est la
classe: au-dessus de la classe est quelquefois l'em-
branchement ; enfin au-dessus de tout est le règne.

(/Elle

repose sur des caractères
I superficiel*, d'une Importance se*

1* Artificielle. { condalre, souvent choisis un peu
| arbitrairement. (Classification de
v Linné. )

3' Espèces. /Elle est fondée sur la conttliution
1 . générale des êtres, sur des res-

I Qt'NntitroltA J *èmblance* réelle* et profonde*2 Naturelle,
j et êur ,a iUbordinatlondcs pro-

\ I priété* caractéristique*. (Classlfl-
I \ \ cation de Jussieu.)
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peut seulement dire comment il faut la soumettre à des préceptes définis et à des

règles logiques, précises, dont aucun expérimentateur ne saurait s'écarter; mais

son apparition a été spontanée et sa nature tout individuelle. C'est un sentiment

particulier, un quid proprium qui constitue l'originalité, l'invention et le génie de

chacun. Une idée neuve apparaît comme une relation nouvelle et inattendue que

l'esprit aperçoit entre les choses. Il arrive même qu'un fait ou une observation

reste très longtemps devant les yeux du savant sans lui rien inspirer, puis tout

à coup vient un trait de lumière, et l'esprit interprète le même fait tout autrement

qu'auparavant, et lui trouve des rapports tout nouveaux. L'Idée neuve apparaît alors

aveo la rapidité de l'éclair comme une sorte de révélation subite ; ce qui prouve
bien que, dans ce cas, le discernement réside dans un sentiment des choses qui est
non-seulement personne], mais qui est même relatif à l'état actuel dans lequel se

trouve l'esprit.—L'idée expérimentale résulte d'une sorte de pressentiment de l'esprit

qui juge que les choses doivent se passerd'une certaine manière. On peut dire, sous

ce rapport, que nous avons dans l'esprit l'intuition ou le sentiment des lois de la

nature, mais nous n'en connaissons pas la forme. L'expérience peut seule nous

l'apprendre. (Cl. Bernard, Introduction à h médecine expérimentale, p. 43.)

A. —La division diffère de l'analyse, quoiqu'elle s'en rapproche beaucoup : elle

est la distribution d'un tout en ses parties. Mais il y a deux sortes de tout, le totum

et Yomne, le tout individuel et le tout générique, un homme tout entier, ou tous

les hommes. Diviser la première totalité en parties, c'est, pour ainsi dire, la couper
en morceaux, en plaçant les points de section où la nature semble les avoir mis,

par exemple diviser le corps humain en tête, tronc, membres et extrémités; c'est

une partition. Distribuer le genre humain dans ses races, race aryenne, sémitique,

touranienne, etc., c'est faire une division proprement dite... On ne divise donc que

désolasses, et la division est comme la contro-épreuve de la généralisation et do

la classification. Ainsi, l'on divisera le règne animal en embranchements, les

embranchements en classes, les classes en familles, etc., jusqu'à ce qu'on arrive à

l'espèce, qui ne pourra plus que se diviser en variétés. Le but de ces opérations est

facile à discerner t mettre de l'ordre dans les idées, et, comme le dit Descartes, en

supposer parfois entre celles qui no so suivent pas naturellement. — La classifi-

cation se rapporte à la division comme la synthèse à l'analyse; elle constitue ces

généralités que la division résout dans leurs éléments, elle va du simple au composé,
comme l'autre du composé au simple, de tel animal, à son espèce, de telles espèces
à leur genre, et ainsi de suite} elle compose et la division décompose. (E. Charles,

Logique, p. 101.)
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/ / 2* La classification naturelle doit reposer sur des
1 caractères saillants, constants, et, comme on dit

'4* Règles de lai en histoire naturelle, vrdment dominateur*. Elle
classification { ne p»-ut être, par là même, que le fruit d'un tra-
naturelle. 1 vail sérieux, d'une science déjà avancée. (A)• 12* Elle doit être, comme la division, entière, dis-

[ tincte ou opposée,et graduée.
t /i* Elle met un certain ordre dans

[ nos connaissances.
4. Tîft la HA«wi-la* Elle soulage la mémoire.

fiMiiAn »ï )'** Elle est la seule uvanlageuse
iiHAiiA 1 dan 8 ««rtalns cax : un pharma-cien», i

cten, par exemple, rangera ses
,, r.«i«-i— f plantes d'après leurs propriétés1

ÏÏn^ifon. 7
'

Médicinales 1;

(Suite.) \ /1* Elle nous fait connaître les ca-' ractères généraux d'un être par
la place seule qui lui estaisi-

S* Utilité. ( grée dans lactasMficallon.
2* Elle met dans nos connais-

sances un ordre parallèl** & celui
I 2* De la clasM- qui'règne dans la nature, et
I flcalton natu-( nous fait, pour ainsi dire, péné-
I relie. trer dans le plan du Créateur,
f

'
3* Elle substitue un petit nombre

( d'idées générales, claires et dis-
tinctes, a un» quantité iunom-

i biabte d'idées individuelles, qui
i ' resteraient obscures et difficiles
l I

'
\ à retenir.

IV. - RÉCAPITULATION.

11* Avant tout, elle observe ou expérimente.
2' Elle classe artificiellement les résultats de l'observation.
3* A l'occasion des fait* observés, elle imagine des hypothèses.4' Au moyen de la déduction, dont elle emprunt* ici le secours,

elle tire de son hypothèse le plus grand nombre possible de con-
1.—Ordre d?s séquences,

opérations B* Elle vérifie ces conséquences par l'expérience. (B)
de la iné-i 6' Par 1induction et, à son défaut, par l'analogie, elle ramène la
thode ana- multiplicité presque inllnle des faits et des objets Individuels à un
lytlque. petit nombre de fols ou de genres.

V Elle coordonne et enchaîne ces derniers résultats dans des clas-
sifications naturelles.

8* Au moyen des sclenc -s déductives, elle fait sortir des lois qu'elle
a découvertes les applications dont elles sont susceptibles.

i (E. Ollle.)

i.f

Nous rappelons qu'il faut entendre par sciences
l physiques : lessciences qui étudient lesphénomènes
\ de ta nature avec teslois qui lesrégissent (physique),
] et cellesqui étudient tes élémentsdont se composent

l*Observalions.\ les corps, avec tes lois qui prèstden à ces compo»
j sitinm (chimie). .
12* Les sciences naturelles ont pour objet la con-
I naissance et ta classification desdiffèrent* être* qui*

composentle triple règne minèralt végétal et animait
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A. — En résumé, deux grandes notions philosophiques dominent m théorie de la

méthode naturelle, savoir sla formation desgroupes naturels etensuite leur succession

hiérarchique. La formation des groupes naturels consiste à saisir entre des espèces

plus ou moins nombreuses un tel ensemble d'analogies essentielles, que, malgré les

différences caractéristiques, les êtres appartenant à une même catégorie soient

toujours plus semblables entre eux qu'à aucun de ceux qui n'en font pas partie
Mais la méthode naturelle est surtout caractérisée, au point de vue philosophique,

par rétablissement de la vraie hiérarchie organique. De là résulte la possibilité de

concevoir finalement l'ensemble des espèces vivantes disposées dans un ordre tel,

que l'une d'entre elles soit constamment inférieure à toutes celles qui précèdent et

supérieure à celles qui suivent, quello que soit la difficulté de réaliser jamais jusqu'à
ce degré de précision ce type hiérarchique. (A. Comte, Cours dephilosophique positive,
42*leçon.)

B. — On définit l'induction en disant que c'est un procédé de l'esprit qui va du

particulier au général, tandis que la déduction serait le procédé inverse qui irait

du général au particulier. Je n'ai certainement pas la prétention d'entrer dans une

discussion philosophique, qui serait ici hors de sa placeetde mi compétence ; seule-

ment, en qualité d'expérimentateur, je me bornerai à dire que, dans la pratique, il

me pat ait bien difficile de j ustifler cette distinction et de séparer nette ment l'Induction

de li déduction. Si l'esprit de l'expérimentateur procède ordinairement en partant
d'observation s particulières pour remonter à des principes, àdes lois, ou à des propo-
sitions générales, il procède aussi nécessairement de ces mêmes propositions géné-
rales ou lois pour aller à des faits particuliers, qu'il déduit logiquement de ces

principes. Seulement, quand la certitude du principe n'est pas absolue, il s'agit

toujours d'une déduction provisoire qui réclame la vérification expérimentale.
Toutes les variétés apparentes du raisonnement ne tiennent qu'à la nature du sujet

que l'on traite et à sa plus ou moins grande complexité. (Cl. Bernard, Introduction

à la médecine expérimentale, p. 61.)
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1/1*

L'observation et l'expérimentation nous font con*
l naître les phénomènes des corps et les éléments

2* Méthode desl qui les composent,
i sciences pby-{2* L'analogie, l'induction, ou l'hypothèse nous don-
f slquos. 1 nent la connaissance des lois qui président au

f retour de ces.phénomènes ou à la disposition de
\ ces éléments.

• sciences rnvM*1^*** Y*™W** »» classification, sont les

turellos. I P*0060^* lea Plus ordinaires de ces sciences. (A)

/ (La détlnltion empirique est propre aux sciences
4. \ftinre do ia\ d'observation; elle a pour but de faire connaître

rtSnniiion J. ïa nature des êtres réels et complexes que ces
SirtmiA I sciences étudient i elle est le fruit de longues
pinque. i recherches et le résumé des découvertes de la

III.—Résultat ( science,

rH?ap3mnffi i*' « Le» dôflnltlonsempiriques sont,comme dllLeib-
4~ l^iHIiÀ/ I niz, provisionnelles et contingentes, parce que
Snrf,,w..iA,i I n0U8 nô *ommes presque jamais certains qu'un
HniiiAn «iVT «.PaTfi^Ai*» ii«l falt nouveau, un cas particulier, ne viendra pas
25ÏÏÎ 2ï? dS$Y modlflerl'idéequenousnoussommesrormôed'un
pinque. ceue aount- 1.

g0nre ou d'une espèce, s
uuu. j, Rlleâ diffèrent des définitions rationnelles, propres

aux sciences exactes, en ce que celles-ci se rappor-
tent à des idées abstraites, et ne supposent aucun

\ travail scientifique. (B)

« Sujets de Dissertations françaises*

1* Qu'entend-on par méthode expérimentale? — En donner les règles. — Citer des
exemples.

2* Distinguer l'observation de l'expérimentation.
3* Comment s'élève-t-on à l'idée de loi dans les sciences de la nature? Qu'est-ce

qu'une loi physique f En quoi les lois physiques diffèrent-elles de la loi morale?
4* Comparer l'induction et la déduction. — Ces deux espèces de raisonnement sont-

elles entièrement opposées ? —Peut-on, à un certain point de vue, réduire l'une
à l'autre 1

5* L'Induction est-elle réductible à l'expérience ? Ne suppose-t-elle pas un principe
rationnel, et quel est ce principe ?

6* Faire la part de l'expérience et de la raison dans l'induction.
7° En quoi la méthode expérimentale diffère-t-elle de l'empirisme ?
8* Des hypothèses.- De l'emploi des hypothèses dans les sciences positives.
0* De l'emploi des hypothèses dans les sciences. — A quelle condition l'hypothèse

scientifique devient-elle une loi?
10* De l'hypothèse, son utilité et ses dangers.—Caractères d'une bonne hypothèse. —

Citer des exemples,
U* Des classifications naturelles.— Prendre des exemples dans la science
12* Des classifications. — Montrer par des exemples détaillés la différence des clas-

sifications naturelles et des classifications artificielles.
13* Montrer le lien de la généralisation et de la classification.
14* La théorie de l'expérience conduit-elle nécessairement à l'empirisme? — Mon-

trer la différence des deux idées que ces deux termes impliquent.
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A. — Eu étudiant la méthode expérimentale, nous avons exposé par là même

la méthode des sciences physiques et naturelles, car c'est dans ces sciences que
cette méthode trouve ses plus parfaites applications. Rèsumons-en seulement les

points suivants t — 1* L'observation est d'usage nécessaire dans toutes les sciences

physiques et naturelles ; mais il est certaines sciences où elle est seule applicable
et ne ce joint pas à l'expérimentation ; par exemple, l'aiironomt'e, Vanatomie, la

soologie descriptive, ete. — 2* L'expérimentation est d'application en physique et en

chimie, en physiologie. Elle s'applique aussi à la minéralogie et même à la zoo-

logie, pour se rendre compte par analogie de la formation des minéraux et des

roches.— 3*Le calcul n'est pas de l'essence de la méthode expérimentale ; mais il

s'y joint comme un secours puissant, qui anticipe sur l'expérience, et qui en déter-

mine à priori les conditions, que l'expérience doit ensuite justifier. — La classifi-
cation joue surtout un rôle dans les sciences naturelles descriptives (zoologie,

botanique, minéralogie > t elle intervient en chimie par la théorie de la

nomenclature. — 5* La méthodo comparative ou analogique, utile dans toutes les

autres sciences, est particulièrement féconde en histoire naturelle et en zoologie.
Elle implique, en effet : la comparaison des diverses parties de l'organisme ; la

comparaison des races ou variétés ; enfin la comparaison de la série organique
tout entière. ( P. Janet, Traité de philosophie, p. 488, )

B. — Le rôle des définitions varie aveo les sciences qui les emploient. Dais les

sciences expérimentales, elles résument les données de l'observation et le travail

des classifications naturelles; dans les sciences rationnelles, elles servent de prin-

cipes à la déduction; dans les démonstrations et les controverses, elles sont néces-

saires pour bien établir la question. (E. Gille, Cours dePhilosophie, p. 290 )
— Si la défln tiou a pour objet des idées claires, simples, faciles à saisir, qui ne

demandent pas de préparation, d'initiation, on peut les placer au commencement

de la science, ce qui c l.eu en géométrie. Mais quand les définitions ont pour objet
des idées auxquelles l'esprit ne s'élève que lentement et successivement, alors on

les place à la fin de la science : elles en sont comme le résumé. Ainsi, la défini-

tion de l'homme n'est possible qu'après l'étude de la nature humaine.



208 TRAITÉ ÉLÉUINTAIBB DB P1UL0S0PHIB.

N° XX' —De 1er»méthode dans les soienoes morales. —Le
témoignage des nommes ; la méthode historique.

1*Les divers procédésde la méthode inductive et de la méthode
dôluctive sont des moyens de connaître t«»utà fait individuels et
personnels; il est évitent que ces moyens uo nous burilsent pas,car ils nenousmanifestent rien du passe,et laissent l'homme réduit
a sespropres ressources.

2* Nous bénéficions d« la scienced'autrui au moyen du témoignage,
qu'on ptul définir; U communication faite à quelqu'un d'une vérité
qu'il ignorait. (A)

3* Il faut d-'tioajouter aux méthodesiuductive et d'ducilve lamé-
thodu d'autorité, qui détermine les conditions daus lesquellesla
foi au témoignage nous permet de recueillir les fruits des décou-

Observations.< vertes de nos semblables
4* Le témoignagepeut venir deDieu ou deshommes; or DIHUétant

par e»senctsinfaillible et vérldl<iue,ne peuten «»u<uu cas tromper:
1-8règles que nous allons exposer s'appliquent donc uniquement
au témoiguatre deshommes.

B* Le témoignage, divin ou humain, peut avoir pour objet, soit un
fait, soit un point de doctrine ou de science; d'où l'on distingue
le témoignage historique et le témoignage doctrinal.

6* Nous indiquerons tout d'abord la méthode qui convient aux
scienceshistoiiques • nous ferons connaître ensuite les procédés
qu'on emploie ordinairement, lorsqu'il s'agit du groupe beaucoup

; plus étendu dessciences morales.

I. -AUTORITÉ DU TEMOIGNAGE DOCTRINAL.

1* On appelle témoin celui qui fait la transmission d'une vérité.
2* L'assentiment donné à la vérité ainsi transmise s'appellefoi.

L - Défini- 3* Ue qui fait que l'on ajoute foi à un témoin, c est son autorité,
tionsrprèli- 4* Les doctrines peuvent être, ou purement spéeutttiw»,commel'by»
minaires. pothèst*que le soleil tourne autour de la terre, on pritique», c'est-

à-dire capables d'exerc r une certaine influence sur la conduite
morale de l'homme. Ex. ; le dogme de l'immurialité de l'Ame.

/ / /1* Tenir pour douteuse tonte doc-
/ ( { trlne controverse-* parmi les sa*

\ 1 vants spéciaux, lors même
1 1 qu'elle serait admise parle con-

1* Purement / px„iPQ / sentement unanime de la foule.
spéculatives. \ «»««»• \%» Regarder comra• indubitable

J J toute propositionuui,après avoir
f I été suffisammentriudiée,est una-
I f nimement admise pjr lessavants» \ compétents.

!Le

témoignageunanime des peu-
ples, revêtu de certaines condl-
tlons.est une preuveirréfragable
devérité dans l«s questions mo-
rales et religieuses.

gnagèrdalitx 1* Dieu, sons p lue de manquer
aux doctri-1 de sagesse et do bonté, a du
ne3 I »« mettre a nom» portée la solution

I de ces questions, puisque nos
devoirs el notre bonheur y

2* Pratiques. ÇPul .tt»ché*.H 2»Quand un témoignage port* sur
desvéritéspra/i'oMM,importantes,

2* Preuves. contraires o; du motus étran-
gères aux passions ei à l'imagi-
nation, l'accord unanime des

{toupies
ne peut être que le rôsul-

atd'un pen«hantnaturelou d'une
1 rételailonpr milive.IladonoDieu
\ pour cause première; c'est le cas
i 1 d'appliquer la maxime : Vox

\ populi, vox Dei, (B)
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A. — Nous ue croyons pas seulement en nos propres perceptions; nous croyons

en la perception de nos semblables. Lorsqu'ils nous disent avoir vu quelque chose,

nous estimons que cette chose existe et qu'ils ont bleu vu. La foi au témoignage est

naturelle et nécessaire. Dans son enfance, l'homme se laisse guider par ses parents

et par ses maîtres; il est persuadé de la sincérité de leurs paroles et de la supério-

rité de leurs lumières; il est même frappé de cette espèce d'infaillibilité qui so

remarque dans leurs prévisions; toutes les conséquences d'une action téméraire,

faite contre l'avis de ceux qui le guident, lui ont été annoncées, et l'événement

répond presque toujours à la prophétie. — Arrivé à l'âge de la raison éclairée et do

la vraie liberté, l'homme comprend qu'il sait peude chose par lui-même, qu'il ignore

rait.sanslo secours d'autrui, et l'histoire des autres hommes, et même une grande

partie de sa prop e histoire; qu'il ne pourrait vérifier toutes les découvertes, tous

les calculs, toutes les relations, tous les renseignements qui lui sont transmis par

ses semblables. Alors la fol naïve de l'enfant a fait place à une fol réfléchie. On ne

croit plus seulement parce qu'on est porté à croire, mais aussi parce qu'on seut la

nécessité de croire. (Aulard, Éléments de philosophie, p. 267.)

B. — « Filles de la superstition, de l'intérêt ou de la peur, toutes les religions, dit

l'incrédule, sont des inventions humaines. » — Et l'inventeur, quel est-il? L'origine

des religions se perd dans la nuit des temps. Partout où l'homme se montre en

société, nous voyons apparaître aussitôt un prêtre, un autel, un culte. Quel est donc

ce génie inventeur dont le nom s'est effacé de la mémoire des hommes, et dont

les générations, sur toute la surface de h terre, se sont transmjs los enseigne-
ments? Si l'invention a pris naissance chez un peuple civilisé, comment des peuple

barbares, comment des sauvages même l'ont-ils adoptée? Et si la barbarie fut son

berceau, comment a-t-elle fait la conquête des peuples civilisés?..... Les découvertes

les plus utiles, les plus nécessaires, restent, durant des siècles, le privilège de cor*

tains peuples; elles ne sont transmises à l'aide des relations qu'avec une extrême

lenteur, même aux nations les plus voisines ; pourquoi n'en a-t-il pas été de même

de la religion ? Gomment se fait-il que de cette invention merveilleuse, tous les

peuples aient eu connaissance, sans distinction de langue, de pays, de moeurs, de

climat, de barbarie ou de civilisation ? Ici, point de milieu- La religion procède
d'une révélation primitive ou d'une inspiration de la nature. S'il y a révélation,
Dieu a parlé ; s'il n'y eu a point, Dieu a donc gravé le sentiment religieux au fond

de notre coeur. Non, nonl la religion n'est point une invention humaine; et bien

qu'en différents siècles, en divers pays, cette tille du ciel ait été défigurée, avilie,

déshonoré", elle conserve toujours quelque chose de son origine immortelle. Notre

âme elle-même garde comme un parfum d'en haut. Au milieu des monstruosités

que nous présente l'histoire, les traces d'une révélation primitive sont encore visibles

à tous les yeux. (Balmès,4r* d'arriver au vrai, p. 197.)

PHILOSOPHIE. 14
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IL - AUTORITÉ DU TÉMOIGNAGE HISTORIQUE.
'

(I* On appelle témoins oculaires ou immédiats ceux
1* Notions rela-J qui ont assiste a un événement. ,

tives aux té-(2* On appelle témoins auriculaires ou médiats ceux
. moins, i qui n'ont pas perçu eux-mêmes le fait, mais qui

l 1ont appris des autres hotnmos,

i?5iS«mTnniî«î l^ 8 faits sont contemporains ou passés par rapport
preummaires. <a, N0lion8 rola^l à ceux qui les racontent; privé* on publies,suivant

j tives aux faits,) qu'ils se sont passés eu présence d'un petit ou
f ( d'un grand nombre de témoins.

[i* TUvisinn <1AINOU8 exposerons les régies de la certitude bisto-

pa^Juestfin. jrlay;„?,°.ur
le8faUS«"""I™**,2* P°ur ies

!1*

Les faits doivent être possibles, c'est-à-dire n'être
pas en .contradiction avec les lois nécessaires de

Ja raison.
RBMABQUB : Les miracles, qui sont une dérogation

aux lois contingentes du monde physique, ne peu-
vent être niés sous prétexte d'impossibilité.

2* La vraisemblance du fait n'est pas une condition
essentielle de sa réalité; toutefois, Usera prudent
de se tenir en garde contre l'invraisemblance et
le merveilleux.

il*

Il faut que les témoins n'aient pas été trompés. On
pourra s'assurer de leur capacité, eii examinant si
le fait rapporté est important, sensible, public, de
la compétence des témoins et'intéressant pour
eux, été?

^
,

l* Jl faut que les témoins ne veuillent pas tromper. Cette
condition sera certainement remplie, s'ils sont
nombreux et unanimes dans leurs témoignages.,
au moins sur la substance du fait; s'ils sont diine
probité reconnue, s'ils n'ont aucun intérêt à men-
tir; à plus forte raison, si le mensonge leur est
préjudiciable : < Je crois volontiers les histoires'
dont les témoins se font égorger.» (Pascal.) (A)

i* RftiaUwAaftiivC* faut 9ue tes dépositions soient claires, précises, et
HSXiTinnïJ ««'«' amples que possible, « L'obscurité du langage
Siiff mïï?M i indiquerait, ou la faiblesse d'esprit, ou la légèreté,elles-mêmes.

| 0u la mauvaise foi du témoin.»

/ (Les faits passés sont con- ( 1* Orale.
\ Observation. { nus par la tradition ,{2* Ecrite.

{ qui peut être : ( 3* Monumentale.

I /l*Natu-|La tradition orale est un témoignage,que les.gèni-

1[

re. ( rations se transmettent de vive voix el d'âge en dge.

j il*Il faut que la tradition soit universelle, c'est-à-dire
; i / qu'ello ait cours dans toute la contrée intéressée
I là l'événement qui est transmis. L'opposition des

•I 1 intérêts et des passions rend alors l'imposture
i ,l impossible.
| 12* Il faut que la tradition n'ait pas été interrompue.

les faits pas- 1* Tra-j i Supprimez un-anneau de la chaîne, Une reste
ses. i dition \«c r>A 1 .plus qu'un.bruit sans consistance, comme .les

orale. *
„, "e7 légendes du moyen âge, sur les faits depuis
gies. y i longtemps passés.

a* Elle doit porter sur des faits importants. Les
'i grandes ^révolutions, jles événements qui tou-
,,I client à l'honneur d'un peuple, ne sont* pas défi-
I gurés sans que les contemporains ou les descen-
f dants protestent ; des faits insignifiants pourront
I au contraire, être facilement altérés sans récla-

' \ \ mation. (B)
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A —C'est en étudiant les moyens dont le témoin dispose pour arriver à la vérité

que nous connaîtrons s'il a pu, ou non, être trompé lui-même. Parmi les moyens,

je comprends la capacité du témoin et toutes les qualités personnelles qui le ren»

, dent plus ou moins digne de fol. — Un homme raconte un fait dont il ne peut
dire: Je l'ai vu. Peut-être les lois d'une bonne éducation nous empêcheront-elles
de lui demander de qui il le tient ; mais les lois d'une bonno logique nous prescri-

vent de tenir grand compte de cette circonstance, et do pas nous .départir de nos

scrupules à cet égard, — Jb traverse un pays qui m'est inconnu, et j'entends dire :

€ L'année présente est une année d'abondance pour la contrée; depuis longtemps
on n'avait obtenu d'aussi belles récoltes. » Que dois-Je faire avant d'arrêter mon

ugement ? M'enquérir d'abord de la personne qui parle. — C'est un vieillard, pro-

priétaire fort riche, dans les environs, et établi sur ses terres. U est passionné pour la

statistique et s'en occupe aveo persévérance. Son intérêt, sa profession, ses goûts

particuliers, une longue expérience lui fournissent tous les moyens de s'éclairer ;
il sait ce qu'il affirme ; je n'en puis douter, — C'est le fils de ce vieillard ; celui-ci

ne vient chez son père qu'en partie de plaisir, et, distrait par la vio des grandes

villes, il s'occupe fort peu de ce qui se passe dans les champs. L peut bien savoir

ce qu'il avance, pour l'avoir ouf dire; mais, à part cette circonstance, son témoi-

gnage est peu sûr. —C'est un voyageur qui parcourt de temps à autre le pays pour
des affaires qui n'ont aucun rapport avec l'agriculture. Son témoignage mérite peu
de fol ; les moyens qu'il a eus d'apprendro ce qu'il donne comme certain sont sans

valeur : il parle a l'aventure.

S'il importe de so prémunir contre l'erreur involontaire dans laquelle ce témoin

peut tomber, il n'importo pas moins de se mettre en garde contre son défaut de

véracité. A cet effet, informez-vous de l'opinion qu'on a de lui-sur ce point, et

surtout examinez si quelque passion ou son Intérêt ne le poussent pas à mentir. —

Prêteriez-vous une entière confiance aux [récits d'un homme de guerre célébrant

des faits d'armes en récompense desquels il espère un grade, un emploi, une déco-

ration? Il est aisé de comprendre l'usage que pourrait faire d'un semblable moyen
l'aventurier sans honneur et sans délicatesse. Tenez pour suspect un témoin forte-

ment intéressé à voir admettre son témoignage. Croire à sa véracité sur parole

serait, pour le moins, montrer une légèreté extrême. — Lorsque nous voulons cal-

culer la probabilité d'un événement qui ne nous est connu que par le témoignage

d'autrui, il nous est indispensable de tenir compte, simultanément, des deux con-

ditions dont nous venons de parler : connaissance et véracité de la part du témoin.

Mais, outre le témoignage d'autrui, souvent nous possédons certaines données qui

nous aident à apprécier ce qu'on nous raconte, et dont nous devons faire usage

pour diminuer les chances d'erreurs. Expérience et réflexion, voilà nos meilleurs

maîtres. (Balmès, ouvrage cité, p.69.)

B. — Nos pères ont cité les témoins ou les auteurs de la révolution de 1789.Cet

événement nous a été transmis par eux. Qui s'avisera de contester leur témoignage?
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i / La tradition écrit*», ou histoire, est U récit de» faits

I I J passés,fixé par l'écriture,

l R«mnr. i L'histoire ne mérite son nom qu'autant

1 nue 1 qu'elle est authentique, intègre et vêri-
i HUW» { dique,

l* Na-J i l*UnehUtolreertaufà<nifQue. quand elle

ture. \ i est bien de l'époque et de l'auteur

1 1 auxquels on l'attribue.
I E xpll J 2* Elle ost intègre, quand elle n'a pas subi

I cation- ) d'altération essentielle.
I 13* Elle est vraie, quand les événements

( i qu'elle Contient se sont réellement
\ \ accomplis.

/ a* Conformité de l'ouvrage avec
i le caractère de l'auteur prô-

i* A «IPRI sumô.

ainn. al-* Ressemblance constante entrele

mi/ n \ 8lyl° d» «vre elle style des au-

l*Onre- :Ân„«- j très ouvrages de l'auteur.
connaît '^««•ij» Accord des faits racontés avec

l'au- v I ce qu'on connaît d»s usages,
thenti- « des événements do l'époque.
cllôt o.à«tpft(i* Conformité du style de l'ou»

lionift i ?ra8e a*eo cemi ao l'époque,

«ilpin \** Accord de la tradition orale

•Ann«* l ftvcc le» historiens pour attribuer

seques.j ^ jivre a le, auleur,

II. — Règles ). TI.» I !••A desills consistent dans une parfaite

concernant AUX^I I signes I unité de *tyle el de pensée, qui

lêVfaiisoas-' ÎÏÏSJA lintrin-i manifestera môme uuitô 'de

ses, {Suite.)\ecrile' \
Isèques.l conception et d'exécution.

1 2*Onre>| t\* Diffusion de l'ouviage; on n'a

I connaît! I pu falsiller tous les exemplaires

I 2* Rè- égale- ( l s'il est très rep»ndu.

g.es du n.ent. \l* A desrc* Identité des diverses éditions

Eicntl- l'inle- I signes/ de l'ouvrage, quand elles pro-

quetds- gritô: l»*xtrln-\ viennent dfune source différente.

uirique: Isèques.K* Analyses et citations qu'on a

f f pu faire de cet ouvrage depuis
I [ le temps où a vécu Fhislorien

\ \ jusqu'à nous.

Il* Lors-/
qu'il n'all* Les faits qu'il rapporte sont

pas ôte \ important s et laciles a coustater.

trompéJa* Il a puisé ses renseignements
U ne | à des sources cenaiues.

a* On l'aura li* A plus forte raison, s'il a été ac-

peUlaa. pas été,! teur ou témoin oculaire.

mettre s*:

la véra- 2* Lors-i

rt'lm TOua IIU' H Jouit d'une réputation non

hifitS. nSoai\ équivoque de sincérité.

Sîn
*

ôfir K » se montre au-dessus des pré-
'

irom- \ lu8és de nation, do parti, de

«!,,,». ii) secte.
no sâu-P*Son histoire n'a pas soulevé de

l rait l'ô-î réclamations. (A) .

1 ytre, si:\
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Tous les partis, s'ils diffèrent dans l'appréciation, s'accordent dans la reconnais-

sance des faits accomplis. Plusieurs même auraient intérêt à les nier, et ils ne les

nient pas. Quelques contemporains vivent encore qui auraient également intérêt à

les nier, et il ne les nient pas. Voilà dono un grand événement incontestable et

incontesté. Nous le tenons de nos auteuts, nous le transmettrons à nos enfants.

Ceux-ci seront-ils, plus que nous, admis à douter? Polntdu tout. L'unanimité des

lignes traditionnelles leur interdira toute contestation; Us no pourront voir dans

la Révolution française, attestée par nous sur la foi de nos pères, un mensonge

concerté pour les tromper. 11en sera do même pour les générations à venir; point

de contradictions dans la tradition, point d'incertitude possible dans la série des

générations. D'ailleurs, les générations ne meurent pas brusquement, dételle forte

que, l'une finissant, l'autre commence; elles sont, pour ainsi dire, entrelacées les

unes dans les autres. Les survivants sont toujours là pour attester l'intégrité de

la tradition et pour empêcher qu'elle no soit altérée. — On n'imagine donc point

que le fait delà Révolution française, fait important, transmis de bouche en bouche,

puisse être contesté par ceux qui viendront après nous. Réciproquement, il ne

serait pas plus raisonnable de contester l'existence de Charlemagne, les exploits
de Philippe-Auguste, les désastres de la guerre de Cent ans. quotque ces événe-

ments se soient accomplis en des temps déjà éloignés de uous.(Aulard, Eléments

de Philosophie, p. 276.)

A. — Préférez un historien contemporain ; mais contrôlez son témoignage par
celui d'un écrivain de la même époque, défendant des opinions et des intérêts

différents, et ayez soin de séparer, dans leurs écrits, le fait des causes qu'ils lui

assignent, des résultats qu'ils lui attribuent et des jugements qui leur sont per-
sonnels. — Presque toujours U y a dans les événements un fait dominant qui
ressort avec trop d'évidence pour que la partialité de l'écrivain ose le nier. En

pareil cas, l'historien exagère ou atténue ; ii prodigue les couleurs défavorables

ou flatteuses;il cherche des explications, invente des causes, signale des consé-

quences, etc. ; mais le fait persiste et les efforts de la mauvaise foi doivent avertir

le lecteur judicieux de ne s'arrêter qu'au fait, de ne voir que le fait, de le voir tel

qu'il est. Exemple : Les admirateurs passionnés de Napoléon diront à la postérité
le fanatisme et la cruauté de la nation espagnole, nation barbare et sans intelligence,

qui refusa de vivre heureuse sous le sceptre glorieux d'un héros ; ils présenteront
sous le jour le plus favorable les motifs qui forcèrent le grand capitaine d'intervenir
dans la Péninsule; ils trouveront mille explications plausibles de ses revers, et,
dans tous les cas, ni l'entreprise, ni les revers, ne porteront atteinte à sa gloire ;
mais n'importe : un lecteur judicieux et réfléchi découvrira, s'il veut être attentif,
la vérité sous les voiles dont on la couvre. En effet, quelle que soit sa répugnance,
l'historien sera forcé de convenir qu'avant de commencer la lutte, et pendant que
les forces du marquis de la Romana servaient la France dans le Nord, le chef des
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ro des lLw monument» sont des ceuvres d'art (temples,
monu. colonnes, médailles, etc.) destinées a perpétuer le

ments. I tomtn*r <*«quelque fait important.

i /Il est facile de voir si la
première condition est
remplie, car si le fait dont
un monument doit perpé-

i« TA mnnnmftnt dnii tuer la mémoire était faux,
êtreïSeti3?. l'érection de ce monument

u unifia I Tradi. diaVéciti-dira <Iul exprime le tôraoi.

"co^mtt AMô- SffV £%SS gSS ^èverSlt^ê
lesfaltspas-kuraen-l , doit être liée à la $0&ft 2SÏÏ2T8S5 AtSS.
8ês,(A.) taie. 2*Rè,

U^^^

•fan'1?uneXPmaïïièCre«• ^ftq«e le monument
StiuifliSto i porte une inscription en
intelligible. *

fangu0 çomme.1^* Lors-

ique,neportant

pas-d'ins-
cription, il s'explique par
une tradition orale ou

, écrite.

il* La méthode d'autorité, dont nous venons d'exposer les règles,
s'applique à l'histoire proprement dite et aux sciences historiques,
telles que lagéographie, la jurisprudence, les langues, la théologie.

Remarques 2* Les sciences morales forment un groupe très général, dans lequel
importantes, rentrent les sciences historiques ; on leur applique une méthode

mixto.
3* Nous allons donner une notion de ces sciences, et faire connaître

\ brièvement la méthode qui leur convient.

III. - DES SCIENCES MORALES ET DE LEUR METHODE.

:' i» n-inrinii (L'objet propre des sciences morales est Félude de
i i i nuciudi. | phomm considéré comme être pensant et libre.

*'"Z8HS.A?M J .Ces sciences traitent aussi de Dieu, notre législateur,
mnKrtM J o. Armani™ ) des règles ou lois qu'il nous impose, de la société,morales. I 2 Accessoire. au milieu de laquelle l'homme est appelé à vivre

\ \ pour développer ses facultés et arriver à sa fin.

1* La psychologie»science des faits intimes, fondement et condition
des autres sciences. Une psychologie fausse est toujours le point
de départ d'un système de morale erroné.

2* La morale proprement dite, ou science de la fin de l'homme.
3* Le droit, naturel ou positif, qui fait partie de la morale, mais qui

IL—EUescom* insiste particulièrement sur les droits, tandis que celle-ci se préoc •

prennent: S cupe surtout des devoirs.
J4* La pédagogie, qui enseigne les moyens d'éclairer l'intelligence et
I de former le coeur des enfants.
Iç* La politique, qui enseigne l'art de conduire les hommes, de les
f rendre meilleurs et plus heureux.
f 6* L'histoire, qui raconte les événements et les explique.



TBAITB BLBMBNTAIRB'DBPH1L080PHIB; 216"

Français fit passer en Espagne, sous des prétextes d'amitié, une puissante armée t

qu'il s'empara de la sorle des villes prinoipales et de toutes les places fortes, y

compris la capitale des Espagnes ; qu'il plaça sur le trône son frère Joseph ; et qu'enfin,

après six ans de luttes acharnées, l'armée française et Joseph, repoussés
du sol espagnol, se virent contraints de repasser la frontière. — Voilà le fait : on

peut donner aux détails telle couleur qu'on voudra;— le lecteur senséno manquera

point de dire : « L'historien défend aveo talent la réputation do son héros ; mais,
de la narration même, il ressort : 1* qu'il occupa un pays ami sous des prétoxtes

trompeurs; 2* qu'il l'envahit sans motifs; 3* qu'il attaqua des alliés contiants et

fidèles, au coeur même de leur pays; 4* qu'il usa de trahison pour enlever à son

trône un roi malheureux ; 5* qu'il combattit pendant six années, sans pouvoir

planter sur les montagnes ibériques son invincible drapeau. Ainsi donc, d'un côté,

la bonne foi do l'allié, la loyauté du vassal, l'intrépldo opiniâtreté du guerrier pa-
triote: héroïsme et bon droit ; de l'autre, le génie et la valeur, mais aussi la mau-

vaise foi, l'usurpation, les stériles malheurs d'une guerre longue et ruineuse,

Injustice et astuce dans la conception de l'entreprise ; écheo dans l'exécution

Balmès, Art d'arriver au vrai, p. 86.)
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I[Dans

cet ensemble de sciences, il y a, tantôt des
4* nh«arvAtinn J f,tUs û constater pour en connaître les lois, t mtôti

uoservauon.j deg pr|nclpM qU| s'imposent, et dont il faut
I déduiro les conséquences.

(La méthode qui convient aux sciences morales est
2* Indication de) douo une méthode mixte ; elle emprunte tout à

la méthode, j la foi» aux sciences physiques et aux sciences
( exactes tours procédés divers,

11*

On constate les faits par l'observation,
2* On les analyse, on les compire, ou les classe, et,

par l'induction, on les ramené à des lois.
3* On part de certaines détlniiiousou principes, et

on en tire, par déduction, des conclusions qui
démontrent que l'âmo est, par exemple, spiri-
tuelle, eto. (Af

!1*

On constate, par l'observation, que l'homme est
libre,

i* L'intelligence, en partant do la notion de Olou,
maître absolu, prouve parla déduction, et confirme
par le pro-Mèinductif. l'existence d'une loi morale
entourée d'une sanction efficace, et l'obligation
pour l'homme d'y conformer 8a conduite, par
l'accomplissement de tous ses devoirs.

il*

On part des principes essentiels du droit naturel,
dont ta source dernière est en Dieu;on en déduit
certaines conséquences, atln de rapprocher ces
conséquences des lois humaines, qui n'y doivent
pas être contraires.

2* il faut joindre au raisonnement l'observation
attentive des faits, pour véritler si ces lois sont
pratiques.

iTout système sérieux d'éducation suppose une con-
4* Pour la péda-J naissance approfondie de notre nature, de nos

gogle. j aptitudes, de nos instincts pervers et de nos pas-
f slons généreuses, par conséquent, l'observation.

Il*

Il faut connaître d'abord les lois fondamentales

2* Il est nécessaire d'ajouter à cetto connaissance
celle des ptssions humaines, du caractère et des
besoins du peuple auquel on veut être utile.

[1*
La connaissance des faits est fournie par le té-

6* Pour l'hls- ,2» Les actes* extérieurs ne sont que des manifesta-
toire. i t|0ns d'une puissance intérieure qui est connue

•1 \ par voix d'induction.
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A. — Je me prononce pour cette méthode, qui place le point de départ de toute
saine philosophie dans l'étude de la nature humaine, et, par conséquent, dans l'ob-

servation, et qui s'adresse ensuite à l'induction et au raisonnement, pour tirer de

l'observation toutes les conséquences qu'elle renferme. On se trompe quand on dit

que la vraie philosophie est une science de faits, si l'on n'ajoute que o'est aussi

une science do raisonnement. Elle repose sur l'observation, mais elle n'a d'autres

limites que celle de la raison eUe-même, de même que la physique part de l'ob-

servation, mais ne s'y arrête point, et avec le calcul s'élève aux lois générales de

la nature et au système du monde. Le raisonnement est en philosophie ce que
le calcul est en physique; car, après tout, le calcul n'est que le raisonnement sous

sa forme la plus simple. Lo calcul n'est pas une puissance mystérieuse, c'est la

puissance même de la raison humaine ; tout son caractère particulier est dans sa

langue. La philosophie abdique, elle renonce à sa fin, qui est l'intelligence et l'ex-

plication do toutes choses par l'emploi légitimo de nos facultés, quand elle renonce

à l'emploi illimité t?)de la raison ; et, d'un autre côté, elle s'égare et égare la raison

elle-même, quand elle l'emploie au hasard, au lieu de la mettre au service de faits

scrupuleusement observés et classés rigoureusement. Ainsi, deux périls : un essor

mal réglé, qui, dédaignant l'observation, ou la traversant trop vite, s'élance a des

inductions aventureuses ; et uno sagesse pusillanime qui, en dépit de nos besoins

les plus intimes, et de nos instincts les plus impérieux, s'enchaîne elle-même dans

les misères d'une observation stérile. Borner la philosophie à l'observation, c'est,

qu'on le sache ou qu'on l'ignore, la mettre sur h route du scepticisme; négliger l'ob-

servation, c'est la jeter dans les voles de l'hypothèse. Le scepticisme et l'hypothèse,
voUà les deux écuells de la philosophie. La vraie méthode évite l'un et l'autre. Elle

ne commence psiut par la fin et ne finit point au commencement. Eîle appuie le

raisonnement sur une observation suffisante ; car, autant vaut l'observation, au-

tant vaudra plus tard toute notre sclenco. (V. Cousin, Fragments de Philosophie

contemporaine, p. 46.)
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APPENDICE.

DUDOUTBCONSIDÉRÉCOMMEPROCÉDÉMÉTHODIQUE.

1* D'après Descartes, l'esprit humain, pour marcher sûrement à la
recherche de la vérité, doit douter un instant de toutes les vérités,
même de celles qui lui ont paru jusque-là d'une évidence mathéma-
tique, non pour persister dans ce doute universel et absolu, mais
pour écarter toute erreur et ne pas regarder comme certain ce qui

T — F*nn«»L n'est que probable, et comme vrai ce qui est faux.
tinn (2* En soumettant tout à l'examen, Descartes voulut voir s'il ne se*,uu* V trouverait pas une vérité si évidente par elle-même, qu'il fût Im-

/ possible à l'esprit humain de la révoquer en doute, et qui pût ainsi
lui servir comme de fondement pour rebâtir l'édifice de la science
contre les négations Impudentes des sceptiques absolus. (Voir la
Logique critique.}

3* Ce procédé a reçu lo nom de doute méthodique ou hypothétique,

11*

Le doute méthodique diffère essentiellement du doute des
sceptiques, en ce qu'il est purement fictif et provisoire.

2* Sagement conduit, il est parfaitement légitime. En effet, le phi-
losophe qui l'emploie « cherche uniquement à obtenir la science
des vérités qu'il counalt, o'est-à-dire à les rattacher à leurs prin-
cipes logiques, afin de satisfaire sa propre intelligence et de pou-'
voir couvaincre de contradiction ceux qui refuseraient de- les
admettre. >

il* Les termes (De quelle certitude parle-t-il ? Philosophique ou
dont U se sert; vulgaire? Son doute est-il réel ou supposé ? Des-

sont ainbi- | cartes ne s'explique avec clarté sur aucun de ces
gus : l poiqts. (A)

!1*

Il ne pouvait pas, même pour un Instant, rejeter
le principe de contradiction-.s'il n'est plus certain
que la même chose ne peut pas être et n'être pas
en même temps, il est possible que Descartes, en
pensant, ne pense pas. (B).

2* il ne devait pas non plus douter de la légitimité
de sa raison. Pendant qu'il prétend ne tenir aucun
compte de la raison et d/sa valeur, il se sert
constamment de cette même raison pour douter
et pour abattre. Une pareille méthode est incon-
séquente.

COROLLAIRB : La formule : Cogilo, ergo sum, ne sau-
rait être regardée comme un fondement suffisant

\ de la philosophie. (C)

4* c» Ràr»io ,ia/En donnant la perception claire comme unique
ârtiS l ràS16 de certitude, il rejette comme Incertaines

IAÎIA îtiiMi
'
i»l les vérités que nous devons au témoignage divin,

™£™QÎ» nanti ©t dont nous n'avons pas la perception claire et
Smfinim An) évidente. Attribuer une telle importance à la per-
i£»iAnaii«mo f ception personnelle, c'est pencher vers le rationa-

\
rationalisme.

\ ufme. (foir l'Histoire de fa Philosophie.)
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A. — Pour donner aux connaissances philosophiques un fondement Inébranlable

Descartes croyait nécessaire d'examiner avant tout jusqu'où l'homme pourrait
d'une certalno manière étendre ses doutes ; ayant ainsi trouvé ce dont 11est abso-

lument impossible de douter, on devait, en partant de là, chercher à démontrer

toutes les autres vérités aveo uno telle rigueur, qu'elles eussent la même certitude.
U n'avait pas l'intention toutefois, comme déjà nous l'avons dit, de faire dépendre
de la réussite de ce procédé la certitude de toutes les doctrines dont s'occupe la

philosophie II admettait explicitement que l'homme peut obtenir la certitude

autroraent que par la démonstration philosophique. Cependant, pour être conséquent,
il devait soutenir qu'une autre méthode ne conduit pas a une connaissance vraiment

scientifique, et qu'une philosophie qui ne procède pas aveo cette rigueur manquo
de foudement en tant que science philosophique. (R. P. Kleutgen, la Philosophie f

scolastlque exposéeetdéfendue, 1.1, p. 453.)

B. — Descartes nous dit qu'il faut douter du témoignage de la raison sur les

vérités métaphysiques, et do la conscience qui nous rapporte nos sensations. Or le

fameux Cogito, ergo sum, nous est rapporté par la raison et la conscience. Dono

on peut en douter, et si ou doute de cela, il ne reste plus qu'un doute universel et

absolu. Et; en effet, celui qui peut douter que deux et deux font quatre, pourquoi
né douterait-il pas qu'il pense, ou que celui qui pense existe? Dès lors, tout principe

s'évanouit, tonte vérité s'éclipse. Lo principe de contradiction lui-même,«illusion'

d'un malin esprit, » dit Descartes, est incertain ; et, logiquement, la raison humaine

doit embrasser lo scepticisme. (Abbé Guers, Vrais Principes de philosophie scolas-

lique, p. 69.)

G. — Le premier principe de Descartes, « je pense, donc je suis,» est établi ou

comme un fait subjectif, un phénomène intérieur de conscience, ou il est posé
comme uni jugement ayant une valeur objective réelle. Dane le premier cas, c'est-à-

d^ire si le principe de Descartes n'est qu'un*fait purement subjectif, l'édifice construit

sur ce fondement n'aura, lui aussi, qu'une valeur subjective. Le passage du moi

au non-moi est impossible, puisque tous lés ponts sont détruits. Dans le second cas,
c'est-à-dire si le principe établi a une valeur objective, Descartes, en disant : a Jo

pense, donc je suis, » suppose déjà comme certaines, et la véracité de la raison, qui
établit ce fondement^ et la-réalité objective; des idées, et la vérité du principe de

contradiction. Donc, ou le fondement,de Descartes n'est pas l'unique base de nos

connaissances, ou-bien la certitude objective estimposslblo, et l'on devient kantiste.

(R. P. Jaffre, Cours de,Philosophie, p. 655.).
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Sujets de Dissertations françaises.

i* Qu'appelle-t-on sciences morales? — En quoi les sciences morales diffèrent-elles
des sciences physiques ?

2* En quoi l'évidence géométrique dlffère-t-elte de l'évidence morale ?
3* Montrer que les vérités de l'ordre moral ne sont pas susceptibles du même genre

de démonstration que les vérités mathématiques et que les vérités de l'ordre
physique.

4' Montrer qu'il y a une grande différence entre la méthode de la psychologie et
celle des sciences physiques ; qu'exagérer la ressemblance des deux méthodes
conduit au positivisme (matérialisme mitigé).

B*Comparer la métuode ontologique, qui part en philosophle.de l'étude de l'être
absolu, avec la méthode psychologique, qui part de l'étude de l'homme.

6*Qu'appelle t-on sciences inorales et politiques ? Quelles sont ces sciences ? En
quoi se gistinguent-elles des sciences physiques et naturelles ?

7* Sur cette pensée de Cicéron : « In omnl re, consenslo omnium gentium lex natures
putanda est. »

g* Des règles du témoignage humain, selon qu'il s'applique à des doctrines ou à
des faits.

9* Appliquer les règles du témoignage à la critique historique.
10* Des différentes manières de douter. — N'en est-il pas une qu'on doit proscrire

absolument, une qu'on peut admettre en certaines circonstances et à certaines
''ondulons ? ,

lt> Eu quoi consiste ce que Fënelon appelle le doute universel du vrai philosophe?
Importance de ce doute pour la recherche de la vérité. — Différence de ce doute
et du doute absolu.

12' Sur cette pensée de Publius Syrus : « Nesclre quoedam magna pars sapientlee. »

N* XXI. — Des erreurs et des sophisnies*

L—Définition (L'erreur est un jugement par lequel nous affirmons ce qui n'est pas;
de l'erreur, i en d'autres termes, c'est un jugement faux. (A)

i (l* L'ignorance t on est dans l'ignorance lorsqu'on ne
/1* 11ne faut pas\ sait pas la vérité et qu'on a conscience de ne pas

U confondre { la savoir.
avec t ]2* Le préjugé, qui est une opinion reçue sans examen,

( quelquefois vraie, plus souvent fausse. (B)

!

,1*Suivant Descartes et Malebranche, le jugement
f est un acte de la volonté. L'erreur, qui est un Juge-

ment, a donc, d'après ces philosophes, son origine
1 première dans la volonté. L'entendement ne nous
1 trompe pas, U volt bien cequ'il voit, mafc la volonté
\ affirme au delà de ce qu'a vu Pintellig. t»ce : de là
1 l'erreur. Descartes et Malebrauche soutiennent

i>«»»„. î' Dans quelle 1 aveo raison que l'erreur vient d'une absence dei erreur. faculté Ter-/ proportion entre nos affirmai ions et nos percep-
teur a sa \ tlon- ; mats l'affirmation, ou jugement» n'est pas,
source : comme ils le disent, un acte de la volonté. (G)

2*La vraie source de l'erreur, comme de tous nos
jugements, est dono l'intelligence. Remarquons
toutefois que la volonté dirigeant les autres
facultés, peut prolonger l'attention ou précipiter
le Jugement, et ainsi exercer sur la venté ou la

l ' fausseté de nos affirmations une très grande
1 . influence.
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A. — Comment se fait-il que notre esprit puisse commettre des erreurs, c'est-à-

dire affirmer ce qui n'est pas ? Est-ce donc que notre intelligence nous fait voiries

choses autrement qu'elles n'existent ? S'il en était ainsi, si nos facultés dans

leur exercice naturel n'étaient qu'un miroir Infidèle de la réalité, Il serait difficile

de répondre au scepticisme : ce serait de sa part cause gagnée. Car si l'intelligence
était tellement faite, que d'elle-même elle nous représentât, tantôt ce qui est, tantôt

ce qui n'est pas, il serait impossible de distinguer les cas où elle nous tromperait
et ceux ou elle ne nous tromperait pas. Il n'y aurait plus aucun moyen pour
nous d'atteindre à la certitude et^à la vérité. Mais il n'en est pas ainsi ; car s'il est

très vrai que notre intelligence est limitée et qu'elle ne voit pas tout ce qui est, il

est très vrai aussi qu'elle ne peut voir ce qui n'est pas : « Le néant n'est pas intelli-

gible, » dit Malebranche ; ce4'est donc pas notre Intelligence qui se trompe elle

même ; l'erreur doit avoir des. causes indépendantes de la constitution de notre

intelligence En un mot, l'erreur ne peut être dans l'intelligence en elle-même,
mais seulement dans l'emploi quenous en faisons ; et comme cet emploi est double

à savoir, l'induction et la déduction, l'erreur ne peut jamais exister que dans nos

jugements inductifs oudéductifs,en un mot, dans nos jugements dérivés. (P. Janet,

Traité élémentaire de philosophie, p. 517. )

B. — Il est à remarquer que les préjugés les plus tenaces sont toujours ceux

dont les fondements' sont les moins solides. On se peut détromper d'une erreur

raisonnée, par cela même qu'on raisonne. Un raisonnement mieux fait peut désa-

buser du premier. Mais comment combattre ce qid n'a ni principe ni conséquence:

et tels sont tous les faux préjugés; ils naissent et croissent insensiblement par des

circonstances fortuites, et se trouvent en'in généralement établis chez les hommes,

sans qu'ils en aient aperçu les progrès. (Ducios, Considérations surles moeurs.)
— De l'Ignorance à la science il y a moins loin que du préjugé ou de l'erreur à

la vérité. Il est très difficile de redressor les jugements erronés, d'où qu'ils viennent,

de l'éducation ou de nous-mêmes ; il est plus aisé du bien conduire une intelligence

qui n'a pas encore été dépravée et qui naturellement aspire à la vérité. Un enfant,

qui ne sait rien,apprend plus vite que celui qui sait mal, et qui a été dirigé suivant

une mauvaise méthode. (Aulard, Éléments de Philosophie, p. 288. )

C. — 11ne dépend pas de mol de voir ou de ne pas voir la convenance de deux

idées, quand mon esprit y est tourné. (Leibniz, Xouveaux Essais, IV, 20. )
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!1°

Involontaires, quand nous nous trompons de bonne foi et à notre

'i* Volontaires, quand nous égarons de propos délibéré nos semblables
ou nous-mêmes. Ces dernières prennent le nom de sophisme».

RBMABQUB : Nous avons déjà. traité des sophismesen exposant la
théorie du syllogisme.

,/ / / 1*Jugements adoptés saris examen et venant
i du caractère, de l'éducation, etc.

. 12* Autorité, $oll dogmatique, soit morale»
<• pflnepa \ de témoins trompés ou trompeurs :
intrfS. J l'autorité de ceux qui nous entourent
iHoiioa \ nous impose : nous croyons ce qu'ilsmené», i

disent, et nous faisons ce qu'ils font.'
i* rincent ! 13* Langage, qui nous illusionne, soit par

cation des . f ^gffl
SOlt par rambi«uilé de»

• modernes.!
\ i* Oubli des règles de la méthode.

!fl*

Préventions sympathi-
p-„aiftna fii l ques ou antipathiques

inclina- 1 Pour ,es .Personnes ; at-

tlons dl^r- J^™
répulsionpourles

ses:
|2, vanité, orgueil, paresse,
I intérêt. (B)

1* Idoles de l'espèce [idota tribus), qui sont communes à
tous les hommes, et qui ont leur cause dans la con-

iv fflnsna slltutfon de la nature humaine (préoccupition, in-
Ho~*nn« «» fiuence des passions, incompétence des sens, etc.)
«.«lira \ 2* Idoles do la caverne {idola specus). — « Chaque homme
reur 3, a uno sorte de caverne, d'antre individuel, qui rompt

et corrompt la lumière naturelle, en vertu des diffé-
2* Classifl- rentes causes qui sont la nature propre et parlicu-

cation de/ Hère de chaque individu (éducation, conversations,
Bacon. ( lectures, etc). »

<3*Idoles de la place publique {idola /bri),engendréespar
les rapports des hommes entre eux, et surtout par
l'abus du langage.

4* Idoles du théâtre {idola theatri), engendrées par les
divers systèmes de philosophie, « Nous les appelons
fantômes de théâtre, car tous ces systèmes, successi-
vement inventés et adoptés, sont comme autant de

ftiéces
de théâtre que les philosophes ont mises au

our et sont venus jouer chacun à leur tour. »

!1*

La classification de Bacon est ingénieuse, mais vague
et peu solide. On no saurait, par exemple, admettre
la distinction des idoles du forum et des idoles du
théâlre,carcQ sont des erreurs qui ont une commune
origine, le contact des hommes entre eux.

2* Laclassiflcatlondes modernes repose sur l'expérience,
et o'est pourquoi nous la préférons.

Il*

Par l'élude sérieuse, on préviendra ou l'on dissipera les erreurs qui
viennent des préjugés; car l'étude chasse l'ignorance, source de
nombreux jugements précipités.

2* Par la réflexion, l'habitude de définir et do mettre les raisonnements
en forme, ou dissipera les erreurs qui ont leur source dans le
langage.

3* Par la modestie et la vertu, on prévient les erreurs qui ont leur
source dans les passions.
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A. —On apprend les notes avant d'apprendre les idées qui leur appartiennent,
et les enfants accoutumés à cela dès le berceau en usent "de même pendant toute
leur vie, d'autant plus qu'ils ne laissent pas de se faire entendre dans la conversa-
tion sans avoir jamais fixé leurs idées en se servant de différentes expressions pour
faire concevoir aux autres ce qu'ils veulent dire. Cependant cela remplit souvent
leurs discours de vains sons, surtout en matière de morale. Les hommes prennent
les mots qu'ils trouvent en usage chez leurs voisins, pour ne pas paraître ignorer
ce qu'ils signifient, et ils les emploient avec confiance, sans leur donner un sens

certain ; et comme dans ces sortes de discours il leur arrive rarement d'avoir raison,
ils sont aussi rarement convaincus d'avoir tort, et les vouloir tirer d'erreur, c'est

vouloir déposséder un vagabond. (Leibniz, Nouveaux Essais. )
— Outre les imperfections naturelles du langage, il y en a de volontaires, et qui

viennent de négligence, et c'est abuser des mots que de s'en servir si mal. Le

premier et le plus visible abus est qu'on n'y attache point d'idée claire. Quant à ces

mots, il y en a deux classes ; les uns n'ont jamais eu d'idées déterminées ni dans

leur origine ni dans leur usago ordinaire. La plupart des secles de philosophie et
de religion les ont introduits pour soutenir quelque opinion étrange, ou cacher

quelque endroit faible de leur système. Il y a d'autres mots qui, dans leur usage

premier et commun, ont quelque Idée claire, mais qu'on a appropiiés depuis & des

matières fort importantes sans leur attacher aucune idée certaine. C'est ainsi que
les mots de sagesse,de gloire, de grâce, sont souvent dans la bouche des hommes.

(Leibniz Ouvrage cité, liv. III.)
»

B. — Si le désir déréglé de devenir savants rend souvent les hommes plus igno-
rants, le désir de paraître savants ne les rend pas seulement plus ignorants, main

U semble qu'il leur renverse l'esprit ; car il y a une infinité do gens qui perdent le

sens commun, parce qu'ils le veulent passer, et qui ne disent que des sottises,

parce qu'ils ne veulent dire que des paradoxes. ( Malebranche, Recherchedela vérité.)
— Un poèlo voyageur entend, au milieu d'une solitude, le son d'une cloche qui

fait diversion à ses rêveries. Bien qu'il n'ait point ployé son intelligence et sa vie

sous les enseignements de la fol, l'âme du poète est restée accessible aux Inspira-
tions religieuses. Cette voix plaintive de l'airain au milieu du désert le jette dans

une mélancolie grave et sévère. Bientôt il aperçoit à travers les grands chênes et

comme cachée à leur ombre, la maison de paix où 1Innocence et le repentir trouvent '

un asile contre les vaines agitations du monde. 11arrive ; il demande, avec un

mélauge do respect et de curiosité, à être introduit dans la sainte demeure. Un

Vieillard dont les traits respirent le calme et la sérénité, lV.cueille avec une cordia-

lité simple et douce; on le conduit àlachapelle^dans les cloîtres, à la bibliothèque

partout où le voyageur peut trouver un intérêt de science ou de plaisir, Le vieux

moino lui sert de guide. 11fait prouve dans la conversation de bon goût et desavoir

se montre tolérant envers les opinions do l'étranger, sourit doucement à ses sali
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Sujets de Dissertations françaises.

1* Montrer l'accord de la proposition suivante avec la nature de l'esprit humain :

« La cause principale de nos erreurs, c'est que nos jugements s'etendtulà plus
de choses que la vue claire de notre esprit. » (Malebranche. ) — indiquer le

remède à cette cause d'erreur.

2* En combien de class-espeut-on diviser nos erreurs ? — Quels sont les principaux

moyens d'y remédier ? — Donner des exemples.
3*Des erreurs qui ont leur origine dans le langage, et des moyens d'y remédier.

4* Analyser les principales causes morales des erreurs humaines.

B*Montrer la vérité de cette pensée d'Arlstote t« Ceux qui ne connaissent pas la

valeur des mots font do faux raisonnements, soit en discutant avec eux-mêmes,
soit en écoutant les autres. »

6* On a dit que toute erreur est près d'une vêritè:quQ pensez-vous de cette maxime?
7* La Rochefoucauld a dit s« L'esprit est souvent la dupe du coeur. » Tout en recon-

naissant la vérité de cette maxime, ne peut-on pas la retourner, et dire : « Le

coeur est souvent la dupe de l'esprit?»

DEUXIÈME PARTIE.

LOGIQUE SPÉCULATIVE OU CRITIQUE.

N° XXII. —De la valeur objeotlve de la oonnaisaanoe j
dogmatisme, soeptioisme, Idéalisme. — De l'exletenoe
du monde extérieur.

Il'

Après avoir fait connaître les principales opérations de l'intelli-
gent' ei la manière de les diriger dans la r.chorcho et la démons*
ira ion de la venté, Il est Intéressant de savoir te qu'e.«t la vérité
considéiée en clU-même, quels sont le* divers élit* de l'dme
relative" eut à celte même vérité, et quelle e«t la valeur des divers
inojens qui nous mettent en commun ici lion atectlle.

2' La plupart de ces questions sont traitées par les auteurs dès le
début de la Logique.

3*Nous hs avons i envoyées après la méthodologie, pour nous con*
former pltfs exactement au programme.
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lies, et ne le quitte que pour aller, modeste et grave, où ses devoirs l'appellent. Le

coeur du poète est doucement ému; le silence du cloître, interrompu seulement par
les chants des psaumes, les objets pieux qui frappent à chaque instant ses regards,
le recueillement et la paix qui descendent pour ainsi dire des voûtes silencieuses,
avec les demi-jours des vitraux, les qualités charmantes, la bonté, la condes-

cendance du vieillard qui l'accueille, tout le pénétre d'un sentiment profond qu'il
ne peut définir ; il est subjugué : le Christ a vaincu. Le moment du départ arrive

trop tôt à son gré : il s'éloigne rêveur du monastère, emportant des souvenirs qui
vivront longtemps dans sa pensée. — Que s'il plaît au poète de mêler à ses notes

do voyageur quelques réflexions sur les institutions religieuses, faut-il vous le

dire? N'en doutez point: les institutions monastiques seront personnifiées dans le

couvent qu'il vient de quitter ; le couvent sera personnifié dans le vieillard dont

le souvenir et l'image touchante sont encore présents à son esprit charmé, etc..

Attendez-vous à des strophes éloquentes en faveur des ordres religieux ; à des

anathèmes contre la philosophie qui les condamne ; à des imprécations contre les

révolutions qui les détruisent, à des larmes versées sur les ruines et sur les

tombeaux. — Mais malheur au monastère, malheur aux institutions monastiques,

si, par hasard, un hôte d'un», conversation sèche et sévère eût accueilli le voya-

geur : lo moine indifférent ou chagrin aurait représenté le couvent, l'ordre,
'

l'institut, peut-être la religion tout entière. La satire eût remplacé le dithyrambe. Et

toutefois, dans les deux suppositions, la valeur des institutions religieuses est la

même. — Oui, à la différence près d'un accueil froid et bienveillant fait au poète

voyageur. (Balmès, Art d'arriver au vrai, p. 879. )

pHiLoiormi, 15
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1/1*

L'intelligence humaine est-elle capabled'arriver.
Noua noua no-l Par sesseulesforces»à la possessionde la vérité ?

questions, i3. Queues fc certitude propre à chacune de nos
\ facultés intellectuelles ?

I.~ L'INTELLIGENCE HUMAINE EST-ELLE CAPABLE D'ARRIVER, PAR
SES SEULESFORCES,A LA POSSESSIONDE LA VERITE ?

RemarmiA I Avant de répondre à cette question, il est nécessaire de donner«emarque. j quelques dèûnlUons et notions préliminaires.

Lo vrai peutl*^ M^
firegoCn?tau )*•Dan* rintelligence qui le perçoit ou subjective-
àsDeeSfdiffil Uvement:c'e^lavéritôfopf9ue.(B)
Sîff. 3*Dans le signé qui manifeste la pensée ou exté-icubo.

j rieuroment : c'est la Vérité exprimée,
. II* La vérité métaphysiqueest l'objet même de laL—Délavé- [ pensée; elle se compose des propriétés constitu-
rité. 1 tivesqui forment l'essenced'un être.

12*La vérité logiqueesl la conformitédenotrepercep-
2*n<Mnftinn« / tion avecl'cbjet connu.a ueunmons. u,u YérItô e^rt'm^, que d'autres appellent vérité

J morale, est la' conformité du signe qui exprimeta
f penséeavecl'affirmation intérieure. 4IRBMABQUB;C'estdola vérité logique quenous allons> x nous occuper.

/i* C'estla ferme adhésiondel'esprit à Unevérité ton*.
4»Tn «tflPtiituio) nue*8an* aucunecrainte desetromper, ... .1 La certitude. 2, Ë1,£n,a pas de dej{rÔ8.eile eX|8te^uelIen*existev pas, elle est absolue.

Il* Le doute est l'état de l'intelligence qui suspendson jugement dans la crainte de se tromper. (C)
.,,„ ,,n„,„ 2* Le doute est dit négatif, lorsque nous n'avons2 Le doute. aucun ttot|f do Gtofc; J,MM/;Wsque les motifs

qui s'offrent à nous nous semblent d'égale force
l et sedétruisent. (D)

It — nivprAi /i* L'opinion est l'assentimentdonnépar tinteltigence
AlAUrifil'ps. I / **un6 proposition, pour desmotifs plut ou moin*
nri» »«IAH./ I vraisemblables,mais toujours avec une certaine
v"menlàla, l crainte desetromper.
Vérité. I /i* Mathématiquement. Son

1 expression est alors une
b* Cette valeur Impar- fraction dont le humera*

3*L'opinion. / faite des motifs, qui teur est le nombre descas»
\ peut faire sortir du favorables, et le déhoml-

doute, mais non pas 1 ttateur, lo nombre de tous
conduire à la certi-S les cas possibles.
tude» s'appelle pro-J2* Moralement,au moyen de
habilité; elle peutf Jugements que l'on porte
s'apprécier i f sur les phénomènes de

l'ordre moral oùIntervient1 \ la liberté.
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A.—La vérité est tout ce qui est, sondomaine est l'univers; l'existence des choses,
leurs attributs et leurs rapports, la nature, l'homme et Dieu considérés sous co

triple sspect: voilà tout ce qu'est le vrai ; le vrai est égal à l'être. — La vérité
est fait) pour l'esprit, mais non par l'esprit; les choses sont, et les vérités subsis-

tent indépendamment de l'esprit; de même, à son tour, l'esprit est fait pour la

Vérité et non par la vérité; de l'un à l'autre, il y a affinité et harmonie, mais non

génération et identité; Us se conviennent, mais ne s'unifient pas. (Damiron,

Leçons de philosophie.)

B. — Notre connaissance dépend des objets extérieurs ; et on dit que la connais-

sance est vraie lorsqu'elle est conforme à son objet. Si je regarde le soleil comme
un corps immense, ma connaissance sera vraie, parce qu'il y a conformité entre

mon jugement et la réalité. Au contraire, si je regardais le soleil comme un corps
d'une dimension très petite, ma connaissance serait fausse, parce qu'il n'y aurait

pas conformité entre mon jugement et la réalité.Avec saint Thomas et tous les sco-

Iastlques, nous pouvons donc définir la vérité logique: « la conformité entre

notre connaissance et l'objet perçu.» (Abbé Guers, Vrais Principes de Philosophie

scolaslique, p. 48.)

* .
C— Le motsceptieisme, qui dérive du verbe grec **f IKÔJIM,*je considère, j'examine,»

signifie proprement cet état psychologique qui précède le jugement et la résolution,
alors que l'intelligence, avant d'adopter une opinion ou un parti, considère le pour
et le contre, examine les raisons opposées, et se sont encore indécise sur ce qu'il est

bon de croire ou de faire. Cette disposition est si familière à la conscience humaine,

qu'elle nous est parfaitement connue. Elle est spéciale aux créatures raisonnables

dontPintelligence est bornée i Dieu et les créatures qui n'obéissent qu'à l'instinct

ne peuvent la connaître. En Dieu, l'intelligence saisissant lo vrai du premier coup,
ne saurait hésiter. Chez les animaux, la considération de ce qui est vrai ou bon

n'existant pas, tout se décide par impulsion, rien par raison : or la parfaite égalité
de deux impulsions instinctive» contraires n'e*t probablement qu'une hypothèse ;
et quand bien mémo ce cas chimérique se réaliserait, le phénomène résultant ne

serait pas celui du doute, mais celui de l'équilibre. Le doute résulto quelquefois
dé l'action opposée de deux Misons ; l'équilibre ne résulte jamais que de l'action

opposée de deux' forces ,' toutes choses sont susceptibles d'équilibre, hormis la

raison ; la raison est seule capable de doute. Ainsi, Dieu est au-dessus du doute, et

les bêtes au-dessous. Le doute est un phénomène humain ; il témoigne, comme

tout ce qui est spécial à l'homme, do la grandeur et de l'Infirmité de sa nature*

(Jouiïroy, Mélanges philosophiques, p. 229.)

.D — On doute premièrement d'une chose avant que de l'avoir examinée, et on

en doute quelquefois encore plus après l'avoir examinée. Lo premier doute peut
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/ /On appelle dogmatiques ceux qui
i prétendent que la raison humai-

Définition. { ne peut arriver à la certitude:
/ sceptiques, ceux qui soutiennent
i le contraire.

r « -at.nn h., i' H est imposslblo de démontrer cette proposition
! m«ini««»ïft directement; car pour la démontrer, il faudrait

111.— Thèse / {££& ;fwi s'appuyer sur un principe, et pour admettre ce
desdogma-\ £*» nni IllS principe 11 faudrait déjà supposer ce qui est en
tiques. «ni,w kj?, question, & savoir la capacité de la raison humaine

Ua certîtudS:
5JSSxf°(A)à

la VérUéi C° *erait faiM "* CerCl°'

2* Nous la démontrerons indirectement en faisant
voir l'absurdité de la proposition contradictoire,
c'est-à-dire en réfutant le scepticisme.

8* Avons-nous la certitude? C'est une question de
\ fait, que la conscience résout affirmativement.

il* Le doute universel est physiquement impossible. En effet, tout homme
intelligent et raisonnable est enchaîné à la certitude par la néces-
sité même de sa nature. 11 lui est impossible de douter Un seul
instant d'une foule de vérités, sans abdiquer sa raison et sa con-
stitution intime. Or une telle abdication est au-dessus des forces
de l'homme. Donc, etc.

2* Le doute universel est logiquement absurde. « En effet, le sceptique
est obligé de se placer dans une de ces deux hypothèses : ou il
mêla certitude, ou 11en doute. Or il ne peut ni la nier ni en dou-
ter sans tomber dans la contradiction. S'il la nie et qu'il donne sa
négation comme certaine et absolue, elle équivaut a cette propo-
sition : 11est certain qu'il n'y a pas de certitude, ce qui est con-
tradictoire. Dans te cas où sa négation ne serait pas donnée comme

(certaine,

elle ne serait plu* philosophique, et ne mériterait plus
la discussion. — Si au contraire, il doute de la certitude, il con-
naît et affirme aveocertitude son doute et son motif de douter, et se
contredit lui-même ; car son doute équivaut à cette double afflr-

iiuu au Bcep- matlon : Je suis certain que je doute do la certitude ; je suis certain
ticisme. que j'ai un vrai motif de douter. 11n'y a pas de contradiction plus

formelle. »

!l*

Le premier argument des sceptiques est basé sur
sur l'impossibilité de démontrer la puissance de
la raison ; nous venons de voir qu'ifs se contre-
disent en attaquant la légitimité de nos moyens
de connaître.

/OBJECTION.—«On ne voit presque
l* Une seconde! rien de Juste et d'injuste qui ne

objection est 1 change de qualité en changeant
tirée de l'op-J de climat... Plaisante vérité
position dest qu'une rivière ou une montagne
opinions hu- i borne t Vérité en deçà des Pyrô-
raaincs. f nées t mensonge au delà 1 »

l (Pascal.) (B)
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être appelé un simple doute ; le second peut être appelé un doute raisonné, qui
tient beaucoup du jugement, parce que tout considéré, on prononce avec connais-

sance de cause que la chose est douteuse. (Bossuet.)

A. — L'esprit humain peut-il démontrer la légitimité absolue du critérium de la

vérité ? C'est Ici qu'il faut voir triompher tous les sceptiques anciens et modernes.

Ils n'ont pas assez'de pitié pour cette raison si impuissante et si orgueilleuse, qui

peut tout démontrer, dit-elle, et ne sait pas se démontrer elle-même ; aveugle qui
nous vante sa*clairvoyance, esclave qui veut secouer le joug des préjugés, et qui

6'enchalne, dès le premier pas, au plusgrossier de tous {ouvrière ignorante, insensée,

qui PQSOdans le vide la première pierre de son édifice. A tenir peu de compte des

déclamations, la forme que les anciens pyrrhoniens donnaient à cette objection est

encore la plus précise : celui qui entreprend, disaient-ils, de démontrer la légitimité
du critérium de la vérité, se sert pour cela de ce même critérium, ou bien il en

emploie un autre. Dans le premier cas, il fait un paralogisme ; dans le second, Use

perd dans un progrès à l'infini. Assurément, cette argumentation est concluante ;
mais les sceptiques n'ont pas pris garde à une chose, c'est qu'elle ne conclut pas

pour eux. A quoi viennent-ils aboutir, en effet ? A ce seul point, qu'on ne peut prouver,
l'évidence. Mais qui le conteste ? N'est-ce pas là une des matières éternelles du

sens commun ? et n'est-ce pas en même temps le premier principe de toute saine

logique? Le père du dogmatisme le plus vaste et le plus absolu de l'antiquité n'a-t-il

pas cent fuis répété que, dans la série des principes de la connaissance, comme

dans celle des principes de l'existence, U est nécessaire de s'arrêter ? J'ose dire qu'il
n'existe aucune vérité sur laquelle deux hommes de bonne foi aient moins de peine
à s'accorder que sur celle-ci : si tout peut être démontré, rien ne saurait i'ètre :

prouver l'évidence, c'est la détruire. Quand donc les sceptiques s'écrient qu'il est

impossible de prouver que l'esprit humain ne soit pas le jouot d'un mauvais génie

qui l'abuse, la vie un long rêve, la raison folie, et la folle raison, U n'y a qu'une
seule réponse sensée à leur faire : vous prouvez le plus évidemment du monde qu'on

ne peut prouver l'évidence ; la philosophie et le genro humaiu sont de votre avis.

(E. Salsset, Dictionnaire dessciencesphilosophiques, art. SCBPTIOISMB.)

B. —Deux esprits, partant du même point et marchant au même but, ne

sauraient faire quatre pas sans se séparer. Que dis-je? votre propre esprit, durèrent

de lui-même, adopte et rejette, d'un moment à l'autre, le même jugement, d*une

persuasion égatement pleine, et qu'aucun changement, si soudain qu'il soit, ne

déconcerto. Étrange Instabilité t tout pisse à travers l'entendement, rien n'y

séjourne; et lui-même, chancelant sur sa base inconnue, ressemble aune maison

en rulnequo les habitants se hâtent d'abandonner. Votlànotre état,plein d'obscurité,

d'Ignorance et d'incertitude. Je ne sais quelle puissance fatale se Joue dédaigneuse*

ment de notre raison, sitôt qu'elle se sépare de la raison commune, la pousse et

la repoussé en tous sens dans des ténèbres impénétrables. La vérité et l'erreur,
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/ / { RÉPONSES: — i» H y a beaucoup de
j 1 vérités acceptées par tous les
1 1 hommes, dans tous lès siècles et
I 2* Une seconde 1 dans tous les pays. (A)

iv —:RAfnLa 1 objection est ]2* L'objection suppose que nous
•innHitflî.JmJObjections des tirée de l'op-y n'avons aucun moyen de dlscer-
tiSîlmp M sceptiques. ( position des\ nerle vrai du faux; or c'est là

i^uitW\ 1 {Suite.) \ opinions hu- j une prétention insoutenable ;\oune.j
j

i matnes> i jamais les notions d'erreur ot de
f I {Suite,) I vérité ne se confondent dans
f .. F f notre esprit; tous les jours, nous
\ f redressons nosjugements, nous
» I i apercevons nos méprises, etc.

1* Le probabilisme. (Arcèsilas, Carnéade, Cicéron.) D'après ces philo-
sophes, la vérité est inaccessible; il est inutile de la chercher ; nous
ne pouvons arriver qu'à l'opinion. — On peut leur reprocher une
contradiction analogue à celle des sceptiques proprement dits.

Il* L'idéalisme proprement dit. (Berkeley, Fichte.)
I Les partisans de ce syslèmo nient l'existence du
1 monde corporel en s'apnuyant sur la théorie des

2* L'idéallsmeX idées-images de Locke. Nous ne voyons, disent-ils,
qui consiste! que des images ; nous ne pouvons savoir si ces
essentielle- I Images correspondent à une réalité ; pourquoi,
ment dans lai dès lors, admettre l'existence d'objets? - Consê-

V.—Diverses négation de la quence d'une théorie erronée, le scepticisme de
formes du réalité objec-/ Berkeley pèche par la base.
scepticisme. tive de nos\2» L'idéalisme transcendantal.oucriticisme de Kant.
— Outre le/ connaissances Ce philosophe se propose d'examiner la valeur
scepticisme \ ( scepticisme 1 objective des principes rationnels, et il arrive à
absolu de partiel). 11 seJ cette conclusion que les idées et principes àpriorl

, Hume, (B) présente sousf sont de simples formes subjectives de notre Intel*
on distingue : deux formes :f ligence. Il doute de la certitude immédiate des

* vérités premières ; on peut dono lut appliquer la
même réfutation qu'aux sceptiques proprement

l dits.

3* Le scepticisme théologique ou fi déisme. (Pascal, Huet, Lamennais.)
Les partisans de cette doctrine prétendent que la raison est par elle-
même incapable de certitude, et qu'elle doit chercher la vérité
uniquement dans les enseignements de la fol, contenus, soit
dans la sainte Ecriture, soit dans une tradition manifestée elle-
même par le témoignage unanime des hommes. Ce système ren-
ferme un cercle vicieux : pour consulter l'Écriture ou le témoignage

l humain, il faut croire à la puissance de la raison.

VI. — Conclu-1 Le scepticisme, sous quelque forme qu'il se présente, est insoute-
8lon. { nable, etl'on peut regarder la thèse dogmatique comme démontrée.

IL - PAR QUEL MOYEN L'INTELLIGENCE PEUT-ELLE DISCERNER LA

VÉRITÉ ?

1*On appelle critérium la règle qui nous sert à distinguer la vérité de
l'erreur. . .....

nhiA»»AtiAn* *' Quelques auteurs donnent à ce terme un sens plus général i ils
unsemuons.

aJpejFept critérium*, les faculté* spéciales qui mettent nntelligence
en rapport aveo la vérité.

s* C'est le premier sens que nous adoptons.
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sans fondement dans notre esprit, ressemblent à des ondes mobiles, qui, cédant au

moindre souffle, se croisent, se mêlent, se confondent, et viennent incessamment

se briser sur le même rivage. (Lamennais, Essai sur l'indifférence, 1. II, ch. i".)

h,-<* Il y a de* vérité* qui constituent une philosophie éternelle, perennis pMlàsophia.
Si nous ne les remarquons pas, c'est précisément parce que nous nous en servons

continuellement et qu'ellesnous soutiennent. Ces vérités ne sont pas seulement dos

vérités de sens commun, elle-sont ta base de toutes les sciences ; elles se trouvent

non seulement dans les mathématiques, mais dans la physique, la morale, le droit,
la littérature. (Leibniz,)

B. — Berkeley déjà avait fait remarquer que nous ne percevions parles sens, seule

source d'où nous tirions nos idées, rien de ce qu'on nomme une cause; que nous'

voyions des faits, nullement un lien qui les rattachât, nullement une force qui les

enchaînât les uus aux autres. I.a natura ne nous présentait que des phénomènes

s'accompagnant ou 8e suivant avec une certaine constance ; c'étaient des actes de

PeSprit suprême, Indépendants les uns des autres, et dont il avait réglé l'ordre à

son gré. En nous, pourtant, il semblait que Berkeley reconnût encore, quoique
en termes vagues, quelque causalité.

H n'y en a pas plus, suivant Hume, en nous que hors de nous. Toutes nos idées

nous viennent d'impressions. De quelle impression nous viendrait l'idée de cause ?

En nous comme hors de nous, l'expérience nous montre certains faits s'accompagnant

toujours. Habitués à les voir rapprochés, il nous devient difficile d'abord de les

séparer ; Us nous semblent alors nécessaire ment'unls ; c'esteeque nous exprimons,
et rien autre chose, quand nous disons qu'ils sont des causes les uns des autres.

Cela est vrai de nos idées qui n'en sont que dos reflets. Nos impressions considérées
en elles-mêmes, Indépendamment do nous, o'est ce qu'on nomme les objets et le

dehors ; nos idées et nos sentiments, c'est le dedans» c'est ce que proprement nous

Appelons «nous. » Hors de nous et en nous, et au fond c'est même chose, rien donc

que des phénomènes qui se succèdent: nul enchaînement nécessaire, nulle cause,
nulle raison. Nulle substance non plus; si nous ne rencontrons pas la cause dans le

•champdenotre expérience, à plus forte raison n'y rencontrons-nous pas la substance,
'Tout se réduit ainsi à des Impressions et des idées qui se succèdent en nous. Que
êeralt-ce donc, n'étant ni impressions ni idées, que ce prétendu « nous»? Vainement

voudrait-on que l'esprit fût du moins comme un théâtre où desidées viendraient suc-

cessivement apparaître f Ne nous laissons pas abuser par celte métaphore. C'est la

.succession même des Idées qui con stttue ce que nous appelons notre esprit, et nous

n'avons aueune notion, même éloignée et confuse» d'un théâtre où ces scènes

.seraient représentées. Nous ne sommes pour nous-mêmes qu'une série mouvante

4e perceptions. Qu'on se figuré, si l'on veut se représenter le monde de Hume,des

impressions et des Idées flottant à la suite les unes des autres, comme en l'air et
danslô vldMRAvàlssoMfflAUétopMé au iwtikle, p. 10.)
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Le véritable critérium de certitude est l'évidence,qu'on peut définir
avec les scolasttques iFulgorveritatis, mentis assensumrapiens.

/Comment 6efait-il, que notre intelligence perçoive
I et croie ? Quel est le motif qui détermine l'afflr-
1 matlon de notre esprit ? « Ce motif est dans les

i _ rin vAM I choses elles-mêmes, qui, devenues intelligibles,
nhii «VitA. i ne sont plus seulement, mais semontrent, parais-
SiuniiA>A* 1 8ent» agissent sur l'esprit, et le déterminent à
IIIIISA Preuve. < connaître, à Juger. 11est dans la propriété qu'ontUkUfXV'

j ces choses dTêlre visibles ;il est dans leur intelli-
J gibilité, leur lumière, qui éclaire et vient frapper
f notre entendement. Cette lumière de la vérité, à
f quelque degré et par quelque moyen qu'elle nous
I arrive, voilà cequi avant tout tno/it>elesjugements

t \ que nous portons. » (Damiron.)

/ M* L'évidence i La certitude physique, donnée par
| sensible, qui) les sens, se rapporte aux faits
I donne Heu à< extérieurs qui sont ànotre portée
I la certitude/ et repose sur la stabilité doslois
I physique. [ de la nature physique.
I 1O.T»AvM<»n<«ftt./i./Lacertitude métaphysique a pour
1 1 «i£2îtfîCAiTl objet les vérités nécessaires et

u niMMMi I mwRwiTl les conséquences qui en décou-

"eTpèieTdl) 0ndullnm1A j Sondeiao»l1:{ Î^I^AVfflS^VâSîSi^^tS

d évidente. 1 sique, [ 8entielle de deux Idées.

f / La certitude morale a pour objet
[3* L'évidence 1 les faits internes etles faits exté-
I morale, qui | rieurs qui ne sont pas à notre

donne lieu à{ portée ; elle est donnée par la
la certltudoJ conscience et par le témoignage,

I morale. f et repose sur la alabilt lé deslois
1 \ \ du monde moral.

| D'aprèsHuet.évêquod'Avranches,
c'est à la fol divine'que nous

1* Exposé. devons la certitude; et c'est la
révélation qui en est le premier

, critérium.

vK?
' L'intelligence ne doit et ne peut*iUV* croire une vérité révéléequ'après

o* bAfitiAtiAn *'étre démontré à elle-mémo2 Rôrutation. Pexistenceetledroitdelarêvêla-
tion,c'est*à-dlre qu'en faisant ap-

\ pelau vrai crltérium.l'ôvidence.

il

D'après Lamennais, les sens, la
raison, le sentiment nous trom-

<• v<*nt\*A pent ; le consentement général1 Exposé. des hommes estleseulcanalqul
puisse nous transmettre la vérité
avec certitude. (A)

/Nous l'avons déjà vu, pour croire
i au consentement général des

„._ I hommes, il faut être certain par
des hommes. 1 la perception externe que?des

I hommes existent et parlent ;
2**Réfutation. ( certain par h raison que, dans

I dos casdonnés, leur témoignageJ ne peut pas tromper • dono la
I croyanceautémolgnagesuppose
I l'évidence tentible et Tévidence

\ \ rationnelle, (B)
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A.— Qu'est-cequelesttntpeuventnousapprendre de certain, et sur nous-mêmes

et sur les autres? Qu'oserions-nous affirmer sur leur témoignage? La première
notion qu'ils nous donnent, c'est de nous en défier. Qui nous dit qu'un sixième

.sens, par un témoignage contraire, ne troublerait pas leur accord? Le sentiment,
et sous ce nom je comprends l'évidence, n'est pas une preuve plus certaine de vérité

que les sensations. Rien ne nous est si évident que nous ne puissions nous per-
mettre de ne le pas trouver demain obscur ou erroné. En vain appellerons-nous le

raisonnement à notre secours: fragile barrière cotftre le doute l Quelle est la vérité

que le raisonnement ait laissée intacte? U sert et trahit indifféremment toutes les

causes... Le consentement commun est pour nous le sceau de la vérité ; il n'y
en a pas d'autre. (Lamennais, Essaisur l'indifférence, t. H.)

B. —En appeler au témoignage pour toutes choses-,dépouiller un individu de tout

critérium, c'est détruire tous les critériums, y compris celui quo l'auteur veut éta-

blir. On éprouve un étonnement douloureux devant ce système. Que de beautés

prodiguées à répéter les vulgarités du scepticisme, pour aboutir au moins philoso-

phique de tous les paradoxes I (Balmès, Philosophie fondamentale.)
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/Th. Reld e l'école écossaise font
I résider le premier fondement de
I la certitude dans le sens com-

o p«nn«A J mun» propension instinctive, na*i cxpese. i tureiieetlnvlnclble à croire aveu»
J gleincnt un certain nombre de
f vérités fondamentales coramu-
I nés a tous les hommes.

I«

Il est impossible qu'une propen-
sion naturelle joue le rôle de
critérium, car, ou bien l'on dé-
montre que cette propension
est infaillible, et dons co cas, le
principe sur lequel s'appuie la
démonstration devient à sa
placo le dernier fondement de
la certitude ; ou bien l'on suit
aveuglément cette impulsion de
la nature à laquelle on no peut
se soustraire, et alors l'intelli-
gence cesse d'être éclairée, et la

1 certitudo devient irrationnelle.»
1IL—Faux cri- 1* Descartes place le critérium do la certitude Mla-

tériums. < tivement à l'existence du monde extérieur dans
{Suite.) la véracité diviue; Malebranche, dans la révéla-

tion, qui nous apprend que Dieu a tiré du néant
le ciel et la terre.— Ces critérium* sont évidem-
ment faux : l'existence du monde matériel est un
fait d'évidence immédiate. C'est cotte évidence
qui est ici le critérium. D'ailleurs, ne faut-il pas
s'être élevé jusqu'à Dieu en s'appuyant sur des
vérités évidentes, et les principes de la raison,
pour pouvoir redescendre de la véracité divine à

nhe*i>vaiiAna »avérité de nos connaissances?
rnmniAm?n /2* Le critérium de la certitude est placé par Locke
ffSS

n dans accord de h vérité avec elle-même; parmues. Leibniz, dans la raison suffisante. — Ces deux
critériums sont défectueux : si la vérité ne se con-
tredit pas, o'est précisément parce qu'elle est la
vérité ; cet accord aveo elle-même est dono tout
au plus un signe extérieur et dérivé, un carac-
tère qui dépend de l'évidence au lieu de la fon-
der. — La raison suffisante de Leibniz n'est
guère que le principe cartésien (perception claire)
complété et développé. — Pour accepter une idée,
il ne sufllt pas qu'elle soit claire, il faut encore
qu'elle soit possible,ou, ce qui revient au même,

l 1 intelligible. {£)

111.- QUELLE EST LA CERTITUDE PROPRE A CHACUNE DB NOS
FACULTÉS INTELLECTUELLES?

!l*

La certitude est toujours, quelle que soit son origine, l'inébran-
lable assurance de posséder la vérité; elle ne change pas de na-
ture.

2* Toutefois, chacune de nos facultés intellectuelles a sa certitude
propre, en ce sens qu'elle est soumise à des conditions d'exercice
ou a des lois particulières.

3* Nous allons constater brièvement la légitimité de chacun de ce*
moyens de connaître, '
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. — Que pouvons-nous faire, sinon suivre notre raison? et il c'est elle-même qui
nous trompe, qui dononous détrompera? Avons-nous au-dedans de nous une

autre raison supérieure a notre raison même, par le secours de laquelle nous puis*
lions nous défier d'elle, el la redresser?..» La raison n'a que ses idées;
elle n'a point en elle de quoi les combattre; il faudrait qu'elle sortit d'elle*

même et qu'elle se tournât contre elle-même pour les contredire. Quand même elle

ne trouverait point de quoi montrer la certitude de ses idées, elle n'a rien en elle

qui puisse lui servir d'instrument pour ébranler ce que ses idées lui représentent.
Si Je renonce a ma raison, et si elle m'est suspecte en ce qu'elle, me présente de plus

clair, je suis réduit a cette extrémité de douter si une chose peut tout ensemble
v

être et n'être pas. Je ne puis me prendre a rien pour m'arrêter dans une pente si
s

effroyable; il faut que je tombe Jusqu'au fond de cet abîme. (Féneloo, UxitUnw

<fo0fcu,2«part, ch. i.)
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Si*On

nepeut lu démontrer $an$la tuppoter.Carunodémonstration,
pour convaincre l'intelligence, doit d'abord être eentieet aperçue.
Dr, ello n'est eentieet aperçue que par la conscience. Ponc la
certitude de la conscience est supposée, mémo avant que la
démonstration soit comprise. » ..

.. ,î« On nepeut la niersan$$e contredire.*EnoïïeU&l la conscience pou*
de la cons* \ vait me tromper, ce serait en me fat -ml apercevoir en moi-même
cience. uno modification intérieure que je n'éprouverais pas réellement.

Or cela répugno. Car, si la conscience mo trompait, le même fait
serait et ne serait pas en même temps. 11 serait, puisque je
l'éprouve et l'aperçois; il ne serait pas, puisque ma conscience
se trompe. » Donc, la consoience nous atteste uveo une certitude

» absolue l'existence du moi, aussi bien que de ses divers étals. (A)
.

ILa

mémoire peut être considérée comme un principe de certitude. (B)
Car: i* l'erreur n'a pu se glisser dans l'acte par lequel nous re-
produisons nos idées anciennes. (Uno idée reproduite n'est pas
plus fausse qu'une idée produite, et toute idée pure et simple est
nécessairement vraie.) De plus;

2* L'erreur n'a pu se glisser dans l'acte par lequel nous reconnais-
sons ce3perceptions d'autrefois. (Cette reconnaissance n'est que la
perception comparative par laquelle nous voyons l'identité de
ridée présente et de l'idée reproduite.)

1' La certitude du témoignage des sens est aussi irrécusable que
I celle du sens intime ; nous croyons à l'existence du monde exté-
I rieur comme a notre propre existence; c'est un fait.
2* Le doute ici ne pourrait manquer de produire les conséquences

les plus absurdes dans la théorie, et les plus funestes dans la

ÎM
tique,

/existence du monde extérieur n'a pas besoin d'être prouvée: s'il
ne suffit pas de voir et de toucher les corps pour affirmer aveocerti*
tude qu'ils existent, il n'y a plus qu'un pas & faire poumier corn*

(ploiement

leur existence, (A)
. /1 * Les erreurs des sens viennent,

i en général, de ce qu'on mécon-
I natt le rôle de chacun d'eux.
12* Nos sens, sauf le toucher, ne
1 nous donnent que. des signes,

l'Leurs causes. ( et nous leur demandons des ré*
1 nlités

in PAMII,, / h* Nous demandons souvent a tel

ae aes sensA i
^ exemple : à l'ouïe, la mesure

1 l des distances, etc.

/l* Que nos organes soient sains et
Erreurs des / en bon état.

sens-, \ , 2* Que les objets soient de nature
» à être perçus par nos sens, et a

leur portée.
3* Que nous ayons soin de ne rien

2* Moyens de affirmer au delà de ce que nos
les prévenir./ sens perçoivent directement,ou
11faut: de ce que nous pouvons légiti-

mement conclure doleurs percep-
tions.

4*Que nous complétions, autant
que possible, les données d'un
sens par celles des autres. (Voir

) V la Psychologie.)
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A —Si Je me trompe, c'est que j'existe; car celui qui n'existe pas, ne peut pas se

tromper; si dono je me trompe, 11est clair que j'existe; puisque j'existe lors même

que je me trompe, comment puls-Ja me tromper en disant que J'existe? Lorsqu'il

est certain que j'existe, serals-Je dans l'erreur en le disant? Mais puisque, si je me

trompais, j'existerais en me trompant, je ne puis non plus me tromper quand j'af-
firme mon extstence. (St Augustin.)

. B.— Les infidélités de la mémoire ont également servi de thème aux déclamations

des sceptiques, et fait révoquer en doute l'autorise de cette faculté. Plusieurs philo-

sophes ont cru raffermir cette autorité en lui donnant pour base l'expérience ou le

raisonnement. C'était fournir au scepticisme de nouvelles armes. Il suffit de remar-

quer l'étroite solidarité qui unité, la mémoire les autres facultés dont les opérations
sont successives, pour voir qu'il est impossible de lui faire un sort a part et

de l'attaquer sans (ébranler l'édifice entier de la connaissance humaine, Sans

elle, l'esprit humain est semblable au tonneau percé des Danaïdes, si je ne puis me

fier a ma mémoire, le fil do mon existence se rompt à chaque moment, et je deman-

derais en vain à l'expérience ou au raisonnement de le renouer, puisqu'ils ne

sont possibles que par la mémoire. Il faut dono lui reconnaître la même autorité

qu'aux autres facultés. Toutes les fois que le souvenir est clair, accompagné de

l'évidence, la conviction qui s'y attache est aussi irrésistible que si nous avions

son objet sous les yeux. Vouloir en doutor est absurde en théorie et impossible,
dans la pratique. (Ch. Bénard, Précis de Philosophie, p, 285.)

C. — Non seulement il y a des objets extérieurs, mais ces objets sont réellement

étendus, figurés, impénétrables, et aucune de leurs qualités ignorées n'est incom-

patible avec celles-ci. Si l'on me demande de le prouver par le raisonnement, je
demanderai à mon tour que l'on me prouve d'abord, parle raisonnement, que le

raisonnement est plus convaincant que la perception ; que l'on prouve au moins

que la mémoire, sans laquelle on ne raisonne pas, est une faculté plus véridique

que celles dont on rejette le témoignage. — La vie intellectuelle est une succession

non interrompue, non pas seulement d'idées, mais de croyances explicites ou

implicites. Les croyances de l'esprit sont les forces de l'âme et les mobiles de la

volonté. Ce qui nous détermine à croire, nous l'appelons évidence. Ily a donc autant

de sorlos d'évidence qu'il y a de lois fondamentales de la croyance. La raison ne

rend pas compte de l'évidence ; l'y condamner, c'est l'anéantir ; car elle-même a

besoin d'une évidence qui lui soit propre. Si le raisonnement ne s'appuyait pas sur

les principe* antérieurs a la raison, l'analyse n'aurait point de fin, ni lasynthèsede
commencement. Ce sont les lois fondamentales, de la croyance qui constituent

l'intelligence ; et comme elles découlent de la même source, elles ont la même

autorité ; elles jugent au même titre ; il n'y a point d'appel du tribunal des uns à

celui des autres. Qui se révolte contre une seule se révolte contre toutes, et abdique
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é ( N?aM'a\0,î$^u' !' oit impossible de démontrer par des arguments
IV.- Certilu-1 la légitimité de la raison ; mais aussi il est impossible de diriger

de de la rai») contre la raison une attaque sérieuse ; toute négation de la legi*
son. | timlté est un acte de foi en elle.

I

Quoique ce procédé ne nous fasse saisir la vérité qu'a l'aide d'inter-
médiaires, la certitude qu'il nous donne n'est pas moins grande quo
celle de la raison Intuitive qui atteint directement son objet, uar
il se compose d'une série de jugements dont chacun est Intuitif,
et la perception du rapport est également Intuitive; si le principe
est irai, et que l'évidence se transmetto sans interruption a la
dernière conséquence, celle-ci est aussi certaine que le principe.

!1*

Le fait de la certitude relativement aux vérités qui nous sont
connues par le témoignage des hommes est incontestable. « Je
suis, par exemple, tout aussi certain de l'existence actuelle de
Londres que derexistence de Paris, quoique l'existence de la pre-
mière de ces deux villes ne me soit connue que par lo témoignage
des hommes, tandis que chaque jour je constate moi-même l'oxls-
tence delà seconde.»

2* Cette certitude résulte de l'impossibilité où l'on est d'expliquer
autrement que par la vérité l'accord de plusieurs témoins sur une
question de faii, lorsque ces témoins diffèrent d'intérêts, ae pas-
sions, etc.
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toute sa nature. Y a-t-11 des armes légitimes contre la perception externe ? Us

mêmes armes se tourneront contre la conscience, la mémoire, la perception morale,
la raison elle-même. Suflll-il pour anéantir l'étendue ou' pour créer une étendue

contradictoire à celle que je perçois, d'une modification de mon Intelligence y

D'autres modifications pourront transformer la liberté en nécessité, le vice en vertu

et les axiomes do la raison en absurdités choquantes. Qu'en un seul point la nature

de la connaissance, la uature, dls-je, et nonle degré,soit subordonuôoanos moyens
de connaître, c'en est fait de la certitude ; rien n'est vrai, rien n'est faux ; ce n'est

point assez dire, tout est faut et vrai tout ensemble, puisque le faux et le vrai ne

différent plus du doux et de l'amer. Le néant lui-même est arraché a sa nullité

absolue, 11 entre dans le domaiue du relatif ; il est quelque chose ou rien, selon la

conformation de l'oeil du spectateur. L'utile est l'unique contemplation de l'enten-

dement, la seule législation du coeur : législation caprioieuso et impuissante qui

n'applique aux actions qu'une règle mobile, et qui n'en a point pour les intentions

et les désirs. Je ne déclame point ; toutes les conséquences ont été tirées des

doctrines sceptiques aveo une exactitude qui ne laisse rien &désirer ni a contester;
les exemples en sont connus. C'est dono un fait que la morale publique et privée,

que l'ordre des sociétés et le bonheur des Individus sont engagés dans le débat de

la vraie et de la fausse philosophie sur la réalité de la connaissance. Quand les êtres

sont en problème, quelle force reste-t-il aux liens qui les unissent ? On ne divise

pas l'homme ; on ne fait pas au scepticisme sa part ; dès qu'il a pénétré dans

l'entendement, il l'envahit tout entier. (Royer-Collard, Fragments, p. 449.)
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Sujets do Dissertations françaises.

i* Qu'entend-on par foi, doute, opinion, science, ignorance, erreur,' probabilité,
certitude ?

2* Qu'est-ce que la probabilité? — En quoi diffère* t-elle de la certitude?- Qu'appelle-
t-onleprobabillsme?

3* De la probabilité. — La distinguer de la certitude. — Dans quel cas est-elle mesu-
rable par le calcul ?

4* Quelle différence y a-t-il eutre l'opinion et la science ?— Citer des* exemples.
5* Critérium de lacertltude.—Quels sont les différents principes auxquels onattribue

le rôle de critérium?
6* Distinguer par des analyses eldes exemples l'évidence sensiblo, l'évidence ration*

nelle et l'évidence morale.
V Exposer et réfuter les objections des sceptiques contre la certitude delà connais-

sance humaine. •
8* Que peut-on répondre & l'argument sceptique tiré de la contradiction des

opinions humaines?
9* Des différentes formes de scepticisme. Les énumérer. les classer, les réduire.
10*prouver que ce que dit Platon du sceptique est vrai: «S'il détruit tout, Une se

détruit pas moins lui-même. »
il* Montaigne a-t-11 raison de dire ;« Le doute est un oreiller commode pour une

tête bien faite?»
12' Dire en quels cas les sens nous trompent et en quels cas nous pouvons nous en

rapporter a leur témoignage.
13* De la certitude propre aux vérités de l'ordre moral.
14* Y a-t-il d'autres certitudes que celles des sens *t du raisonnement ? — Quelles

sont ces certitudes ?—Quel en est le principe ? — Qu >lles en sont les règles ?
15* Justifier cette parole de Royer-Collard :« On ne f*ir. n 3 au scepticisme sa part ; dès

qu'il a pénétré dans l'entendement, il l'envahit tout entier. »

ESTHÉTIQUE.

X*T*XXIII. — lie Beau et l'Art.

L'esthétique est la sciencedu beau.
2* Son objet e8tl'être,en tant qu'il plaîtàla sensibilité, comme l'objet

I.—Nature de de la logique est l'être considéré comme saisi par l'intelligence. (A)
l'esthétique, s* Toutefois, l'esthétique ne relève pas uniquement de la sensibilité;

l'intelligence a une grande part dansl'apprôciation et la réalisation
du beau.

!l*

D'une part, nous considérerons l'idée du beau en général, toile
qu'elle est dans l'esprit humain et telle que nous la suggère la
nature; de l'autre, nous considérerons la reproduction du beau
par l'activité'humaine.

2*De là, deux parties : i* du Beau, 2* de l'Art.
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A. — Si la sensation de l'agréable accompagno souvent l'idée do la beauté, Il n'en

faut pas conclure quo l'une solM'autre. — L'observation atteste que toutes tes choses

agréablos no nous paraissent pas belles, et que, parmi les choses agréables, ce ne

sont pas les plus agréables qui sont les plus belles, preuvo évidente que l'agréable
n'est pas le beau, car si l'un est identique a l'autre, ils no doivent Jamais être

séparés, et ils doivent toujours être proportionnés l'un a l'autro. — Or n'est-il pas
certain que tous nos sens sont en état de nous donner des sensations agréables,et

que deux seulement ont le prlvilègo d'évolller en nous l'idée de la beauté?A-t-oa

jamais dit : « Voilà une belle saveur, une belle odeur? » Cependant on devrait le

dire si le beau est l'agréable, car on dit très bien, et en toute raison, une saveur et

une odeur agréable. D'un autre côté, l'expérience nous démontre également quel a

beauté ne se mesure pas à l'agrément. Les plus enivrantes jouissances des sens

ne sont pas celles que la beauté fait naître. Certains plaisirs de l'odorat et dugoû' t

ébranlent plus la sensibilité que les plus grandes beautés de la nature et de l'art ;
c'est que la (In de celles-ci n'est point de flatter les sons. Et mémo parmi les per-

ceptions de l'ouïe et de la vue, ce ne sont pas toujours les plus vives qui excitent

en nous l'idée de la beauté. Des tableaux d'un coloris médiocre, ceux de notre

admirable Lesueur, par exemple, ne nous enivrent-ils pas plus profondément que
telles oeuvres éblouissantes, plus séduisantes aux yeux, moins touchantes à Time?

Je dis plus; non seulement la sensation ne produit pas l'idée du beau, mais

quelquefois elle l'étouffé. Qu'un artiste se complaise dans la reproduction de formes

voluptueuses ; en agréant aux sens, il trouble, il révolte en nous l'idée chaste et

pure delà beauté. L'agréable n'est dono pas la mesure du beau puisque daus cer-

taines occasions, il l'efface et le fait oublier ; il n'est dono pas le beau, puisqu'il
se trouve, et au plus haut degré, où le beau n'est pas. (V. Cousin, Cours de VHis-

toire de philosophie, 1" partie, t. Il, p. 124.)

rliiLosuruiti , 16
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1.-DU BEAU.

L—Définition (On peut définir le Boau, avec saint Augustin : la splendeur ou fa
du beau. I manifestation harmonieuse dePordre. (A)

!c

L'idée du beau suppose avant tout quelque chose
de grand, quelque chose qui dépasse l'ordinaire
et lo commun en étendue, en délicatesse,ou en
énergie, soit dans les ohoses de la nature, soit dans
les oeuvres de l'intelligence et de la volonté. Mais

, la grandeur ne suffit pas à elle seule pour constl-
! tuer l'Idée du beau, il faut l'ordre dans le déploie-

ment de celte grandeur, c'est-a-dire, selon les cas
particuliers, Purifié, l'harmonie, la proportion, U
convenance. »'(Cb. Levêque.)

1*'"",E!en}eNn%J8y il* Pour produire en nous le sentiment du beau, l'idée
Sïiin» I doit se manifester bOusuneforme8ensible,frapperposent. 1- les sens pour éveiller l'attention et exciter l'adml-

^nn^mJnn^ L*idéê eUa forme ne doivent pas être séparées,
AMU??t™r«un / mais réunies et fondues ensemble, de manière que
3M*°? SSl\ *'une soille sl«ne de l'autre. C'est pour cela que
îiSL Ie *>eaus'adresse a la fois aux sens et à la raison,uw"

par l'intermédiaire des sens. La raison aperçoit
a travers les données des sens l'idée que révèle
la forme sensible, et saisit du même coup l'har*

l \ monieuse unité de ces deux éléments.

/La contemplation du beau produit dans l'Ame une jouissance dèli*
I cleuse, qui n'a rien de commun avec celle que fait naître la satis-
1 faction des besoins physiques : jouissance pure et désintéressée
I qui se suffit a elle-même. En présence d'un bel objet, nous ne
1 sentons pas le désir de le faire servira notre usage, de nous l'an-

III.—Lesentl-1 proprier ou de le détruire: nous nous sentons seulement attires
ment du beau. < vers la beauté par la sympathie et par l'amour. Toutefois, comme

] nous n'apercevons jamais que des reflets de la beauté infinie,
J l'amour du beau est souvent mêlé d'une certaine tristesse. (B)
I /l* Lafaculté de connaître, appliquée a l'appréciation

T»»mnrnnfla 1 du beau, porte le nom de goût.ttemarques. l# 0utre i»éiément intellectuel, le goût renferme un
\ \ élément sensible.

/ |I, — Le beau est essentiellementdésintéressé.—Il suffit,
I pour le comprendre, de démontrer que le beau se
i distingue de l'agréable et de l'utile. (Voir plus

Ibas

: vil.)
II. — Le beau est ce qui plaît universellemcn' ri tans

I concept. — l*Le neau doit plaire universellement:
iffln» 1A« a AT I quoiqu'on dise qu'il ne faut pas disputer des

nrimA?Annnn 1 goûts, cette maxime ne peut s^appliquer qu'aux
1M DMDosul Pouts Purement personnels et intéressés : 2* Le
tCm. pmP*n Â< Jugement du beau n'estpas précède d'un concept :
?2i?M& Lîl P°ur dlre <lu'une 8-atue es*t belle, nous n'avons
SffhMii. I P&8 besoin de savoir ce que c'est qu'une statue,au neau.

||jf. _ u beau est une finalité sans fin. — « Cette
formule un peu étrange de Kant a besoin d'être'
expliquée : elle n'exprime que des Idées très-
simples. Partout où il y a accord des parties avec
l'idée du tout, il y a finalité. Par exemple, toute*
les parties d'un animal sont d'accord entre elles,

\ de manière a réaliser l'idée de cet animal : c'est
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A. — L'idée du beau renferme la notion fondamentale d'un principe libre, indé-

pendant de toute relation, qui est a lui-même sa propre fin et sa loi, et qui apparaît
dans un objet déterminé sous une forme sensible. Le beau nous offre dono les
deux termes de l'existence, l'invisible et le visible, l'infini et le fini, l'esprit et la

matière, l'idée et la forme, non isolés et séparés, mais réunis et fondus onsemble de
manière que l'un est la manifestation de l'autre. Cette harmonieuse unité est l'oeuvre
du beau, qui peut se définir < la manifestation sensible du principe qui est l'âme

et l'essence des,choses». 11est facile d'expliquer, à l'aide de cette définition, le
caractère de l'idée du beau et du sentiment qu'il nous fait éprouver. En effet, s'il

est vrai que le beau nous présente réunis dans lo même objet les deux éléments

de l'existence, le spirituel et le sensible, lo fini et l'infini, il s'adresse à la fois aux

sens et a la rakm, à la raison par l'Intermédiaire des sons. A travers la forme

sensible, l'esprit atteiut l'invisible; c'est une révélation instantanée, soudaine, qui
ne supporte ni comparaison, ni réflexion ; ce n'est ni une conception pure, ni une-

simple perception, mats une intuition qui renferme dans un acte complexe le s deux
termes do toute connaissance, comme elle saisit les deux principes de toute exis

tence, On voit donc en quoi, sous ce rapport, le beau diffère de l'utile, du bien et

du vrai ; l'utile nous retient dans la sphère bornée du monde sensible, dans le

cercle des besoins do notre nature finie. Le beau nous révèle l'infini, non en sol,
mais dans une image et sous uno forme sensible. Le bien nous fait concevoir là fin

des êtres et le but auxquels ils tendent ; mais dans le bien la fin est distincte des

êtres eux-mêmes; elle est placée en dehors d'eux; ils y aspirent ou ils doivent

l'accomplir. Dans le beau, la fin et les moyens sont Idontiques, la fin se réalise d'elle-

même par un développement naturel, libre etharmonieux. (A. Franck, Dictionnaire

des sciencesphilosophiques, 1.1, p. 299.)

B. — L'art ne donne pas la possession pleine et la jouissance bienheureuse de la

beauté. C'est comme un éclair qui traverse la nuit sombre, comme uno goutte d'eau

qui laisse la soir plus ardente.—Son but et son résultat est d'exciter les désirs, non

de les satisfaire ; de tourner l'oeil de notre Ame vers le centre da ses éternels

besoins,*non de les rassasier; de l'enflammer d'amour, non de l'unir a son objet. —

Tristesse et découragement, quand de l'admiration d'une oeuvre qui nous a un

instant fait entrevoir la splendeur de la beauté, on retombe dans la solitude et la

nuit qui nous entourent en ce monde.—Difficultés, obstacles, épines dont cette vue

même d'un instant estaccompogneo.il faut pénétrer le sens du signe; c'est un

travail d'intelligence gêné par la faiblesse et la diversité des organes des sens,
soumis aux accidents des dispositions d'esprit. Ce n'est pas un repos dans le sein

delà beauté. — Je ne connais qu'un bien ici-bas, c'est le beau; et encore n'est-ce

un bien que parce qu'il excite et anime nos désirs, non parce qu'il les comble et

les satisfait, ce n'est pas une pure distraction, une récréation facile que je cherche

dans les arts et dans la nature. Dans tout ce qui me touche, je sens que l'amour
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/ ce qu'on appelle finalité. Cecaractère se rencontra
dans toutes les oeuvres belles do la nature et de
l'art: or. lorsqu'il exista un système de ce genre
qui a déjà par lui-môme une finalité, ce système
peut, en outre, être en conformité avec un certain
effet ultérieur, et par conséquent avoir iul*même
un but et uno fin. Par exemple, il peut étro con-
formé do manière à assurer la conservation des
autres êtres, et avoir, par conséquent, une fin

Kantlesa ex- exteme,o\x bien être organisé de manière agaran*
primés ennua- tir sapropre conservatlou.et avoir une fin interne}

IV,—Caractè- tre propos!- dans le premier cas, c'est l'utitt; dans le second
resdubeau.f lions, qiril a/ cas, c'est la convenance, la perfection. Eh bienl

(Suite.) \ appelées lols\ suivant Kant, le beau so distingue, non seulement
du beau. de l'utilité, mais encore de la convenance et de la

{Suite.) perfection. Il n'a ni uno fin externe ni une fin
interne ; en un mot, il n'a aucune lin, aucun but.
Lo beau ne sert a rien, ni aux autres êtres, ni a
l'être même qui en jouit, ou s'il lui sert, ce n'est
pas en cela qu'il est beau.» (P. Janet.)

IV. — Le beau n'est pas seulement l'objet d'une satis-
faction universelle, il l'est encore d'une satisfaction
nécessaire.— L'universalité implique la nécessité ;
celui qui déclare une chose belle prétend par là

1 que chacun doit également la trouver belle.

il* Le beau absolu. 11est indépendant de toute conception et de toute
oeuvre humaine ; Il a en Dieu sa raison d'être et son principe pre-
mier, son type parfait, c'est Dieu même.

2* Le beau naturel. C'est celui qui, en dehors des oeuvres d'art, res-
plendit çà et la, soit dans l'ordre purement physique (un riche et
brillant paysage), soit dans' l'ordre intellectuel.(l'Intelligence qui
illumine le visage d'un grand homme), soit dans Vordre moral (la

I

charité do salntVincentde l»aul). ,,_,.,.
3*Le beau idéal. U est conçu par le génie de lhommo. Il est le pro-

duit de la raison, qui en conçoit les principes et les éléments
essentiels, et de l'imagination, qui,à l'aide de la perception externe
et de la mémoire sensible, invente et combine les formes dont ces
éléments seront revêtus.

{• Le beau artistique. C'est l'oeuvre d'art où se trouve réalisé le
beau idéal conçu par le génie de l'homme. (A)

distingue : I i* Une idée, c'èst-à-dire la conception du beau le plus
I parfait possible dans un certain genre.
12* une forme sensiblepour revêtir ridée et la rendre
I en quelque sorte vivante, Les éléments de celte

n««H«u/v«« rtAifll forme sont fournis par la perception externe, la
i22Si A H-nî mémoire, l'imagination reproductrice ; le goût pré-
îîSr «.™«« 8lde a leur ch0'x e* a *eur8 diverses combinai-
les icuvrooi gong
d'art. 11 faut .'h, Un 9,jmbole, c'est-à-dire une analogie aussi

I parfaite que possible entre l'idée et la forme sen-
I sible. U faut que l'intelligence saisisse l'idée en
f même temps que les sens sont mis en présence

de la forme.
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que j'ai pour le beau est un amour sérieux, car c'est un amour qui fait souffrir. Où

chacun trouve des jouissances, ou du moins les adoucissements et les consolation*!

de la vie, je sens comme uno nouvelle et délicieuse source do tourments. La splen-
deur d'une soirée, le calme d'un paysage, un souffle de vent tièdo de printemps qui
me passe sur le visage, la divine pureté d'un front de madone, une têto grecque, un

vers, un chant, que tout cela m'emplit de souffrance t — Plus la beauté entrevue

est grande, plus elle laisse l'arao inassouvie et pleine d'une image insaisissable^.
(A. Tonnollô, Fragmentssur l'art et la philosophie, p. 163.)

A. — L'homme n'est pas seulement capable de connaître et d'aimer le beau

quand il se révèle à lui dans les oeuvres qu'il n'a pas faites, il est capable aussi
de lo reproduire. A la vue d'une beauté naturelle, quelle qu'elle soit, physique ou

morale, son premier besoin est de jouir et d'admirer. U est pénétré, ravi et comme

accablé du sentiment de la beauté. Mais quand le sentiment est énergique, il n'est

pas longtemps stérile. L'homme veut revoir, veut sentir encore ce qui lui a causé

un plaisir si vif, et pour cela il tente de reproduire la beauté qui l'a charmé, non

pas telle qu'elle était, mais telle que son Imagination la lui a représentée. De là

uneoeuvro qui n'est plus celle delà nature, mais une oeuvre originale et propre a

l'homme, uno oeuvre d'art. L'art est la reproduction libre de la beauté, et le pou-
voir en nous capable de la reproduire s'appelle lo c génie ». — Quelles sont les

facultés qui servent &cette libre reproduction du beau? Les mêmes qui servent à

le reconnaître et à le sentir. Le goût porté au degré suprême, c'est le génie, si

vous y joignez toutefois un élément de plus. Or quel est cet élément? Trois

facultés entrent dans cette faculté complexe qui se nomme le goût; l'imagination, la

raison, le sentiment. — Ces trois facultés sont assurément nécessaires au génie ;
mais elles ne lui suffisent pas. Ce qui dislingue essentiellement le génie du goût,
c'est l'attribut de puissance exécutrice. Le goût sent, il juge, il discute, il analyse
mais il n'invente pas. Le génie est avant tout inventeur et créateur; c'est une

force impatiente de se répandre au dehors. L'homme de génie n'est pas lo mattro
de cette force qui est en lui; c'est même par ce besoin ardent, irrésistible, d'expri-
mer ce qu'il éprouve, qu'il est homme de génie. U souffre de contenir les senti*
ments ou les images ou les pensées qui s'agitent dans son sein. On a dit qu'il n'y
a point d'homme supérieur sans quelque grain de folie; mais cette folie-là est la

partie divine de lia raison. Cette puissance mystérieuse, Socrate l'appelait son
démon. Voltaire l'appelait le diable au corps; Il l'exigeait même d'une comédienne

pour être une Comédienne de génie. Donnez-lui le nom qu'il vous plaira, il est

certain qu'il y a un je ne sais quoi qui Inspire le génie, et qui le tourmente aussi

jusqu'à ce qu'il ait épanché ce qui le consume, jusqu'à ce qu'il ait soulagé en les

exprimant sespeines et sesjoles, ses émotions, ses rêveries, et que sesrêveries soient

devenues des oeuvres vivantes. Ainsi deux choses caractérisent le génie; d'abord

la vivacité du besoin qu'il a de produire; ensuite, la puissance de produire ; car le
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^ „. i conditions def Lorsque l'idée et la forme 6en-
V. - Des dl- SKffiaïSl 8lD'° J. 0, présentent du môme

verses espô- es £!,*£ Observation C0UPa *e8prlt do artiste,on dit
cesdu beau. Jf.îL

oeuvrcs
j

"»>8«vauon,
qU0son oeuvreest inspirée.C'est

(Suite.) (siiiê\ F Yinspiration qui crée ies chefs*
l t*w».) { d'oeuvre.(A)

i/1*

La seule différence qui séparo lo joli du beau
) proprement dit résldo dansle degré do puissance.

t* Le joli. (2* Le joli, o'est encore le beau, mais le beau moins
J la grandeur complète, moins l'ampleur, moins
\ l'éclat de l'énergie largement déployée
/!• « Le sublime, c'est lo beau avec une grandeur
[ qui surpasse toute mesure des sens ou de l'ima-
I gination, et un ordre qui se dérobe aux sens, soit

o. i A ciiuimn J par sa grandeur indéterminée, 6oit par l'appa-- Le 8Ul,umo'
\ rence du désordre, soit par l'un et l'autre à la
J fols.>
f2* L'indéfini, llndétermlné, voilà ce qui distingue

i \ le sublime du beau. (U)

il*

Lo beau o'est Yagréable,disent les sensualistee. C'est une erreur
grossière : l'agréable varie et change selon les tempéraments,
rage. etc. ; la notion du beau est objective et ne chango pas.

2* Le beau 6e confond avec l'utile, répètent les partisans de la
morale de l'intérêt. Un exemple suffira pour les condamner : Une
poulie est utile; est-elle belle pour cela ?

3* Le beau, c'est le gigantesque. Cette opinion de quelques roman»
tlquosest manifestement fausse: ce qui est laid en soi, comme
l'assassinat, ne saurait devenir beau en prenant des proportions

4* Le beau, o'est le bien, ont pensé Socrate et Platon. Celte notion
est incomplète. Il y a des êtres qui sont bien, parce qu'ils possè-
dent toutes los perfections qui conviennent à leur nature, et qui
ne sont pas pour cela dos choses belles: exemple, une plante

V qui pousse.

IL-DEL'ART.

il*

Dans son sons le plus général, le mot art signifie l'ensemble des
règles ou des moyens par lesquels on peut réaliser un certain
effet: la serrurerie est un art, parce qu'elle appread à manier le

2* Le' mot art, pris comme synonyme de beaux-ans, signifie la
faculté de produire le beau.

3*C'est dans ce sens restreint que nous l'entendons ici.

i / /i* Exposé des théorie». L'art ne doit être autre
[Il chose que l'imitation de la nature: et comme
I f (la nature tout entière vient de Dieu, II faut
I l t tout imiter, tout reproduire, et mettre, dans les
lit oeuvresd'art, le beau à côte du laid, le difforme
I Deux i là côté du gracieux, etc.
1 écoles 1 12* Réfutation. — Sans doute, l'art a commencé

u n,.t ^ ) oppo- L, «.«Ai,*J par limitation, et la nature a quelquechqse par
U.-But de7 {g, <ÎL55SLe< quoioUe surpasse Infiniment fart, o'est la vie;•««. >gont enyeausw.

\ waj8 jj0rs de j^ j.^ peut à gon ^nt 8urpa8ser
I pré* I J la nature. Toute créature, en effet, est nêcessai-
I senco. I f rement défectueuse; elle n'exprime pas toute
f f f la beauté de son type, de son idée; le tableau
f f f est mélangé dans la nature de toutes sortes
/ I \ -d'éléments étrangers, insignifiants, prosaïques,
I \ \ qui le souillent en altérant SApureté. L'artiste
l \ \ doit pur«/i#r le beau réel et le transfigurer. (C)
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besoin sans la puissance n'est.qu'une maladie qui simule le génie, mais qui n'est

pas lui. Le génie, o'est surtout, c'est essentiellement la puissance de faire, d'inven*

ter, de créer. Le goût se contente d'observer et d'admirer. Lo faux génie, i'imagl*

nation ardente et Impuissante, se consume on rêves stériles, et ne produit rien ou

rien de grand, Le génie seul a la vertu de convertir ses conceptions en créations.

(V. Cousin, Cours de l'Histoire dtk philosophie, \, 11 p. 171.)

A. — La véritable inspiration n'est que l'ordre animé et vivant. Dans l'inspiration,
le coeur est chaud, la pensée nette, la main sûre ; toutes les puissances de l'artiste

disciplinées et mises d'accord, marchent au but d'un même élan ; elles négligent

momentanément les détails et le fini ; mais elles trouvent et tracent ces lignes

générales et ces indications essentielles d'où dépend l'ordre du sujet, ou plutôt

qui sont cet ordre même. (Oh. Lovêque, la Science du beau.)

B. — Le Bublime esthétique, pour nous, ce sera une forme particulière et comme

un degré do la beauté. 11y a des beautés qui se révèlent en notre âme par une

action si brusque, par un coup si instantané et si profond, elles nous jettent si

violemment dans h monde idéal, qu'il y a en nous, avec le plaisir du beau, comme

un saisissement, un frémissement Intérieur. 11y a une secousse brusque, une agi-

tation, une intensité d'activité imprimée à nos facultés de sentir, qui mêlent une

souffrance épurée à une jouissance d'art; c'est comme une crise d'enthousiasme, un

accès d'extase et de délire esthétique. Le sublime surprend l'âme et en suspend

pour un instant les forces vitales, pour les exciter plus vivement ensuite. Or, ce

qui dans l'art est capable de produire de semblables effets, c'est l'énergie ou la

grandeur, ou plutôt le plus haut degré d'énergie ou de grandeur des Idées esthé-

tiques révélées par les objets. Toute beauté élève et agrandit l'âme qui la contemple,

puisqu'elle la met en face de ce qu'il y a de noblo et de divin en nous... La beauté,

quand elle est sublime, élève l'âmo si haut, ou la ravit avec une si grande force,

qu'elle n'en est pas moins surprise qu'heureuse; un cri d'étonnement s'ajoute au cri

do l'admiration; au ravissement délicieux de contempler une beauté si pure mais

si élevée, se mêle uno certaine émotion inquiète do se sentir subitement transporté
à ces hauteurs de la pensée ou elle éprouve comme un commencement de vertige.

Mais si cette inquiétude sans danger, si ce vertige sans péril se prolongeait ou se

répétait, l'esprits'eu lasserait bienvito.etrefuseraitdesuivrerartlste sur ces sommets

de l'idéal, trop élevés pour la faiblesse do l'imagination humaine. (A. Chalgnet,

Principes de la sciencedu beau, p. 252.)

C. — On ne peut nier que lu sculpture et la peinture n'imitent les corps, que la

musique n'imite la voix, que la poésie n'imite la parole, et quelquefois, comme au

théâtre, l'homme tout entier. L'architecture même imite jusqu'à un certain point,

quoique très vaguement et généralement, quelques aspects de la matière inanimée
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/ / ' L'école idéaliste cherche à concevoir et à réaliser
la beauté idéale, en prenant comme point de'
départ la beauté réelle.

I «• Sa cOn entend par idéal un type
nuimvi \ de beauté parfaite en cha-
nature.j quQg^^^

!

L'abstrait est uneidée
que l'on conçoit dé-
gagéedetouteforme
sensible ; l'Idéal, au
contraire, suppose
l'idée et la forme;
c'est la fusion har-
monieuse de ces
deux termes.

I tn°nnS' L. v^u I / •* La/Iclfonest un pur
il. - But do ) °mm yfcfiffl6/ fan*om,e de Vim*« 1'

l'art. (Smfc.) \J„e8-n\ il
8

\ nation foi mé par une
ni 1

te'
1 De J combinaison sou-

sence lldêal. \ t fl I vent capilcieuse et
i£»um\ l 8* ll / arbitraire de divers
(«""«•) diffère:) éléments empruntés

à la réalité.Exemple:
une chimère.

2* De / 2* L'idéal, au contraire
h { est la suprême réa-

fiction, lllé; il est, en un
sens, plus vrai quo
le réel lui-même,
car il n'est pas la
nature telle qu'elle
est, mais la nature
avec toute sa per-
fection. Exemple :
YApollon du Beivé-

1 »
1 \ dère. (A)

Sujets de Dissertations françaises.

1* Le beaudlffére-MI do l'utile et de l'agréable ? — En quoi conslste-t-il ?

2* Quelles sont les différentes sortes de beau, et peuvent-elles se ramener à une

beauté unique ?

3* Quel est l'objet de l'art ? — Quels sont les arts qui vous semblent les plus

distingués ?

4* S'il y a un goût absolu, d'où viennent les contradictions des critiques et du public
dans les lettres et dans les arts?

&•Quel est le sens de ces diverses expressions employées dans la théorie desbeaux-

arts : l'imitation, la ficlfon, IHdéalt

6* Analyser les principaux sentiments que fait naître en nous l'idée du beau et du

sublime. Donner des exemples.
v Caractériser et comparer les idées du vrai, du beau et du bien \ les rattachera

leur premier principe.
8*Quelles sont.les différences entre les principes, tes moyens et les fins de la science

de l'art et de l'industrie?
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ou végétale. L'art imite donc un peu la nature, mats à quel degré? La discussion à

laquelle nous venons de nous livrer, nous a appris que l'art imite très peu et néglige
souvent les formes qui n'expriment pas la beauté, tandis qu'il s'applique à saisir et

à mettre en saillie les formes les plus propres à signifier clairement la belle force ou

la belle âme. Ces formes sont le plus souvent noyées au milieu d'autres formes qui
les cachent. Par une intuition rapide, l'artiste les démêle; puis il les accuse vive*

ment, tandis qu'il supprime les autres, ou n'en conserve que ce qui est absolument

nécessaire pour maintenir toutes les apparences de la vie. Or imiter ainsi, c'est-à-

dire en reproduisant de préférence les manifestations les'plus expressives de l'invi-

sible, c'est beaucoup moins imiter que traduire; c'est beaucoup moins copier qu'in-

terpréter. Ce dernier mot est le vrai; il rend exactement le procédé véritable elle

seul légitime de l'art. L'art est donc l'interprétation de la belle âme ou de la belle

force, au moyen de leurs signes les plus expressifs, c'est-à-dire au moyen des

formes idéales. (Ch. Lévêque, la Sciencedu beau, t. H, p. 7.)

A. — Toutes choses ont été folles d'après un type qui est leur perfection relative,
et elles sont plus ou moins belles, selon qu'elles participent plus ou moins de l'im-

matériel et immortel exemplaire. C'est ce modèle idéal, entrevu, aimé, que l'art

aspire à reproduire; c'est vers celte idée, vers celte lumière qu'il aperçoit briller

sur tout objet réel, que l'artiste s'élance. C'est par là qu'il n'est pas seulement

imitateur, copiste, mais qu,e,dans un sens très vrai, il devient créateur. Saisir et

réaliser l'idéal, voilà l'effort de l'art, voilà ce que tente le génie. Direz-vous que c'est

mutiler la nature? Non, c'est l'épurer et l'ennoblir i que c'est vouloir rectifier l'oeuvre

de Dieu? non, c'est la comprendre, l'interpréter, la retracer. (M«*Dupanloup.)
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MÉTAPHYSIQUE.

4

*

N* XXIV. — De la nature en général i Diverses
eonoeptions sur la matière et sur la vie.

il*

La métaphysique générale, ou ontologie, est la science de Vitre en
général.

2* La métaphysique spéciale s'occupe des propriétés essentielles ou
fondamentales de certains êtres.

3' Le programme universitaire ne comprend aucune question de
métaphysique générale ; c'est une lacune que nous regrettons. •

4* La question indiquée ci-dessus est une question de cosmologieou
de métaphysique spéciale ;nous y répondrons après avoir donné
quelques, notions très sommaires d'ontologie.

1* On donne le nom à'étre à tout ce qui peut constituer l'objet d'une

Îensée,
à tout ce qui existe ou peut exister,

.a possibilité est cette propriété que possède une chose de pouvoir
exister. (A)

3* L'essence d'un être est l'ensemble des propriétés sans lesquelles
cette chose ne peut ni exister, ni être conçue par l'intelligence.

4* L'accident d'une chose est l'ensemble des propriétés que cette
chose peut avoir ou ne pas avoir.

II* On appelle substanceune chose qui n'a pas besoin d'être dans une
autre pour exister, qui subsiste en elle-même et par sa propre
consistance. Lorsque cette substance a uue existenco propre et
distincte, elle prend le nom d'individu, et si l'individu est doué

^. . d'intelligence, on l'appelle personne.
L - .Défini- 6* On appelle mode un état ou manière d'être des substances, ce

tions. qui n'a pas de consistance propre, et ne peut exister que dans
une substance.

7* On entend par unité l'état d'indivision en vertu duquel unpbjet
est un et non plusieurs. On distingue l'unité substantielle ou
métaphysique, l'unité physiqtte, l'unité morale, etc.

8* Pour la définition de la vérité, voir la Logique. , .
'

0* La bonté métaphyiique est l'être lui-même considéré comme chose
accessible à l'amour et aux complaisances de la volonté; la bonté
morale est la conformité des actes de la volonté avec ce qui est
aimable et digne de fixer nos complaisances.

10* On appelle être nécessairecelui qui ne peut pas ne pas être t
l'existence.fait partie de son essence.

H* L'être contingent est celui dont l'essence n'est point nécessaire.
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A. Possibilité.^ L'idée contenue dans ce mot est corrélative à celle d'impossibi-
lité. En effet, l'affirmation de l'une entraîne la négation de l'autre. Les mots possi*
bilitàel impossibilité expriment des idées différentes, selon qu'on les applique aux

choses en elles-mêmes ou seulement à la cause qui les peut produire. Toutefois

ces idées ont des rapports très intimes,comme nous le verrons bientôt. Considérées

relativement à un être, indépendamment de toute cause, la possibilité et l'impos-
sibilité se nomment intrinsèques. Elles prennent le nom d'extrinsèques lorsqu'il

s'agit d'une cause. Malgré la simplicité, la clarté apparente de cette définition,

pour en saisir le sens d'une manière complète, il est indispensable de me suivre

dans les différentes classifications que je vais exposer. — On s'étonnera peut-itA

que nous définissions l'impossibilité avant de définir la possibilité. Mais un peu de

réflexion fera voir que cette méthode est logique. Le mot impostibilité, bien qu'il
ait un sens négatif, n'en présente pas moins uno idée positive, celle de contradic-

tion entre les choses, d'exclusion, d'opposition, de lutte, pour ainsi dire; de telle

sorte que cette contradiction venant à disparaître, nous concevons la possibilité. De

là ces façons de dire: cela est possible, puisque rien ne s'y oppose, puisqu'il n'y a

point de contradiction. Quoi qu'il en soit, la connaissance de l'impossible donne celle
du possible, et vice versa. Quelques philosophes distinguent trois sortes d'impossibi-
lités: l'impossibilité métaphysique, physique et morale.... L'impossibilité métaphy-

sique ou absolue est celle qui tient à l'essence même des choses; en d'autres termes,
un fait est absolument impossible lorsque son existence entraînerait cette absur-

dité: être et ne pas être en même temps. Un cercle triangulaire est une impossi-
bilité absolue, parce qu'il serait à la fois et ne serait point un cercle ; parce qu'il
serait et ne ferait pas un triangle. Cinq égal à six est une impossibilité absolue,

parco que cinq et cinq ne serait pas cinq. Un vice vertueux est une impossibilité
absolue, parce qu'il serait ot ne serait pas vice. — Ce qui est impossible absolu-
ment ne saurait exister en aucun cas. Lorsque nous disons que Dieu est tout-

puissant, nous n'entendons point qu'il'soit en son pouvoir de réaliser l'absurde.

L'existence et la non-existence en même temps du monde, de Dieu, le vice-vertu

et autres incohérences de cette sorte ne peuvent évidemment tomber sous l'action

de la toute-puissance. Comme l'a fort ingénieusement observé saint Thomas, il

faut dire que ces choses ne peuvent être faites, non que Dieu ne les peut faire. M

suit de là que l'impossibilité intrinsèque absolue entraîne également l'impossibi-
lité extrinsèque absolue; c'est-à-dire que nulle cause ne peut produire ce qui, de

sol, est absolument impossible. (Balmès, Art d'arriver au vrai, p. 31.)
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'
12* On appelle cause ce qui produit quelque degré d'être, soit une

substance, soit une modification de substance. Elle se divise en:
cause efficiente ou cause proprement dite: cause occasionnelle, ou
circonstance sans laquelle l'effet produit n'aurait pas eu lieu ;
cause finale, ou fin que l'agent se propose ; cause formelle, ou
forme que l'agent donne à son oeuvre; cause exemplaire, ou idée
sur laquelle il réalise cette même oeuvre.

I. — Déllni-/13* On appelle fin le but que se propose l'agent.
lions. (Suite.) \ 14* L'ordre est l'harmonieuso disposition des moyens par rapport à

une fin. Deux choses constituent l'essence do l'ordre: une fin
vers laquelle il y ait direction ; des moyens propres à atteindre
cette fin.

18* L'espace est l'ordre de l'existence établi par le Créateur entre
tous les êtres créés. (A)

• 16* Le temps est l'ordre des successions qui ont Heu dans les
, êtres. (B)

1*11faut affirmer d'une chose ce qui est renfermé dans ée.
2* Ce qui n'est pas n'a pas de propriété.
3* De ce qu'une chose existe, on peut conclure qu'elle est ( ssible,

mais non réciproquement,
ii —PrJnMnoa *' Personne ne donne co qu'il n'a pas.
nniniAfflmiM t 8' Toute possibilité suppose une existence,
omoiogiques. \ 6, La cause egt t0Uj0Ur8 antérieure à son effet, d'une antériorité do

temps ou de raison.
7* La cause renferme tout ce qu'il y a de perfection dans son effet.
8* Tout ce qui arrive à une fin.
9* Qui veut la fin veut les moyens.

Division de )a( Nnnil,r(.lt. il» Delà composition substantielle des corps bruts,
question de{ ïnn« • l2'Des diverses théories Imaginées pour expliquer
cosmologie. (

u ' Ma vie dans les êtres animés.

L- DE LA COMPOSITION SUBSTANTIELLE DES CORPS BRUTS.

11* Celte question difficile a été fort débattue entre les philosophes.
Observation. )2* Nous nous bornerons à faire connaître les systèmes, en indiquant

( nos préférences.

/1* La matière et la forme, (Aristote et les scolasliques.)
Quatre systè* 2* L'atomisme pur. (Lcucippe, Démocrite, Epicure, Gassendi.)

mes sont en 3* Lerf!/>jami»me.(Leibnltz,Boscowich.)
présence t 4* L'atomisme chimique. (La plupart des chimistes et physiciens

[ modernes.)

1
t /La matière pure est une réalité

Trt.llltl)É ,ftM1, [ indéterminée, c'est-à-dire indif»
îïïi Mmffiïl l fèronteàêlreteloutelcorps,et
A* tin rfA.i«l4« tn moKAïui incapabled'exlsterenelle-même,

'•<â'" ÉttSP B»3 X&JÛ&JMEJ&E!
forme. IÎSMÏJA» lLère PMm,H tiques la déliassent : « La sub-

i? HAKUÏS J stancephysiquementîneomplôteet déterml- I dètermlnable par la forme sub-nanu
{ stantielle pour constituer un

l . \ corps naturel. »
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A. — Il faut remarquer que l'espace n'est pas quelque chose de distinct de la série

.des lieux qui sont occupés ou qui peuvent être occupés par les corps. En effet, un

lieu se définit : une partie de l'espace. Or le lieu est externe ou interne Lo lieu

externe d'un corps est l'espace qui se trouve à l'extérieur du corps. Le lieu interne

d'un corps est la partie de l'espace occupée par ce corps. Après ces préliminaires,
on peut argumenter ainsi : L'espace est la collection des lieux internes ou externes

que les corps peuvent occuper ou occupent réellement. Or la place, soit externe,
soit interne d'un corps, est la relation do coexistence de ce corps avec les autres

corps ou de quelques parties de ce corps, avec d'autres parties; donc l'espacé est

la série des relations de coexistence entre les corps qui existent en même temps, ouf
comme le dit Leibniz, l'ordre des coexistants, entant qu'ils existent en même temps.

(Abbé Ouers, Vrais principes de Philosophie scolastique.)

B. — En présence d'une relation de succession, le temps se conçoit aussitôt: mais,
en son absence, il disparait, sans pouvoir se définir ni se concevoir. En effet, sup-

posons un fait : par exemple, la nativité de Notre-Selgoeur Jésus-Christ. Je conçois

aussitôt, et Je puis définir le temps où le fait s'est produit, par sa relation aveo les

faits qui l'ont précédé et avec les faits qui l'ont suivi. Supposons, au contraire, un

fait qui ne soit précédé ni suivi d'aucun fait, par exemple, la création d'un* être soli-

taire, et dans lequel il n'y aurait aucune succession. N'est-il pas impossible de

concevoir et de définir le temps de ce fait, c'est-à-dire de répondre à cette question:
A quelle époque tel être fut-il créé ? Donc, en présence de la relation, le temps se

conçoit, et enson absence, 11ne peut ni seconcevoir, ni se définir. Déplus, lorsqu'on

change la relation de succession, aussitôt lo temps chauge dans le concept; mais

lorsque la relation no change pas, le temps ne change pas dans le concept....
Dono le temps consiste en une relation de succession. (Abbé Quers, ouvrage cité,

p. 181.)
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» f /La forme est une autre réalité,
principe d'unité et d'action, qui
détermine la matière à être tel

Tous les corps corps ou tel autre. On l'appelle

Isont

compo- forme, parce que c'est elle qui
ses de deux constitue le corps concret. On
éléments: l'un 2* La forme } l'appelle forme substantielle, parce
indéterminé, \ substantielle. \ que son union avec la matière
l'autre actif et I 1 est nécessaire pour constituer
déterminant: j I une substance. Les scolastlques

(Suite.) I f la définissent : « Une substance
,UIUJC I f physiquement incomplète, dôler-

(Suite.) I I minant la matière à constituer
\ \ un corps naturel. »

11*

Les bornes de ce traité ne nous permettent pas
d'exposerles preuves sur lesquelles s'appulentles
partisans de ce système.

2*11 faut reconnaître qu'il s'adapte, mieux que tout
autre, à l'exposé du dogme catholique.

3* 11est en parfait accord avec les récentes décou-
vertes des sciences. (A)

, /Le s corps sont composé s d'un nombre infini d'atomes
[ crochus et improduits, qui. après avoir été mêlés
I dans des tourbillons éternels, ont été enfin agencés

4* p*nnaA l parlehasard, de manière à former une combinaisoni expose. \ durablo, celle des corps et du monde actuel. Selon
f Démocrite, ces atomes sont étendus, mais si petits,
[ qu'on ne peut les diviser sans les détruire, et ils

II. — L'ato-/
* n'ont entre eux aucune différence essentielle.

misme pur. \ il* D'après les atomistes, toute l'essence des corps
1 est dans l'étendue. (B)
12*Par conséquent, ce système n'explique ni l'inséca*

o*Ann«4«u»i/tn i blll té des atomes, ni l'impénétrabilité do la matière,2*Appréciation. / nl le8 aulre8 propriétés physiques.
J3*L'atomisme n'explique pas la composition sub-
f stantlelledescorps.ilnefaitquereculerlaquestion,y I les atomes étant eux-mêmes de petits corps.

/ / Selon Leibniz, les corps se composent d'êtres ou
points simples, doués de forces attractives et
répulsives. Les forces lépulsives tiennent les
molécules à un certain intervalle, et produisent
ainsi le phénomène de l'étendue. Les forces attrac-
tives unissententro elles ces mêmes molécule.*, et
produisent ainsi la variété des corps. Ces points
ou éléments simples, sont appelés monades, enté'

4» p«nfttA / léehies, formes, énergies.(C)i r.xpo5u. cCeg mouades sont en nombre Infini dans chaque
corps composé, différent entre elles, n'occupent
aucun espace, et sont douées d'une certaine pér-

it t t A Av I ceptlon, en vertu de laquelle s'opèrent leurs mou-
•iomiJmft' vements et leurs combinaisons. De plus, elles sont
namisme. essentiellement actives, mais d'une activité pure-

ment Interne; chacune d'elles éprouve des modifi-
cations déterminées à l'avance par Dieu, de manière

1 à s'harmoniser avec les modifications des autres.

il*

Le dynamisme détruit l'étendue physique des
corps; des éléments simples excluent essentiel-
lement toute étendue, et ne suffiront Jamais à
l'expliquer.

2* 11détruit la distinction essentielle des corps. En
effet, le rapport, quel qu'il soit, des monades entre
elles, et leur coflocatton respective et acciden-
telle n'expliqueront Jamais la diversité substan-
tielle des corps,
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A. — La fermeté avec laquelle le système de la matière et de la forme a été

soutenu par les scolastiques fait dire à Suarez qu'on ne saurait le repousser
sans faire preuve d'une grande ignorance, et que ses rapports intimes avec les

dogmes de notre foi ne contribuent pas peu à l'accréditer et à le rendre plausible.

(Liberatorc, Du composé humain, p. 340.)

B. — Le principe fondamental de l'atomisme est faux, car l'étendue n'est pas
l'essence des corps. En effet : t* L'étendue étant le placement des parties du corps
en dehors des parties, suppose la résistance de ces parties. Or la résistance est

une action, et toute action suppose l'être déjà constitué dans son essence. 11 faut

être avant d'agir. Donc l'étendue est une qualité des corps, mais non pas leur

essence. 2* Si l'étendue était l'essence du corps, la compénétration du corps serait

métaphysiquement impossible. Or la compénétration est possible, et même cer-

taine, ainsi que le prouve souvent la révélation. Si l'atomisme pur était vrai, on no

saurait admettre, en effet, d'aucune manière le sacrement de l'Eucharistie. — De

plus, l'atomisme détruit la diversité substantielle des corps. D'après lui, en effet,
cette diversité n'est.constituéo que par la disposition accidentelle des atomes pri-
mitifs des corps. (Abbé Guers, ouvrage cité, p. 216.)

C. — L'univers, suivant Leibniz, est plein de vie, plein d'âmes ou de forces,
toutes simples, qu'il appelle des unités, des monades, et d'où émanent toutes les

actions physiques ou morales. Les Cartésiens réduisaient la matière à l'étendue,
comme l'âme à la pensée ; mais l'âtendue n'est qu'uno conception mathématique,
uno véritable abstraction, cachant la vraie réalité, à savoir la force qui produit ce

mouvement de diffusion, ou d'extension, la chose qui s'étend et la sensation de

l'étendue. La matière est divisée et composée; mais de quoi se compose-t-elle?
Non pas d'éléments eux-mêmes composés, ce qui implique contradiction: l'idée de

composition entraîne celle de simplicité. Les éléments matériels sont donc simples.
Sont-ils des atomes, c'est-à-dire des points physiques comme Démocrite l'a pensé?

Non, puisque alors Us seraient eux-mémos étendus et décora posable s à l'Infini,
sans que Jamais on puisse trouver de quoi se compose une chose qui cependant
est composée. Sont-ce des points mathématiques n'ayant aucune dimension? Pas

davantage, puisque ces points ne sont que des conceptions de l'esprit, deï néants

d'étendue. Ce sont des points métaphysiques, c'est-à-dire des centres d'action, consti-

tuant chacun une force» «car il y a de l'action partout: point de corps sans mouve-

ment, point de substances sans efforts. » Le mondo n'est pourtant pas le développe-
ment d'une force unique, comme Spinoza le pensa: il renferme, au contraire, un

nombre infini de forces, ayant chacune leur nalure propre, et leur mode d'action

différent ; loin d'être seulement l'unité, il est ava- • «oui la variété et te nombre... Lo

monde ainsi constitué, 11s'agit de savoir quels sont les rapports des forces entro

elles, sans quoi l'univers n'a plus d'unité, s'éparpille, en monades, et tombe en
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/ ; 1* Tous les corps
4

se divisent en corps simples et
/ en corps composés. Les corps simples sont ceux

i que l'analyse chimique n'a pas encore pu résoudre
en d'autres corps de nature différente; ea;.: le
fer; les corps composés sont ceux que l'analyse

Çeut
résoudre en d'autres corps ; ex. : l'eau,

ous les corps, simples ou composés, sont formés
de molécules ou particules plus petites. Les
molécules qui composent les corps» simples sont
appelées molécules intégrantes; celles qui for-
ment les corps composes portent le nom de
molécules constituantes.

3* Les molécules intégrantes et constituantes sont
IV, — L'ato- douées d'une force intrinsèque qu'on appelle

misme chl-< attraction moléculaire*, elle porte le nom parti-
mlque. 1 culler de cohésion lorsqu'elle unit des molécules

i intégrantes, et d'affinité chimique, lorsqu'elle
J rapproche des molécules constituantes. (A)
I 4* Les dernières particules qu'on peut obtenir par

l'extrême division des molécules intégrantes por-
tent le nom d'atomes primitifs. Ce sont les pre*

\ miers éléments des corps.

Il*

Ce système est adopté par la plupart des savants,
mais plutôt comme hypothèse que comme vérité
démontrée.

2* On peut adresser aux partisans de cette doctrine
le même reproche quaux atomistes purs: Us
donnent pour éléments constitutifs aux corps les

» v corps mômes. (B)

IL- DE LA VIE ET DE SON PRINCIPE.

Î1*

La vie est l'activité intérieure par laquelle un être se meut lui*
même. ,

2* On entend par principe vital cette force secrète qui préside aux
diverses fonctions dos êtres organisés t nutrition, contraction
musculaire, perception sensible, etc.

Il*

La vie végétative, dont les fonctions sont la nutrition, l'accrois»
sèment et la reproduction.

_ 2* La vie animale, qui. outre les précédentes, possède les fonctions
la vie i de nhlion, c'est-à-dire la sensibilité physique et la perception du

cm Hiftiinr.iiA . J monde extérieur, les appétits, la contractUuê musculaire et nerveuse,
unaisunguesij, ^ vie intefteduefte, qulé chez l'homme, s'ajoute aux deux autres,

\ et se manifeste paries actesde la raison et de la volonté. (B)

S1

/t* D'après les animistes, l'Ame raisonnable est le
1 principe do la vie animale et de la vie végéta*

i* Ex- ) tive aussi bien que de la vie intellectuelle,
posé. J2*Cette doctrine, indiquée dans Arlstote, a été ad*

,, kni I mise par saint Thomas et les philosophes sco-

mlsmet
'

-astiques du moyen âge.

JinVvitSî i
'

f ^tte doctrine est la seule qui laisse intacte
cipeviiai. i

4«Ap-\ l'unité d'être et de principe d'action qui doit se
f précla- < trouver dans le composé humain.
[ tion. /2* seule aussi, elle explique bien l'étroit enchaîne-
\ [ nement «lia dépendance mutuello de nos facultés.
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poussière. Nous croyons, nous, que les forces agissent les unes sur les autres, que
l'action réciproque est même leur nature, et que c'est en cela surtout qu'on les

appelle des forces vives et actives. Leibniz, pour des raisons de système, estime,
au contraire, qu'elles sont enfermées en elles-mêmes, qu'elles concentrent toute

leur énergie, et se développent sans que rien d'elles puisse passer au dehors.

(E.Charles, Métaphysique, p. 624.)

A. — Nous appelons atomes une substance étendue sans aucune discontinuité. Les

atomes premiers, liés entro eux par des formes qui leur appartiennent, forment

les atomeschimiques et les molécules. Les atomes tels que nous les concevons,
sont des substances non seulement étendues, mais douées d'une activité dyna-

mique externe. L'étendue n'est réelle que par la puissance résistante et par l'impé-
nétrabilité qui est uno force limitée à un certain espace, mais invincible dans ses

limites. L'étendue d'une substance inactive serait uno étendue nulle ou pure-
ment idéale, l'étendue de rien ou l'étendue d'une chose abstraite quelconque, par

exemple, l'étendue d'une figure géométrique, que l'esprit connaît, mais qui n'appar-
tient à aucun corps réel. Des atomes étendus, mais privés de toute activité essen-

tielle, seraient des substances sans attributs ; car tout attribut implique l'activité

Ce seraient des substances sans loi, toute loi étant une loi d'activité. Une sub-

stance inactive serait donc l'abstrait pur, c'est-à-dire le néant, il ne pourrait y avoir,

en elle aucune manière d'être ; car, qui dit manière d'être, dit existence réelle, et

persistante. (H. Martin, Philosophie sptrilualiste de la nature.)
B. — Ce système (l'atomisme chimique) est inadmissible : le premier reproche

qu'on peut lui faire, c'est d'admettre que l'activité réside en un sujet.étendu; la

matière est étendue et active; mais ces deux propriétés doivent être attribuées à

deux principes différents. — De plus, l'atomisme dynamique n'explique ni la dis-

tance, ni le mouvement, puisqu'il n'a pour les expliquer que le néant des vides

qu'il met entre les atomes des corps. Enfin, M. Martin, en douant ces atomes d'une

force dynamique externe, suppose une action à distance que nous démontrerons

impossible. (R. P. Kegnault, Cours de Philosophie, p. 354.)

G. — S'il fallait définir la vie d'un seul mot, qui, en exprimant bien ma pensée,
mit en relief le caractère qui, suivant moi, distingue nettement la science biolo-

gique, Je dirais : <Veslla création Quand un poulet se développe dans un oeuf,
ce n'est pas la formation du corps animal, en tant que groupement d'éléments

chimiques, qui caractérise naturellement la force vitale; ce groupement ne se fait

que par suite des lois qui régissent les propriétés chimlco-physiquesd.elamatière;
mais ce qui est essentiellement du domaine de la vie, et ce qui n'appartient ni à la

chimie, ni à la physique, ni à rien autre chose, c'est l'idée directrice de cette évo-

lution vitale. Dans tout germe vivant, il y a uno idée créatrice qui se développe et
se manifeste par l'organisation. Pendant toute sa durée, l'être vivant reste sous

puiLosoruiB. 17
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miÂïlH précla-)3* Pour ces raisons, nous la préférons aux »trots
fQ%u< i 'tlon. ) 'autres que nous allons exposer. (A)
(*>«««•)( (Suite.) \

i/1*

Les mécanistes ou dynamisles prétendentique les
( causes des phénomènes Vitaux so réduisent aux

,, «_ > loisdela mécaniqutj.idedaphyslqueiet delà dhi-
«n.A

"
mlet et que, par conséquent, toutes Jes fonctions

pose. vitales ne sont que des applications panlculières
des propriétés générales de la matière. (Descartes,
Malebranche>etc.)

/I* Si un tissu organisé, par exemple une branche
I d'arbre, .n'est que -le tresultat d'une .élaboration.
\ chimique, comment la science ne peut-elle pas

2* Ap-i <en produire uno. même après-les combinaisons-
précla-/ les plus multipliées?

tlon. 12* 'Les forces brutes de la nature ne peuvent pas
i .donner la raison 'de ces phénomènes siinystê-
f rleux de l'assimilation, de l'accroissement dea
1 tissus, qui caractérisent cependant la vie.

. /On appelle organieisme de système qui 'fiait dériver
,/ I .laviedel'organisation, c'esuà-dlred'une.certaine
/ 1 structure ou composition des matériaux orga-
14* tHmruI niques.tLataison principale donnée ;par les orgn-
I TAP \ niclstes est que toute altération de l'organisme

Y1V„. I BOé
] modifie ou Altère la vie, que la destruction de

(Suite.) » ~ I f atructune entraîne la mort. La <vien'est donc que
î* Orga-1 l'effet d'une certaine combinaison particulière de

nlcis- l <\ la matière. (Broussais, Magendie, etc.)
me*

[Les organlcistes'admettent<quo 'la vie <est un effet
l de l'organisation; mais l'organisation esteîle-

2* Ap*} mémo un effet; quelle en est donc la cause? La
précla- {• disposition organique explique commont le mou»

tlon. J vement vital s'opère, mais n'explique pas .le
f mouvement, et ne saurait exister elle-même sans

\ ( une cause première organisatrice.

1

Suivant le «itattsme, .la vie n'est pas un effet, mois
uno cause.

., Wr j Les partisans de cette doctrine iplacent le siège et
nn.A lo principe de la vie dans une substance .distincte
P0SB' , de l'homme raisonnable .et du corps organisé*

. „.. mais dont la nature reste toujours inexpliquée.
4*Vita*J [ (Barthez,Lordat, etc.)

*H

lisme. ï . \,p Lô V|lau8me e8t conlralre à la conscience, qu*
o* An 1 M ditabsolument rien de l'existence en nous de

1«*A*P«.

J .ce principe vital. ,
piimi i* M.e8t contraire à la nature de l'homme, car 11enuon' fait un composé, non de deux, mais de .trois

k l substances. .
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l'Influence de cette même force vitale créatrice, et la mort arrive lorsqu'elle ne

peut plus se réaliser, loi comme partout,-tout dérive de l'idée, qu'elle seule crée et

dirige; les moyens de manifestations physico-chimiques sont communs à tous les

•phénomènes de 'la nature, et restent confondus pêle-mêle, comme les caractères
de l'alphabet dans une boite, où une force vales chercher pour exprimer les pensées
eu les mécanismes les plus divers. C'esttoujours cette même idée vitale qdi conserve

l'être, en reconstituant les parties vivantes désorganisées par l'exercice, ou détruites

par les accidents et par les maladles.(Cl. Bernard, Introduction à la médecine expert»
mentale, p. 161.)

A. — La conscience nous découvre, au-dedans de nous, dans l'âme elle-même,
un effort oermanent, une continuelle action sur tous nos organes. Comment ne pas
identifier cette énergie motrice de l'âme, dont nous avons conscience, avec cette
autre énergie motrice, dans laquelle, selon la physiologie, consiste la vie ? L'âme
est un principe de mouvement, et tous les phénomènes de la vie ne sont que des

- mouvements dans les organes. Comment les attribuer à un autre principe qu'à
celte âme elle-même qui meut continuellement le corps, comme la conscience

l'atteste? 11en est d'ailleurs de ce sentiment de l'effort, comme de la perception de

ce qui se passe dans les organes, comme du sens interne de la vie. Plus ou moins

confus, à cause de la continuité et delà monotonie, quand tout marche suivant le

cours ordinaire, il devient, lui aussi, tout à coup distinct, à l'endroit de telle ou

telle fonction vitale surexcitée, ou bien encore, il nous laisse le sentiment d'une

lacune manifeste dans sa continuité et son universalité en cessant d'agir sur

quelque point paralysé de notre organisme. Rien, en effet, ne fait mieux ressortir

9a conscience continue 'de 'l'énergie vitale quele sentiment.-pour ainsi dire, en sens

Inverse, que nous éprouvons, quand, pour une cause quelconque, par une para*

Jysie, ou même par un simple «engourdissement, cet «flbit retrouve tout à coup

impuissant à certaines parties de l'organisme. Un membre, en effet, est-il

paralysé : à l'inBtant '11oesso d'être -aperçu >par le molcomme sien; à l'instant,
11 se fait, pour ainsi dire, un Vide ires vivement senti au sein de cette

énergie Vitale, que l'âme exerce sur 'toutes les parties de l'organisme. Ainsi,
le sentiment contraire que nous éprouvons quand cette puissance vient à cesser

d'agir sur un point quelconque, achève de confirmer qu'elle n'échappe pas à la con-

science. Rien ne nous fait mieux apercevoir qu'elle était bien réellement sentie, que
ce que nous éprouvons quand elle no l'est plus* — Tout dono nous conduit à cette

conclusion, que la vie n'est pas un être à part, mais une puissance de lldme, comme

la sensibilité et l'intelligence. Elle est.inférieure, tans'doute, parto dignité i mais

elle est la base de toutosles autres, elle est la puissance primitive et fondamentale

sur laquelle toutes les autres sont entées. L'âme peut être sans la pensée, elle ne

peut pas être sans la vie ;la vie peut se séparer de la pensée, mais non pas la pensée

de la vie. L'âme est donc essentiellement vivifiante) l'âme, comme dft Platon dans
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Sujets tic Dissertations françaises.

s>La connaissance scientifique du monde dimlnue-t-elle ou augmente-t-elle notre

admiration pour son autour?
2* Quel est le sens de cet aphorisme de Bacon : « Vere sclre est scire per causas ? »

a* Faire connaître les caractères qui permettent de distinguer avec précision l'éten-

due, l'espace et l'immensité.

4* Dites ce que vous tavez sur les éléments constitutifs de la matière et sur les

conceptions diverses des philosophes à co sujet.
&• Qu'est-ce que la vie ? Quel en est le principe chez l'homme?

6* Expliquer cette maxime : «Bans la nature, il ne se fait rien par saut; les transi-

tions entre les genres et les espèces sont ménagées avec le plus grand eoin.

T* Démontrer la loi de continuité qui se manifeste dans l'univers, et expliquer par
là la beauté et la magnificence de l'oeuvre divine.

% —-—-————

THÉODICÉE.

N* XXV. — Dieu, la Providence. ~ 1*6 problème du mal.

Il*

Les manuels universitaires qui se succèdent depuis quelques
années consacrent à la Théodicée des développements de plus en
plus restreints : c'est l'Indice d'une, tendance fâcheuse, contre
laquelle les philosophes catholiques doivent réagir. (A)

2* Obligé de nous renfermer dans les bornes d'un résumé synoptique,
nous essayerons toutefois de répondre aux principales questions
que l'on a coutume de résoudre dans cet important traité.

1* La théodicée peut se définir.' ta sciencerationnelle de Dieu.
L— Nature de 2* Elle diffère de la théologie en ce qu'elle part des données de la
la Théodicée. raison, tandis que la théologie s'appuie directement sur l'autorité

do Dieu.

*1L— Division ( Nous répondrons i 1* Dieu exlste-t-11 ?
de la Théo* | à ces trois ques- {2* Quelle est sa nature ?
dicée. I

- tions ? ( 3* Quelles sont ses oeuvres ?

RBiiARQUB. — Nous ajouterons un paragraphe complémentaire qui traitera des
principales erreurs sur Dieu.
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le Phédon, apporte partout la vie avec elle. Telle est la double démonstration psy-

chologique tirée des perceptions insensibles et du témoignage direct de la

conscience, que nous opposons à ceux qui veulent mettre la vie en dehors de l'âme,
et placer le corps sous le gouvernement d'un autre principe. On a dit de Dieu : Dette

unus aut nullus; nous dirons de l'âme avec autant de vérité :Animus unus autnullut*

(Boullller, Du principe vital et de l'âme pensante, p. 378.)
A. — La curiosité (des critiques modernes) pour les évolutions et les formes de

l'idée religieuse peut s'allier, nous le savons, avec un dédain absolu pour le contenu

de ces formes, pour le résultat dogmatique de ces évolutions. Les religions n'ont

plus qu'une valeur archéologique. On les classe avec l'indulgence de l'antiquaire
sur les tablettes do l'histoire, comme les vases étrusques dans un musée. On en

étudie le relief extérieur et les contours ; on en détaille avec uno passion d'artiste l'or-

nementatfon et le décor ; on tâche do reconstruire par l'imagination la vertu plastique
de l'esprit humain qui inventa cetto forme religieuse, qui s'incarna en elle et se

manifesta par elle; mais ce but atteint, tout est fini. Pour ces artistes délicats, chaque

religion n'a d'intérêt que par son histoire ou plutôt par l'histoire des dispositions de

l'esprit humain qu'elle révèle dans une certaine série de siècles Une érudition

étendue et variée plus que profonde, recueillie dans les travaux de la philologie et

de l'exégèse allemande, mais atténuée, déguisée, habile à ne prendre dans chaque
matière et à n'offrir à des lecteurs français que la fleur des choses, ayant à coeur

d'épargner la peine à des esprits pressés et toujours prête à donner son affirmation

en guise de preuve pour aller plus vite au but'; sur ce fond varié, sur cette substance

légère une grâco attendrie; une mélancolie amoureuse do ce qu'elle détruit; une

poésie qui vibre dans l'âme du critique à tous les échos de ces belles doctrines qu'un

devoir cruel le contraint do dissoudre; le secret charmant de nous enlever nos plus

chères Illusions en nous persuadant qu'on chérit ces illusions et qu'on les respecte

plus que nous-mêmes; un don singulier de s'émouvoir aux grands noms qu'adore la

foule humaine, môme après qu'on a réduit ces mots a no plus exprimer aucune réalité,

voilà ce qui, dans la nouvelle critique religieuse, ravit la faveur, l'enthousiasme

même. Son oeuvre s'accomplit aux applaudissements du grand nombre; et je ne

sais qui j'admire le plus dans ce succès, l'art des uns ou l'entraînement des autres.

(E. Caro, l'Idée de Dieu et sesnouveaux critiques, p. 16 )
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I. - DIEU BXISTET-T-ÏE

[f La.démonstration, de l'existence de Dleaast rejetée commeinutile
par ceux qui prétendent qu'il n'y a pas de véritables- athées';

i tvieaihimA
'

comme Impossible, par ceux, qui soutiennent que l'exlstencei de
Ti ntiiii^iiM Dieu est une vérité première, et que les premiers principes ne se
ikuimmucs » démontrent nas.
PIvuttnoa W* Nous répondons : 1* que de fait, Il y & dea athées,.non»seulement.
ii« n\M , pratiques, mais encore spéculatifs : donc la démonstration queue wieu.. noU8 entreprenons n'est pas inutile; 2* que, de plus1,elle est pos-

sible, parce; qiue. pour, l'homme il y a, des vérités plus, évidentes*
de prime abord, que l'existence de Dieu. (A)

km* HI„!«„, «n^t (t* Preuves merales, tirées de la. croyance du. genre
Il.-Divrsionr0^^®0^: humain. ,

des preuves) Pïï„i2« «tW*- Preuve* physiques, fondées sur des faits delà!
del'existen-) ES. y«»A,£ri nature.matérielle,, accessible à nos sens. ,
ce de Dieu. I l\?l «««go' h» preuves métaphysiques, tirées, soitde la conscience,

\
ne 8, V. soitdb;la>raisoni

(/Le

consentement unanime et con>-
i stant de tous les peuples recon*
I nalb l'existence d'un Être, su*-
i nrAmp

^wnHÏLtt d<^r«ott doit admetf,rece que recon-i argument. \ naît un. pareil consentement*.
iDonc, on doit admettre l'existence

;
<

f d'Un élro supérieur h la nature
1 créée.

I II* Preuves de la majeure. — Les'
poêles-, les philosophes-. IegfuV

i ' toriens, les lois de* tous les.
I peuples, les relations des voya-
I ' geursi nous prouvent» que Bout»

, I les nations ont eu l'idée, d'un,
I Être suprême. Dans toutes les
I langues,, noua trouvons de* mot*
| qui le désignent; de plus, les

religions, les jours de fête, les
1* Du consen-1 autels> les sacrifices, les prié*

I. — Preuves/ tcment una-/ res, prouvent que dans tous les
morales 3, ti-\ nime des peu-\ temp*, tous les peuples ont re^
réest pies., L connu un. Être souverain, auquel.

f ifs adressaient leurs voeux, (fi)
In. r»i««tAn«a /-t* PveuHtê de. la minêum — On
I2 m^i ppe"( démontro en. logique que le.
f

mea*' consentement général des peu*
I pies, lorsqu'il a pour objet une
I vérité importante pour la con-

duite morale de la vie, est un
moyen infaillible de reconnaître
la vérité; et il faut bien avouer
que l'existence de Dieu est une'
vérité de ce genre. On pour-
rait ajouter qu'un pareil consen-
tement ne peut venir, ni de
l'éducation (dont les préjugés ne
sont pas universels), ni de la

I

fraude des préires ou des tigisla»
teurs (qui n'auraient pu faire pré-

1 valoir une erreur si opposée aux
i 1 passions des hommes); ni de la
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A. — J'ai toujours.estimé que les deux questions de Dieu et de l'âme étaient les

principales de celles qui doivent plutôt être démontrées par les raisons de la phi-

losophie que de la»théologie ; car, bien quttlfàbus suffise, à nous autres, qui sommes

fidèles, de croire ^n> la foi qu'il y a un Dieu, et que L'âme humaine ne meurt point
avec le corps, certainement il ne semble pas possible de pouvoir jamais persuader
aux infidèles

âucunp religion, ni quasi même aucune vertu morale, si premièrement
on ne leur prouve lés detât choses- par raison naturelle ; et d'autant'qu'on propose
souventen cette vie de plus grandes récompenses pour les vices que pour les vertus,

peu de personnes préféreraient le juste à l'utile, si elles n'étaient retenues ni parla
crainte do Dieu, ni par l'attenta d'Une autre vie ; et quoiqu'il soit absolument vrai

qu'il faut croire qu'il y- a un Dieu» parce qu'il est. ainsi enseigné dans les saintes

Écritures, et, d'autre part, qu'il faut croire les saintes Écritures parce qu'elles
viennent da Dieu (la-ralson.de cela est que la foi étant un don de Dieu, celui-là

même qui. donne la grâce pour faire croire les autres choses, la peut aussi.donner

pour nous faire croiro qu'il existe),.on no saurait néanmoins proposer cela aux infi-

dèles, qui pourraient s'imaginer que l'on commettrait/en ceci la faute que les logiciens
nomment un cercle. (Descartes', Méditations métaphysiques.)

B. —Ex tôt generibusnullum'est animal, proeter hominem, quod habeat notitiam

allquam Dei; ipsisque in homlninus nulla gens est neque tam mansueta, neque

tara'ferai quoe non, etiamsl ignorettqualemhabere deum deceat, tamen habendum

soiat. (Qcèron, D*.Ugtf>us\ l.)
— Vous pourrez voir des cités privées de murailles, de maisons, de gymnases, de

lois, de monnaie» de culture des lettres; mais un peuple sans dieux, sans prières,

sans serments, sans rites religieux, sans sacrifices, nul n'en vit jamais. (Plutarque,

Contra Colotes.)
— Qu'on nous montre un peuple sans Dieu, sans foi, sans culte. On ne le ten-

tera même pas. Depuis l'origine dès sociétés, un pouvoir supérieur, qui n'est que

lit raison sociale, éclairée par* une raison plus haute encore, prosterne le genre

humain au pied des autels ;,efeda tous les points- de la terre une voix puissante

n'a cessé die monter vers 16scfeux, pour y porter les prières et les adorations des

mortels. Qu'Importe» dans ce magnifique concert, lé silence de quelques hommes?

Qu'importent leurs opinions etiem 3 doutes solitaires?En accusant d'erreur toutes

le* nation» et touslos siècles*, ils se convainquent eux-mêmes de folle; eae quelle

folié' plu» extrême que d'ôppotfer à la raison générale sa propre raison ? (LamenûsJs,

Bltai swUtt\dl{fér*ne*\li



264 TRAITE BLBMBNTA1RB OB PHILOSOPHIB.

/ / crainte (on ne se représente pas
j i Dieu comme un tyran) ; ni de
I 2* Développe- ) l'ignorance (les plus illustres
I ment. ( savants ont cru à l'existence de
I (Suite.) 1 Dieu).

1* Du consente-1 f3' Donc la conclusion précédente
ment una- I

'
s'impose logiquement.

nime des peu- (' /Le consentement général des
pies. t l hommes proclame l'existence,

(SuUe.) I I non pas de l'Être infiniment
I 3* Portée de J parfait, mais seulement d'un
f l'argument. > être bien supérieur aux hom-
I i mes, de qui nous dépendons,
1 f et auquel nous devons obéis-
\ I sance.

/ i. o^.-.mA AAH existe une loi naturelle, Or, cette
iwfiïSSt i loi v,ent d'uû législsteur. Donc,

1.-Preuves i argument. ^ nexiste un législateur suprême.
morales, / M. preuve de. la majeure. — On la
tirées: \ tjre du témoignage de.la con-
[ butte.) j science, qui sereconnaît et sesent

I obligéo a certains devoirs ; qui
se réjouit et s'approuve quand
elle a bien fait ; s'attriste et se
condamne quand elle a mai agi.

2* De la loi j 2* Développe- /^aTde* loi ^Hé^lateS?morole. \ ment. JM^fi $ £™\ l^m^l
cause. Or cette loi naturelle,
absolue, immuable, universelle,
ne peut avoir pour auteur qu'un
être exerçant sur l'humanité les
droits d'un maître et d'un légis-
lateur souverain. (A)

3* Donc Dieu existe.

(La portée de cette preuve est la
3* Portée, j même que celle de la preuve

l i ( précédente.

| /Il existe un ordre admirable dans
1 l'univers entier. (B)
lOr cet ordre ne peut exister sans

1** Résumé de) genV
61186 lnflnIment Inle,u*

l'argument. \Do*no n' M,8t0 uno cause 80UVe,
f ralnement intelligente de l'ordre

. f de la nature, cause que nous
\ appelons Dieu.

lt _, M i*Preuves dela majeure. —a)L'har-
,I,.X..p.?2tîlf 8 i 1* De l'ordre du monte existe dans le système

PiÏL8]que8* ( monde? planétaire, dans le mouvement
tirées Î \ monae*

fr varié et en même temps si
régulier des astres. 6) Dans le
régne minéral (lois d'attrac-

2* Développe*/ tion, de répulsion, de cohô-
ment. \ slon, etc.]; Pair convient admira-

blement au vol des oiseaux et
à la respiration de tous les
animaux, etc. c) Dans le règne
végétal t.la terre nourrit les
plantes de son sue vivifiant,

1 qui se transforme tous les ans
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B. — La conscience morale parle au nom d'une loi obligatoire, et nous impose

des devoirs. Or ce n'est pas nous qui avons établi cette loi. Si nous en étions

les auteurs, e'ie ne nous contrarierait pas, elle ne serait jamais en opposition avec

nos instincts et nos désirs ; nous l'aurions faite conforme à notre intérêt, à nos

tendances et à nos passions. Donc l'existence de cette loi implique un législateur

suprême, qui l'a gravée dans nos âmes, et qui nous commande de lui obéir. (Aulard,
Éléments de Philosophie, p. 332.)

— Nous ne sommes sous la dépendance morale d'aucune puissance humaine.

Un être infini et parfait peut seul légitimement commander h l'homme... Dieu,
source universelle de l'être et de la vie, est aussi l'auteur éternel et l'infaillible gar-
dien do la loi morale. (A. de Margerle, Théodicée, t I.)

A. •—Peut-on contempler le ciel et regarder tout ce qui s'y passe, sans voir avec

toute l'évidence possible qu'il est gouverné par une suprême, par une divine Intel-

ligence? Quiconque viendrait à former là-dessus quelque doute, pourrait aussi

douter s'il y a un soleil; l'un est-Il plus visible que l'autre? Est-ce donc être

homme que d'Attribuer au hasard, et non à une cause intelligente, les mouvement*

du ciel si certains, le cours des astres si régulier, toutes choses si bien liées

ensemble, si bien proportionnées et conduites avec tant de raison, que notre rai-

( son s'y perd elle-même? Quand nous voyons des machines qui so meuvent artifi-

ciellement, uno sphère, une horloge et autres semblables, nous ne doutons pas

que l'esprit n'ait eu part à ce travail. Douterons-nous quo le monde soit dirigé, je
ne dis pas simplement par une intelligence, mais par une excellente, par une divine

intelligence, quand nous voyons le ciel se mouvoir avec une prodigieuse vitesse,
et faire succéder annuellement l'une à l'autro les diverses saisons qui vivifient,

qui conservent tout? U n'est pas besoin do disputer ici, il suffit d'ouvrir les yeux

pour contempler la beauté de ces merveilles dont nous rapportons l'origine à une

Providence divine. (Gicéron, De natura Deorum, lib. H, traduction de Martin de

Noirlleu.) • . .
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f\

i en feuilles, rameaux,, fleurs,
fruits, etc. d) Dans le régne ani-
mal' : il sufllt de considérer la

, , /structure du. corps de l'homme..
(A)

2î- Preuve de la mineure. — L'ordre;
, qui règne dans l'univers dépend,,( ou bien de la matière, ou bien

< i du. hasard, ou. bion d'un ordon?»
nateur souverainement intelli-
gent; Or, a) l'ordre de l'univers
ne dépend, pas de la matière,

2* Développe* car ce qui est matière est inin-
ment. < telllgent; et inerte ;•6)' il ne dé-
[Suite.) \ pend, pas du hasard, car le

_ ,. , , | hasardT est précisément là néga-
1* De l'ordre du/ I Uon de l'ordre*; donc il dépend

monde. \ f d'un ordonnateur intelligent;
Suite.) de plus cet ordonnateur a dû

prévoir toutes les collisions,
. J tous les événements! possibles,

f toutes lés actions libres de
I , l'homme qui auraient pu trou-

bler l'ordre général, ce qui
réclame une intelligence infinie.'

3* Dono il existe un ordonnateur.
* souverainement intelligent.

!

Cette preuve ne démontre pas là
nécessite d'un Dieu unique» in>-

, fini en perfections, nécessaire et
créateur; elle prouve seulement

i L'existence d'un Être souverain
nement intelligent, puissant et

WH„Ca/ bon, cause de Tordre physique^
/.Tout mouvement suppose un pre-
, mier moteur.
Or le mouvement existe dans là-

i* Résuma de, matière.
l'argument. Dono il existe un premier moteur

qui a imprimé le mouvement èi
, la matière. (Nous appelons.Dleu.

I ce premier moteur.)*
f 1* Preuve de la majeure, ~ II' faut,

pour expliquer l'existence dm* mouvement, ou admettre un
moteur premier et immobile, ou
supposer une série indéfinie de

2* Du mouve-J moteurs se transmettant le
ment de lav mouvement les uns aux autres t
matière. or une série indéfinie actuelle-

ment réalisée est impossible;
dono il faut admettre un pre-

2* Développe- mie» moteur; donc la majeure
ment. est vraie.

i* A fa mineure. —Le mouvement
existe dans la matière: c'est un
fait d'expérience; mais, d'autre
part. la. science nous apprend
qu'il ne lui est pas essentiel, car
la matière est par elle-même
indifférente au repos ou au mou*
vemenl.

i 3* Dono il existe un premier mo-
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A\ — Non seulement le- corps* humain» est l'ouvrage d'un dessein profond ot^

admirable; mais encore ce dessein merveilleux paraît dans les-sensations* etr le»

choses, qui en:dépendent. Il n'y/ a guère de machines qu'on, ne trouve dans le corps

humain. Pour sucer quelque liqueur, les lèvres servent de tuyau,, et la langue

sert de piston. Au poumon est attachée l'âpre artère, comme une espèce de flûte

douce, qui modifie l'air et diversifie les tons. La languo est un archet... L'oeil a son

cristallin où les réfractions se ménagent avec plus d'art que dans les verres les

mieux taillés; ilâ-aussi^sa prunelle, qul^allonge et se resserre pour rapprocher
les objets, comme lès lunette de longue vue. L'oreille a son tambour,, où une peau
aussi délicate que bien tendue, résonne au mouvement d'un petit marteau que le

moindre bruit agite... Les vaisseaux ont leur soupape ; les os et lesi muscles ont

leurs poulies et leurs leviors, etc. (Bossuet, Connaissance de Dieu et de soi-même,
ch. iv, g 2.)

— Me voilà donc sur terre comme sur un groin de sable qui ne tient à rien, et

qui est suspendu au milieu des airs : un nombre presque infini de globes de feu

d'une grandeur inexprimable et qui confond l'imagination, d'une 'hauteur qui

surpasse nos conceptions, tournent, roulent autour de ce grain de sable, et

traversent chaque jour, depuis plus de six mille ans, les vastes et immenses espaces
des deux. Vouiez-vous un autre système qui ne diminua rien- dm merveilleux? La

terre elle-même est emportée avec une rapidité inconcevable autouu du soleil, le

centre de l'univers. Je me les représente, tous cea globes, ces corps effroyables

qui sont en marche; ils no s'embarrassent point l'un l'autre, ils ne se choquent point,
ils. ne se dérangent point : si lo plus petit d'eux tous venait à so démentir et à,

rencontrer la terre, que deviendrait la terre? Tous, au contraire, sont en leur place,
demeurent dans l'ordre qui leur est prescrit, suivent la route qui leur est marquée,
et si paisiblement à notre égard, que personne n'a- l'oreille assez fine pour les

entendre marcher, et que le vulgaire ne sait pas s'ils sont au monder 0 économie

merveilleuse du hasard 1l'intelligenae même pourrait-elle mieux réussir? Une seule

chose; liucile, me fait de la peine : ces grands corps sont si précis et si constants

dans leur marche, dana leurs révolutions et dans tous leurs rapports, qu'un petit ani-

mal relégué en un colnde cet espace immense qu'on appelle le monde, après les avoir

observés, s'est Ml une méthode infaillible, de prédire à quel point de leur course

tous ces astres se trouveront d'aujourd'hui en-deux, en quatre, en vingt mille ans:

voilà mon. scrupule,. Lucila: siic'estpae hasard qu'ils observent des règles si inva-

riables, qu'es t-c a que l'ordre, qu'est-ce que la règle 7(La Bruyère, Caract»res,ch. xvi.)
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/ / 2* Développe- { teur qui a imprimé le mouve-
IL — Preuves 12* Du mouvcs-\

ment. (Suite.) t ment à la matière.

physiques, J ment de la/ /Cette preuve nous fait connaître
tirées : 1 matière. j «, nAT,,jfl } Dieu sous un seul aspect :

(Suite.) f (Suite.) I ° ro"eo'
j comme cause première du mou-

\ t t vement. (A)

f (Le monde est composé d'êtres
iA* PAanmA Ae\ Contingents.
l rSonmeni \0r des êlres contingents suppo-i argument, i sent un être nécessaire.

\Donc il existe un être nécessaire.

/i* Il suffit d'un peu de réflexion
I pour saisir la vérité de la ma-
1 joure ; toutes les substances qui
| composent le monde auraient

pu tout aussi bien ne pas être
qu'être.

12* Preuve de la mineure. — « Il est
1 impossible qu il n'y ait que des'
J êtres contingents. Touto chose,

o» n^voinnno / en effet, doit avoir sa raison
m™»

PP
\ d'êlre! or le contingent est cemen 1,
J quidesoiestinditTérentàl'exls-
I tencu ou à la non-existence;

1* De l'exls- I donc, s'il existe, il faut chercher
tence des / f en dehors do lui la raison de son
êtres contin-\ existence, ce qui devient impos-
gents. siblo si tout est contingent.

Donc, en dehors des êtres con-
\ tlngents, il y a un être néces •
\ saire. » (B)
l\* La portée de cette preuve est

ni _ preuves beaucoup plus étendue que celle
métnnhvsl- / des preuves précédentes,
oues tirées' \ * L'être nécessaire est la causeH '

première de toutes les perfec-
tions des créatures existantes

) et possibles; or la cause no peut
3* Portée. \ être moins parfaite que ses

effets; d'ailleurs, on peut aug-
menter indéfiniment le nombre
des perfections possibles ; donc
l'être nécessaire, pour rendre

1 raison de toutes los perfections
i , réalisées ou réalisables, doit

' ' ' tin infini,
/« 11y a des vérités qui subsistent Indépendamment
/ de tous les temps ; en quelque temps que je mette
i un entendement humain, il les connaîtra ; mais
I en les connaissant, U les trouvera vérités, il ne
I les fera pas telles; car ce ne sont pas nos con-
1 naissances qui font leurs objets, elles les suppo*
] sent. Ainsi ces vérités subsistent devant tous les

2* Des vérités; siècles et devant qu'il y ait eu un entendement
éternelles, s humain ; et quand: tout ce qui se fait par les

\ règles des proportions, c'est-à-dire tout ce qui
1 se fait dans la nature, serait détruit, excepté moi.
I ces règles se conserveraient dans ma pensée, et
f Je verrais clairement qu'elles seraient toujours
I bonnes et toujours véritables, quand moi-même
I je serais détruit, et qu'il n'y aurait personne quit \ Tût capable de les comprendre. St jo cherche
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A.' — Il est certain, et les sens le constatent, que dans le monde il y a des choses

qui SOLt mues. Or tout objet mû reçoit le mouvement d'un autre. Aucun être, en

effet n'est mû qu'autant qu'il était en puissance par rapport au mouvement, et, en

sens inverse, une chose n'en meut une autre qu'autant qu'elle est elle-même en acte,

puisque mouvoir n'est pas autre chose que faire passer un être de la puissance à

l'acte et qu'évidemment ce passage ne peut s'opérer que par le moyen d'un être

qui est en acte lui-même. Ainsi ce qui est chaud en acte, comme le feu, rend le

bois, de chaud en puissance qu'il était, chaud en acte, et par là même, il le meut,
et le consume. Mais 11n'est pas possible qu'une même chose soit tout à la fois ot

sous le même rapport, en acte et en puissance; elle ne peut l'être que sous des

rapports différents ; car ce qui est chaud en acte, ne peut pas être en même temps
chaud en puissance. 11est donc impossible que le même être, sous le même rapport
et de la même manière, soit à la fols mû et moteur, c'est-à-dire qu'il se meuve lui-

même. Par conséquent, il faut que tout objet qui est mû, le soit par un autre. Si

donc le moteur est lui-même en mouvement, il faut un autre moteur pour le

mouvoir, et après celui-ci, un autre encore. Mais on ne saurait ainsi aller indé-

finiment; car alors il n'y aurait pas de premier moteur, et par conséquent il n'y
aurait aucun moteur, car les seconds moteurs ne peuvent qu'autant qu'Us ont été

mus' eux-mêmes par un moteur premier. Ainsi, un bâton ne meut que s'il est mû

lui-même par la main de celui qui le tient. 11est donc nécessaire de remonter à
un premier moteur qui n'est mû par aucun autre,et c'est ce premier moteur que
tout lé monde appelle Dieu. (S. Thomas, Somme théologique, 1" partie, q. n.)

B.—Je suppose que chacun connaît qu'il est quelque chose qui existe actuellement,
et qu'ainsi il y a un être réel. S'il y a quelqu'un qui puisse douter de sa propre

existence, je déclare que ce n'est pas à lui que je parle. Nous savons encore, par une

connaissance de simple vue, que le pur néant ne peut point produire un être réel.

D'où il s'ensuit d'une évidence mathémathlque, que quelque chosea existé de toute

éternité, puisque tout ce qui a eu un commencement doit avoir été produit par

quelque autre chose. Or tout être qui tire son existence d'un autro tire aussi de lui

tout ce qu'il a et toutes ses facultés. Donc la source éternelle de tous les êtres est

aussi le principe de toutes leurs puissances, de sorte que cet être éternel doit être

aussi tout-puissant. De plus, l'homme trouve en lui-même de la connaissance;

donc il y a un être intelligent. Or 11est impossible qu'un être destitué de connais-

sance et de perception produise un être intelligent, et il est contraire à l'idée de la

matière privée de sentiment de s'en produire à elle-même. Dono là source des

choses est Intelligente, et il y a un être Intelligent de toute éternité. Un être éternel,

très puissant et et très intelligent, est ce qu'on appelle Dieu. (Leibniz, Essai sur

l'entendement humain, liv. IV. ch, x.)
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1

maintenant où et en quel sujet elles subsistent
éternelles et immuables comme elles sont, je suis
oblige d'avouer 'un être où la vérité est bternel-
lement .subsistante et où elle est toujours enten-
due ; et cet être doit être là vérité même et doU
»êtve toute wérité ; et c'est de lui que la vérité
dérive dans tout ce qui est, et ce qui s'entend
hors de lui. Cet objet éternel, c'est Dieu, éternel-
lementtsubsistant, éternellement véritable, éter-
nellement la vérité même. » (Bossuet.)

, ,« Tout ce que je reconnais clairement et distlnc-1 i lement Appartenir à l'idée d'une chose, appartient
s A réellement à cette chose. Or il est certain que

i» Tin v\Aâa AiA J^l en m°l l'iaée tt'un êlre souverainement par-
' !»«« ™M lait, ct.que je connais qu'une actuelle et éternelle
. /Pwnmi & \ existence appartient à sa nature, aussi bien que

THwnv\e*\ '1 J° connais quelque figure et quelque nombre ique
( *"»W*™»'J ,l oôr8oit,(etle&propriôtésquiluiappartiennent.Donc

I l'existence de ,'Dieu devrait passer dans mon es-
> 1 prit pour 'aussi certaine que j'ai eslimô Jusqu'ici
- \ toutes les vérités mathématiques.» (Descartes.)

..«Dieu est par essence l'être tel que l'on ne peut
'( en concevoir un plus grand Or cet être ne «peut
A Tas .exister seulement dans l'entendement, car

A» T)A H mimfil S'H existait seulement dans l'entendement, on
3* Preuves * ii£ mTinvftl pourrait en concevoir un plus grand, à savoir
métapbysi- J iii ô \AIIII»LA celui qui existerait non seulement dans l'enten-
ques, tirées: \ iiffl f

*
AUW*\ dément, mais encore dans la réalité, et co serait

(Suite.) \
' I celui-là qui serait le plus grand. Donc celuiqui

I .est par définition le plus grand que l'on puisse
j [ concevoir, est conçu comme existant par cela
t \ mémo qu il est pensé. » (S. Anselme. )

J* Un grand nombre d'auteurs reprochent aux deux
démonstrations précédentes de renfermer un so-

Shismo:
le passage de l'oidre idéal à l'ordre téel.

ans doute, disent-ils, Joruque j'ai dans l'esprit
l'idée de l'être infiniment pariait, Il faut que je lui

i attribue l'existence, qui est une perfection, mais
, l'existence dans mon esprit, l'existence Idéale et

•1 non tpas l'existence réelle. Cette critique nous
i ,1 (paratt fondée. ,

r*u\nun A*. <2*<Nous nous sommes contenté d'exposer l'argu-1 Atinx nw5 w menl ontologique do saint Anselme et de Des-
«XAHo«ii. \ cartes, sans prétendre en justifier la valeur. C'est
pieceuemeB. dang ja qUeglion qut nou8 occupe, un document

i <quton >peut «contester, mais qu'on ne doit jus
ignorer. Qu'il soit rejeté ou approuvé, il n'en reste'
pas moins -vrai que le chemin le plus aisé, le

i , plus accessible à tous pour connaître Dieu, sera
toujours de remonter do la création visible au,

' Créateur invisible suivant le mot do saint Paul t
I Jnvisibilia ipsius (Dei) a creatura mundi, per ea,

quoe facta sunt, tntellecta, conspiciuntur. » (R.P.
\ ifoffre).

Observation /

iKÎ'âïSlïl 1-nelautfpasnrendre les preuves de l'existence de Dieu séparément
S«ft!?îi, i mais toutes ensemble, car elles se fortifient réciproquement, et

tence de /
Ieur varlélé se concilie avec une réelle et profonde unité. (A)

Dieu. [
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A. — L'étude de'la nature et de-chaque Tègne iie îla nature ramène Dieu par
rinfinlment .petit et par J'inflnlment grand. La sublimité de nos amours, infinie

dans.leurs objets, les conceptions de notre intelhgenoe, la nature et la fonction de

,nolreiiberté,«n un molia psychologle.Testhéligue, la logique, la morale, ramènent

partout la pensée de l'infini. Elles y tendent sans cesse par-toutes leurs analyses
et toutes leurs théories ; elles se viennent l'une à l'autre en aide pour cette oeuvre

commune qui fait leur unité; on'peut presque définir la philosophie dans toutes ses

branches : une méthode pour aller à l'infini par l'élude du fini. Toute la philosophie
est pleine de Dieu et toutes les sciences pleines de philosophie. Dieu est comme

cause au début de tout et comme fondement de l'universelle harmonie à la fin de

tout., La vie elle-même, avec ses joies et ses douleurs, est une longue démonstration

de son existence ; nous le retrouvons à chaque instant dans nos pensées et dans nos

.sentiments; ce que nous comprenons de nous-mêmes et du monde nous enseigne
Dieu ; ce que nous ne comprenons paBnous l'enseigne encore. (Jules Simon.)
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H. - QUELLE EST LA NATURE DE DIEU

1* Il nous est impossible de connaître la nature de l'infini d'une ma-
nière adéquate.

2* Toutefois, puisque le monde et l'homme existent, c'est qu'il y a
dans l'être parfait quelque chose qui a pu se communiquer à l'être
imparfait, et tout ce qu'il y a de positif et de bon dans ces êtres
finis leur vient de Dieu, et leur est comme une révélatiou natu-
relle de leur principe. (A)

3* On appelle attributs de Dieu les perfections diverses que l'intelll-

fjence
humaine distingue d'une certaine manière, dans l'unité

nfinie de l'essence divine; ou, en d'autres termes, les divers as-
pects sous lesquels la nature divine apparaît à notre intelligence
finie.

i/1*

Les attributs métaphysiques, qu'on appelleencore
A* On AiviiA absoluseUncommunicables, et qui appartiennent à

«4n£aiûmimil Dteu considéré dans sa nature intime et intrin-
R 8S5?i?3 8è<Iue Mité, unité, simplicité, immensité, etc.)
rfo niÀii Pn I2'Le 8 attributs moraux ou relatifs et communicables,
HAHV Piàiuoa .f 9U- conviennent à Dieu considéré dans ses rap-ueux cia»se» .i _ort8 ûvec je moD(je cré^ (intelligence, puissance,

l justice, bonté, etc.)

B*Pourdétermi-/l* Nous connaissons les attributs métaphysiques de
ner les attri-l Dieu en analysant l'idéo d'être nécessairo et infini,
buts de Dieu,i2* Nous découvrons les attributs moraux en appll-

nous em- { quant à Dieu les perfections dont nous trouvons
ployons un J quelques traces, dans les choses de ce monde,
double pro- f après les avoir dégagées des imperfections ou

cédé: \ limites qui en sont inséparables ici-bas. (B)

/Nous indiquerons uniquement les perfections que l'intelligence
Observation \ humaine découvre en Dieu. L'êire infini en possède beaucoup

Importante, i d'autres. Pour connaître d'une manière moins incomplète ce qu'il
\ est en lui-même, il faut recourir à la révélation.

il

On appelle ainsi ta propriété que
1* Définition. { Dieu possède d'exitter par lui»

( même [a se).

•4* AcAirA t i C'est le premier attribut que lai A»eiw. \ \ fajgon conçoit en Dieu, parce
12* Explication. < qu'il constitue l'essence divine ;
f J on l'appelle, pour cette raison,
\ [ l'attribut premier ou constitutif.

IOn

entend par unité : ^attribut en
vertu dequel Dieu n'a pas d'égal
et est seul iifini.

meiapùy8l"\ /Je ne puis avoir aucune idée de
ques. i

[ deux êtres infiniment parfaits ;
I Q«Tîn<tA I car l'un partageantla même puis-* UUIWJ, i i 8ance infinie avec l'autre, parla-
I 1 2* Preuve. < gérait aussi l'Infinie perfection ;
III cl, par conséquent, chacun d'eux
III serait moins puissant et moins

f [ parfaitque s'il était tout seul. (Fé-
I \ nelon.)

Il

La simplicité est l'attribut qui
1* Définition. ( exclut de Dieu toute composition

{ de parties,
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A. — Faisant réflexion sur l'idée que nous avons naturellement de Dieu, nous

Voyons qu'il est éternel, tout-connaissant, tout-puissant, source de toute bonté et

vérité, créateur de toutes choses, et qu'enfin lia en soi tout ce en quoi nous pouvons
reconnaître quelque perfection infinie, ou bien qui n'est borné d'aucune imper-
fection. Car il y a des choses dans le monde qui sont limitées, et en quelque façon

imparfaites, encore que nous remarquions en elles quelques perfections; mais nous

concevons aisément qu'il n'est pas possible qu'aucune de celles-là soit en Dieu;

ainsi, parce que l'extension constitue la nature des corps, et que ce qui est étendu

peut être divisé en plusieurs parties, et que cela marque du défaut, nous concluons

que Dieu n'est point un corps. Et, bien que ce soit un avantage aux hommes d'avoir

des sens, néanmoins, à cause que les sentiments se font en nous par des impressions

qui viennent d'ailleurs, et que cela témoigne de la dépendance, nous concluons

ainsi que Dieu n'en a point, mais qu'il entend et voit, non pas encore comme nous

par des opérations aucunement différentes, mais qUe toujours, par une même

simple action, Il entend, veut et fait tout, c'est-à-dire toutes les choses qui sont

en effet ; car il ne veut point la malice du péché, parce qu'elle n'est rien. (Descartes,
lesPrincipes de la philosophie, part. I, 22.)

B. — Dieu a tout l'être de chacune de ses créatures; mais en retranchant la borne

qui la restreint. (Fénelon, Traité de l'existence de Dieu,)
— Les perfections de Dieu sont celles de nos âmes ; mais il les possède sans bornes ;

il est un océan dont nous n'avons reçu que des gouttes. U y a en nous quelque puis-

sance, quelque connaissance, quelque bonté ; mats elles sont entières dans Dieu.

(Leibniz, Théodicée,Préface.)

rnit.O'OniiE. 18
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Ir

/Si Dieu n'était pas simple, 4>n
II pourrait faire ce dilemme : ou

. 1 bien les voarties dont lise corn-
i '

ji pose sont .infinies, et «dora
1 il faut reconnaître autant de

3* Simplicité. / «.«-«„,,* /i
1dieux qu'on admet denarliés«n

(Suite.) \
2 Preuve. V MfiVL .lin»e8t plus un;(ou.bien

1. elles sont finies, et alors Tilifinl
1 s'obtient par l'addition du fini au

-1 fini, ce qui est absurde. —.Donc
[; Dieu n'est pas composé depar-
\ ties. (A)

/ , /LMmmutabllitèesU'aWr»6ufe»ti>erfu
l duquel Dieu ne peut subir aucune

1* Définition. < successiondHtals, aucun change*
J ment gui augmente ou diminue

. \ sa perfection.

ISi

Dieu changeait, ce serait pour
acquérir des perfections ou bien
pour en perdre; or il ne peut chan-
ger pour en acquérir, car 11ne.
serait pas actuellement l'absolue
perfection ; il ne peut changer
pour en perdre, car alors il se
dégraderait et ne resterait plus
l'infini. Donc Dieu ne peut être
sujet au changement. (B)

!(

On peut définir l'éternité t la pos*
1* Définition. ( session totale et parfaite d'une vie

• ^Urminable.

j t* Par cela, seul que Dieu-est im-
I muable, 11s'ensuit qu'il est éter-
I nél, c'est-à-dire qull n'est point
I soumis à la succession et .au

2* Preuve* h ^P?*, ,A rreuves. va*« En lui rien ne dure, parce «que
J rien ne passe, tout est fixe, tout
f esta la fois: tout est im mobile.
I En Dieu, rien n'a été. rien ne
\ sera, mais tout est. » (Fénelon.)

f / L'immensité divine consiste en ce
\ que Dieu doit être présent à tout

1* Définition. < lire qui existe ou peut exister,
J sansêtre borné ou limité par aucun
I espace.
• 1* L'immensité est une perfection

!

donc Dieu la possède,
g* 11 est présent à tous les êtres

existants ou possibles, non seu-
lement par sa puissance et son
intelligence, mais encore par sa
substance.

3* Dieu n'est pas présent aux êtres
2* Preuves et/ créés à la manière des corps,

explications. \ par juxtaposition des parties, car
alors, ii serait étendu et corpo-
rel ;li n'est pas non plus présent
à ces mêmes êtres d'une manière
limitée et définie, comme, par
exemple, l'âme humaine est
présente au corps qu'elle ne tou-
che pas matériellement, mais

\ au delà duquel elle ne saurait
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A. -T-Toutes les perfections de Dieu n'en font qu'une, et si je les multiplie, c'est

}a,fàiblesse de mon esprit qujf ne pouvant .d'une seule vue embrasser le tout qui est

infini et parfaitement un, le multiplie pour se soulager, et le divise en autant de

parties qu'ilade rapports à diverses choses hors delui Je donne à la même chose

4i*ers noms, suivent sesdiver* rapports extérieurs; mais je ne prétends point par
ces divers noms exprimer des choses réellement diverses.. (Fénelon, Traitéde l'exis-

tence-de P\e,u, 2* partie, çh, -y.;.)
— Nous avons une grande diversité de facultés qui produisent aussi une grande

variété d'actiops, et ces actions» aine multitude non pareille d'ouvrages. Mais il n'en

est pas de même en Dieu; car il n'y a en lui qu'une ipflnie perfection, ou, pour parler

plus sagement, Dieu est une .seule perfection, et cette perfection n'<est qu'un seul

acte, lequel n'étant autre chose que la propre essence divine, il est par conséquent

toujours permanent et.élerne). (SaintFrançois de Sales, TmiU de l'umour de Dieu*

1. iv. II, ch. n.)
B. r- Il est immuable- Ce qui est par soi ne peut jamais être conçu autrement :

il à toujours la même raison d'exister et la même cause de son existence, qui est

«on essçnce même ; il est dono immuable dans son existence. Il n'est pas moins

incapable de changement pour les manières d'ôtro que pour le fond de l'être

Dès qu'on le conçoit infini et infiniment simple, on ne peut plus lui attribuer

auqunemodification; car les modifications sont des bornes de l'être. Etre modifié

d'une telle façon, c[est êtro de cette façon à l'exclusion de toutes les autres.

L'infini parfait ne peut donc avpir aucune modification, et par conséquent n'en

saurait changer t il n'en peut avoir non plus pour se3parties que pour son tout,

puisqu'il n'a aucune partie ».donc il est simplement et absolument immuable.» Ce

qu'il produit hors de lui est toujours fini. La créature ayant des bornes dans son

être, elle a par conséquent des modifications : n'étant pas tout être, il faut qu'elle

soit quelque être particulier ;il faut qu'elle soit resserrée dans les bornes étroites

de quelque manière précise d'être. Il n'y a que celui qui est tout qui n'est jamais

rien de singulier, et qui efface toutes los (distinctions t il est l'être, simple et sans

restriction. (Fénelon, Traité de l'existence de Dieu, II' partie, ch. v, art. 3.)
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i — Aurihuuf ( l détendre. Dieu est présent par.
métanhvïul 6« immensité l «• Preuve et \ tout en ce sens qu'il remDlit
roeiapnysi-i 6

iffîjgwaue.
J

explication 1 tout: sa substance et son être
q/lîïtoi )

l*««««i. J (cuit,,) i subsistent partout et te sont 1U
•SMW'-> ( ( f mltésparrien.(A)

/ • ( L'intelligence divine est Yattribut
\* Définition. { en vertu duquel Dieu connatt tout

\ ce qui est ou peut être,
t* L'ordre qui règne dans la nature

révèle une intelligence suprême.
2* Dieu a communiqué l'intelll*

cence à certaines créatures, à
l'homme par exemple : dono U

3* Dieu étant l'Être infini, possède
l'intelligence sans imperfection
et sans défaut ; par conséquent,

/ son intelligence est- toujours en
1* Intelligence^ acte ; la connaissance divine

2* Preuves et n'augmente et ne diminue ja-
expilcatlons. ( mais.

Il*

Dieu se connaît
lui-même tel qu'il
est, et il connaît
tous les possibles
omns son essence.

2* Il connatt de plus
tous les futurs né-
cessaires, tous les
futurs libres et tous
les futurs condi-
tionnels. (B)

. La liberté considérée en Dieu peut'
se définir : La faculté de choisir

i. nAfiniiinn < entre produire ou ne pas produire1* Définition. extérieurement des actesqui n'ajou-
tent ni n'ôlcnt rien à ses perfec*.
tions.

/1* Dieu étant la cause par excel-

{lence

est un agent libre ; sans
la liberté, le titre de cause est un
vain nom.

Î» Privas et 2# D-eu a donné la liberté à quel-
fiTnHftfltiona ques-unes do ses créatures;
explications. \ aonc u la pos8ède iUi.meme.

|3* La volonté divine no connaît
I ni hésitation, ni* délibération ;
I elle est libre d'une liberté pure,

. 1 l entière, infinie.
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A. — Los notions do figure, de divisibilité, de mouvement, ne conviennent qu'à

la matière et aux corps. Dieu n'est en aucun lieu, comme 11n'est en aucun temps;

car il n'a, par son être absolu et infini,'aucun rapport aux lieux et aux temps, qui

ne sont que des formes et des restrictions de l'être. Demander s'il est au delà de

l'univers, s'il en surpasse le* extrémités en longueur, largeur et profondeur,

c'est faire une question aussi absurde que de demander s'il était avant que le

monde fût, ou s'il sera encore après que le monde ne sera plus. (Fénelon, Traité

de l'existence de Dieu, II* partie.)
— L'étendue créée est à l'immensité divine ce que le temps est à l'éternité.

....Dieu est toujours ce qu'il est, sans succession de temps. U remplit tout de

sa substance sans extension locale. H n'y a dans son existence ni passé ni futur ;

tout est présent, immuable, éternel. U n'y a dans sa substance ni grand, ni petit ;

tout est simple, égal, Infini. Dieu a créé le monde, mais la volonté de le créer n'est

point passée. Dieu le changera; mais la volonté de le changer n'est point future.

La volonté qui a fait et qui fera est un acte immuable, dont les effets changent,
sans qu'il y ait en Dieu aucun changement. En un mot, Dieu n'a point été, il ne

sera point, mais il est. On peut dire que Dieu était dans le temps passé ; mais il

est alors tout ce qu'il sera dans le temps futur. C'est que son existence et sa durée,
s'il est permis de se servir de ce terme, est tout entière dans l'éternité, et tout

entière dans tous les moments qui passent dans son éternité. ( Malebranche,
Entretiens sur ta métaphysique.)

B. — Nous avons à résoudre quelques questions relatives à l'intelligence. L'intel-

ligence est, ce semble, la plus divine des choses que nous connaissons, mais pour
être teUe en effet, quel doit être son état habituel ? Il y a là des difficultés. Si elle

ne pensait rien, si elle était comme un homme endormi, où serait sa dignité i Et

si elle pense, mais que sa pensée dépende d'un autre principe, son essence n'étant

plus alors la pensée, mais un simple pouvoir dépenser, ellene saurait être la meilleure,

car ce qui lui donne son prix, c'est le penser. Enfin, que son essence soit l'intelll-

. gence ou qu'elle soit la pensée, que pense-t-elle ? Car, ou elle se pense elle-même, ou

bien elle pense quelque autre'objet. Et si elle pense un autre objet, ou bien c'est

toujours le même, ou bien son objet varie. Imporle-t-il donc, oui ou non, que l'objet
de sa pensée soit le bien, ou la première chose venue ? ou plutôt ne serait-Il pas
absurde que telles ou telles ehoses fussent l'objet de la pensée? Ainsi il est clair

qu'elle pense ce qu'il y a de plus divin et de plus excellent, et qu'elle ne change

pas d'objet ; car changer ce serait passer du mieux au pire, ce serait déjà un chan-

gement. Et d'abord, si elle n'était pas la ponsée, mais une simple puissance, il est

probable que la continuité de la pensée serait pour elle une fatigue. Ensuite il est

évident qu'il y aurait quelque chose de plus excellent que la pensée, à savoir ce

qui est pensé; car le penser et la pensée appartiendraient encore à l'intelligence,
même alors qu'elle penserait ce qu'il y a de plus vil. C'est là ce qu'il faut éviter
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i | ( « Dieu, en se connaissant, s'aime
I • d'un amour nécessaire et infini j
1 son amour égale sa connais*
I sance, et embrasse pareillement

4 . . . I dans un ineff »ble transport son
S» Amour bea-{ MllM J être tout entier. C'est cet amour

tifique. 1 «aiUF8« S essentiel que Dieu a de luk
J même qui constitue la sainteté
I absolue, et c'est là qu'ost la
[ source, lo modèle et lo principe
l de toute sainteté pour les créa*
* turesj » (Laforét.) (A)

On appelle toute-puissance Yattri*
i* Tftnnltfnn but en veritl auquel Dieu peutv wqnition. fa{ré mt C9qui VM^W* pa*

\ contradiction.

i* « Puisqu'il n'y a que Dieu qui
existe par lui-même, puisque
tout ce qui existe dans l'univers

4« Toute-nuls-/ I a été fait par lui et dépend ab*
sanceP ( 1 Plument de lui, qui ne volt qu'il

a* Pr«nt>fl et / n'y{» rten 9U| pulase s'oppose*
Lffitiîn ( à sa volonté* Il faut dono recon-
explication, \ naï(re qfini a une pU|Mancô' sans bornes, »

2* Cette toute-puissance np s'étend
pas à l'absurde et au contra*
dictoiro t Dieu, par exemple, ne

| pourrait faire un cercle carré.

/ t La sagesse consiste dans le choix
II. — Attri- 1* Définition. | des mellteureè fins et des moyen*

buts moraux. I ( les plus propres à y conduire.
(Suite.) , i» La sagesse n'est que la perfec-

l lion même de l'Intelligence.
B* 8aaesse. < 12* Lesargumentstlrésdela perfec*

S* Preuves.- < ble qui régnent dans les oeuvres
• ) de Dieu démontrent sa sagesse

I parfaite d'une manière aussi ri-
f goureuse qu'ils prouvent son

\ \ intelligence.
/ (La justice est l'attribut qui port»

1* Définition, { Dieu à donner à chacun ce qu'il
{ mérite ou lui est nécessaire.

Il*

La justice est une perfection
que rhomrae possède à un degré
limité ; donc Dieu la possède)
éminemment.

2» Le genre humain a toujours
. regardé Dieu comme le suprême

rémunérateur de la vertu et le
vengeur du crime.

1/

i* La bonté, telle que nous l'en*"
tendons ici. est la bonté exlrin~

* ttkMw» sêouéoU relative.1 Nature. y-Q^ peut la déflnir. yinciina,
tiôn qui porte à communiquer grà*
tuitemenl un bien,

i* La bonté est une perfection» et,
de plus, Dieu l'a mise dans le

4* PWUVes. coeut de l'homme ; pour ce*
deux raisons, il la possède lut*
même.
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(et en effet, il est des choses qu'il faut ne pas voir plutôt que de les voir); sinon
la penséo ne serait pasce qu'il y a de plus excellent. L'intelligence se pense dono

elle-même, puisqu'elle est ce qu'il y a de plus excellent, et la pensée est la pensée
de la pensée.(Aristoto, Métaphysique,liv. XII.)

OBSERVATION.— Celtedernièrephraserevientà dire queDieu a consciencedelui-même;
or ta consciencede l'absolu,o'estt intelligencequi, pur une intuition éternelleaperçoit
en elle-mêmeleprincipe detouteschoses.H estdonovrai dedire, malgré unecontradiction

apparente,que Dieu ne connatt que lut~mémeet connaît touteschosesen lui,

A. — Partout domine cette loi : tout être aime à être et tend à maintenir et à

développer son être. Mais si l'amour de l'être est inhérent à l'être, comment serait-il

possible que l'être parfait fût indifférent à être ou à n'être pas? Cela ne peut se
concevoir. Diouest, Il se pense, il sesait parfait : commentn'afineralt-ilpasàêtreet à

penser? D'où viendrait cette loi qui unit partout l'amour à l'être, si elle ne résidait
dans le principe même de tout être et de tout amour ?Et qu'y a-t-il dans l'amour et
dans la joie qui,rôpugne a.l'essencede Dieu? il se connaît, il sepossède, il s'aime,
il jouit de sa pensée et de sa perfection : de là une félicité sublime, incomparable,
type accompli da toute félicité. L'amour, dans L'être imparfait, est accompagné du

détlr, du besoin de développer et de compléter son être ; aussi la joie s'y mêle de

tristesse, l'espérance do crainte, la possessiond'inquiétude. Jamais sa puissance
d'aimer n'est pleinement satisfaite ; toujours'des'obstacles, et quand il n'en ren-

contre pas, l'objet aimé no lui donne qu'une partie de ce qu'il y cherchait, et le
voilà errant d'objet en objet, ballotté par les passions et les orages, cherchant

toujours, et après cent Illusions déçues, espérant encore la satisfaction et la paix
qui le fuient toujours. Dans l'être parfait, au contraire, un seul amour qui rencontre
éternellement son objet et le possèdesans effort, un amour accompagnéd'une Joie
éternelle. Y aurait-il dans ces idées dejole, d'amour, de possession,quelque chos'

d'involontairement' profane,'dont ma raison doit se défier? Pourquoi ce scrupule?
Ma raison me dit que l'essence do l'amour est divine, que le principe de l'amour
est en Dieu, et mon coeur venant affermir ma raison lui dit que la joie dans la

possession de la vie parfaite est ce qu'il y a de plus pur et de plus divin. (E. Salsset,
Essaisde Philosophiereligieuse, t* fi, p. 62.)
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/ i 13* De même « que la sagesseou la
f j connaissance du vrai est la per*
I I fcctlon de l'intelligence, la bonté

n _ Attri. . » 1 1 ou le désir du bien est la per-
biUTioraur t* Bonté. / 2* Preuves. ) fectlon de la volonté. » (Leibls.)

\suf?/î (*""••) \ (Suite.). \3* Dans tous les temps, les peuples.\VUM.) i i i
ootoruo|a ponté de Dieu; les

I I f anciens l'appelaient : op'imus
I I I maximus,ei nous l'appelons: fie
i l l bon Dieu », (A)

III. - QUELLES SONT LES OEUVRES DE DIEU

nh«Ai>vAtinn iNous no parlerons ici que des oeuvres dites ad extra, qui ont pouruDservauon. f objet d03 élres d|8Un^t8 de DjeUf c'est-à-dire les créatures.

!t*

La création est l'acte par lequel Dieu produit une
substance en la tirant du néant,

i* On n'entend pas par le mot n<fan<une matière préexis-
tante aveo laquolleDieu aurait fait l'univers; on veut
dire «simplement que les créatures n'étaient pas et que

l Dieu leur a donné l'existence.
Le concept de la création impliquerait contradiction,

9. Tn rr&i. sl l'on affirmait en même temps l'existence et la non-
iinn fiât , existence d'un être; mais il n'en est pa* ainsi. Le
noïJihii concept d'un être créé, c'est-à-dire druu être quijivanimo. d'aDord n'est pas, et qui est ensuite, n'implique nul-

lement contradiction; dono la création est possible.
/On ne peut falro que trois hypothèses : ou bien le

I

monde a été tiré du néant, ou bien il existe par lui*
même, ou bien il a été tiré, par voie d'émanation, de
la substance de Dieu. Or les deux dernières sont
inadmissibles ; i* Le monde n'existe pas par lui-même,
car il est de sa nature contingent, et il ne peut arriver
à l'existence que par un acte positif de l'être néces-
saire ; 2* Dieu ne la pas tiré de sa propre substance,
car la nature divine est infiniment simple et indivi-
sible; donc le monde a été tiré du néant.

!La

création est un acte libre de Dieu. En effet, Dieu, être
parfait et indépendant, est souverainement heureux
en lui-même par la connaissance et l'amour de ses
perfections infinies. Donc il ne peut être nécessité à
créer, ni par un être étranger, puisqu'il ne dépend de
personne, ni par le désir d'un bien qui lui manquerait,
puisque, sans les créatures, son bonheur est complet.

I«

Toute autre fin que Dieu lui-même étant Indigne de
son action, sa gloire extérieure, comme on l'appelle,
c'est-à-dire la manifestation de ses divines perfections,
est le seul but qu'il puisse se proposer. De plus, cette
manifestation de ses perfections n'étant ni nécessaire,
ni intéressée, puisqu'il n'en relire ni perfection, ni
bonheur, elle doit être faite dans une pensée d'amour
pour la créature intelligente, qui y trouve sa félicité.»
tB) ,

1!.-Dela con*(f Notion dci0n aPPôUo conservation l'acte réel, direct et permanent,
fiervationdesl la cânaer1 au moVM duquel Dieu maintient par lui-même, dans les
créatures | vallon ) étreg con'inS<n(l> l'existence que leur a donnéeson acte
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A. — Seul entre toutes les créatures, l'homme connatt une autre émotion que

celle de sa propre souffrance t le contre-coup de la douleur d'autrul l'atteint, et en

portant secours à qui souffre, Il sent qu'il se soulage lui-même. Bien plus, 11sent qu'il
'
s'élève; il découvre qu'il y a de ce côté dans son àme une sorte de chemin ouvert

vers une région supérieure à celle ou s'agite tout ce qui l'ento *re et où le reste de

son être le tient lui-même attaché. Enfin il ne peut se résoudre à te croire le seul

être bon dans l'univers, et à regarder son coeur comme l'unique sanctuaire où

la bonté réside. U cherche dono à entrevoir au .delà des rigueurs du monde visible

la souveraine bonté, unie à la pleine puissance, et o'est là qu'il met son espoir ou

plutôt son recours contre la dureté de la nature et contre les froissements de la

vie. Quand, les moeurs s'adoucissent, quand l'homme s'améliore, la bonté est le

trait qui le frappe et l'attire le plus dans sa conception de la nature divine. Un

poète ancien a dit que la crainte avait enfanté les dieux : soit. Si pourtant o'est

le culte de la peur qui a élevé les premiers autels, o'est le culte de la bonté qui

les conserve. (Prévost-Paradol, Discours de réception à f Académie française.)

B. — Aucun motif n'a-t-ll Inspiié la volonté créatrice ? Cela n'est pas possible,

Messieurs, nous vous l'avons démontré. Le motif existe, ne nous lassons pas de le

chercher dans le mystère de nos propres délibérations. Au-dessus du devoir, s'il

est possible, ou du moins dans une place non moins profonde et sacrée, glt un

autre mobile de nos actions (C'est l'amour. Nous allons, parce que nous aimons;
nous souffrons, nous vivons, nous mourons, parce que nous aimons. L'amour guide

nos actes les plus ardents, et si quelquefois nous nous sentons capables de tout, si,

poussant la vie et ia mort devant nous aveo une force presque sacrilège, nous

nous croyons quelquefois dans l'énergie do l'immortalité, c'est l'amour assurément,

c'est l'amour qui nous persuade et qui nous emporte. Nul coursier n'est plu3 vif,

nul no franchit plus d'abîmes aveo plus de bonheur, nul ne nous conduit plus loin,

plus haut, et ne nous donne mieux la sensation de l'être qui va créer. Serait-ce

donc l'amour qui pousse la volonté divine, et qui lui dit nécessairement : Va et crée,
va et crée ? Serait-ce l'amour que nous aurions pour premier père? Mais, hélasl

l'amour a une cause dans la beauté de son objet, et quelle beauté pouvait avoir

devant Dieu cette ombre morte et glacée qui a précédé l'univers, et à laquelle nous

ne donnons un nom qu'en trahissant la vérité? Qu'est-ce que le néant pouvait dire

au coeur de Dieu ? Commeqt aimer ce qui n'est pas ? Ou même, comment aimer la

beauté finie, quand on possède en sol la beauté parfaite et sans mesure? Déjà
l'amour avait produit en Dieu son ineffable fruit ; déjà le Père, le Fils, le Saint-

Esprit respiraient coéternellement dans le colloque de leur triple et infinie beauté.

Us voyaient, ils touchaient, ils parlaient ensemble leur béatitude, et, immuables tous

trois dans un même ravissement, ils ne pouvaient plus rien voir ni rien sentir, ni

rien entendre qui méritât d'eux une goutte épanchée de leur amour. Le mystère
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IV

t Un dire contingent reste toujours contingent t car
il n a sa raison d'exister par lui-même, ni au premier
instant de son existence4 ni dans les instants qui
suivent. Or. au premier instant, Il n'a pu passer de
la possibilité à l'existence que par un acte positif de

„ , Dieu créateur ; donc il no peut passer du premier au
2* Exts* ( second instant, du second au troisième, etc., sans un
tence. ) acte positif de Dieu conservateur. » (H. P. Jaffre.)

iî* 11suit de là que, pour nous anéantir, Dieu n'a pas
I besoin de vouloir que nous ne soyons plus, U suffit
I qu'il cesse do vouloir que nous existions.
[3* La conservation des créatures n'est, do la part de
\ Dieu, qu'une création continuée.

/ f* Défini- (Le concours do Dieu se définit : la coopération de Dieu
j tlon. 1 aux actes des créatures.
I /Dieu concourt positivement et immédiatement à toutes
, ( les actions des créatures, car tout acte produit est

I\

une réalité, et comme tel, il doit dépendre do Dieu,
1 premier principe de tout ce qui est réel. De plus, les

2* Exis- / créatures sont subordonnées à Dieu, et en leur qualité
tence. \ d'êtres, et aussi en l*ur qualité d'agents; or, si le

J concours de Dieu n'était pas immédiat, ces causes
f secondes seraient indépendantes do Dieu dans leur
[ action et ses résultats ; donc Dieu concourt immé-
V diatement à tous leurs actes.

actes des" /Lorsqu'il s'agit des actes libres de l'homme : < t* Le
créatures. I cotcours de Dieu, en tant qu'il est reçu par la créa-

L ture, ne la prévient pas dans l'acte qu'ofie va produire ;
1 il l'accompagne. 2* La cause première n'agit pas sur
1 la cause seconde : mais ces deux forces coopèrent

3* Mode. < ensemble, et produisent lo même effet par une seule
J et même action. 3* L'une et l'autre est cause totale
f de l'effet produit, mais aveo une différence : Dieu,
I comme cause première et indépendante ; la créature,
[ comme cause seconde et subordonnée. » (R. P. Ton-
V giorgi.)

iOn appelle Providence le gouvernement permanent et
1* Défini- ) suprême par lequel Dieu conduit les créatures, chacune

tion. 1 à leur fin particulière, et toutes ensemble à une fin
f générale,
t /Dieu est infiniment bon : donc il aime sa

i créature comme un père aime son en*
L fant.

«n DrAnvo VI est infiniment intelligent ; donc il con-
' Hr/in A*l l naît le* besoins de sa créature ; 11est

_ . ftVSihnt. i toufcpulssant, dono il a le pouvoir de
IV. - De la/' 51™™ 1 lui venir en aido : il est Infiniment
Providence» a® Dleu* I Juste; donc il lui distribue équitable-

2* Exis- / f ment ses dons et son appui. Recon-
tence. \ ( naître à Dieu ces quatre grands attrh»

, \ v buts,.c'est, reconnaître sa providence.

iDans

tous les temps, le genre humain a
cru à l'existence d'un Dieu sage, puis-- sont et bon : les coutumes et les insti-
tutions le démontrent ; or nous avons
vu qu'en matière de doctrines morales,
le consentement des peuples est une
preuve de vérité ; donc, etc.
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était accompli tout entier, mon Dieu, et que restalt*U pour émouvoir votre
coeur et pour qu'il nous découvrit de loin dans l'inanité tctale ou nous ne vous atten-.

dlons même pas?
Il restait quelque chose, Messieurs, n'en doute* pas, il restait quelque chose de

plus généreux que l'intérêt, de plus élevé que le devoir, de plus puissant que l'amour.

Sondes votre coeur, et si vous avez peine à m'entendre, si vos propres dons vous

sont inconnus, écoutes Bossuet parlant de vous 1t Quand Dieu, dit-Il, fit le coeur

de l'homme, il y mit premièrement la bonté. » Voilà, Messieurs, une parole divine,

et Bossuet n'eut-il prononcé que celle-là, Je le tiens pour un grand homme. La bonté

c'est*à-dire cette vertu qui ne consulte pas l'intérêt, qui n'attend pas l'ordre du

devoir, qui n'a pas besoin d'être sollicitée par l'attrait du beau, mais qui se penche
d'aulant plus vers un objet, qu'il est plus pauvre, plus misérable, plus abandonné,

p|us digne de mépris 1 II est vrai, Messieurs, U est vrai, l'homme possède cette

adorable faculté, j'en jure par vous tous. Ce n'est ni le génie, ni la gloire, ni l'amour,

qui mesurent l'élévation de son âme, o'est la bonté. C'est elle qui donne à la phy-
sionomie humaine, son premier et plus invincible charme ; o'est elle qui nous

rapproche les uns des autres; c'est elle qui met en communication les biens et les

maux, et qui est partout, du ciel à*la terre, la grande médiatrice des êtres. Regar-
dez au p)ed des Alpes ce vil crétin sans yeux, sans sourire et sans larmes, qui ne

connaît pas même sa dégradation.qui semble un effort de la nature pour s'insulter,

elle-même dans le déshonneur de ce qu'elle a produit de plus grand : gardez.vous
de croire qu'il n'ait trouvé le chemin d'aucune âme, et que son opprobre lui ait ravi

l'amitié de l'univers. Non, il est aimé, il a une mère, il a des frères et des soeurs, il

a une place au foyer de la cabane, il a la meilleure et la plus sacrée, parce qu'il est

10plus déshérité. Le sein qui l'a nourri le porte encore, et la superstition de l'amour

n'en parle que fomme d'une bénédiction envoyée par Dieu. Voilà l'homme. Mais

puts-jedire : Voilà l'homme, sans dire aussi: Voilà Dieu?De qui l'homme tiendrait*

11la bonté, si Dieu n'en était l'océan primordial, et si en formant notre coeur, il n'y
avait pas versé avant tout une goutte du sien ? Oui, Dieu est bon ; oui, la bonté

est l'attribut qui recouvre en lui tous les autres, et ce n'est pas sans raison que

l'antiquité gravait eu fronton de ses temples cette inscription fameuse où la bonté

précédait la grandeur. Mais toute perfection suppose un objet où s'appliquer. Il

fallait dono à la bonté divine un objet aussi vaste et profond qu'elle-même; Dieu

l'a découvert. Du sein de sa plénitude, il a vu cet être sans beauté, sans forme,
sans vfe, sans nom, cet être sans être que nous appelons le néant ; il a entendu le

cri des mondes qui n'étaient pas, le cri d'une misère '.sans mesure, appelant une

bonté sans mesure. L'éternité s'est troublée, et elle a dit au temps : Commence! Le

temps et l'univers ont obéi à la volonté de Dieu, comme la volonté de Dieu avait

cédé, mais librement à l'inspiration de la bonté. (R. P. Lacordaire, 46* Conférence.)



S84 TRAITA BLBMBNTAIBB PB PHILOSOPHIB.

/1* Malgré quelques irrégularités plus an
parentes que réelles, l'ordre existe
dans le monde physique ; or l'action

a* Preuve d'une puissance intelligente est aussi
tirée dà nécessaire pour maintenir cet ordre
rordrfl oui <P>opour l'établir : dono Dieu dirige la

2* Exts. rèffnûdans nature au moyen de lois générales.
teSS / ia monàlh* Le mo*-d« mor»- a aussFses lots t la
tsSS\ nhvsiaue \ consclencederindlvldusesentastrelnte(«>utw.)

Pf«fgJelft à certains devoirs ; le vice esteonstam-
monda mo! I men»flôtrl el ,a vertl* approuvée ; quant,
jmmuo |, aux événements qui se passent ausein""' I des sociétés et dont lo récit constitue

[ l'histoire, il suffit de les contempler
aveo impartialité pour y reconnaître

\ l'action Incessanto de Dieu. (A)
La Providence de Dieu s'étend jusqu'aux êtres les plus

3* Étendue Jnflmes et aux plus petits détails : il n'est pas plus6 wenaue.
ind|gne do, lui de diriger vers leur Un les êtres qu'il

\ acrées, quels qu'ils soient, quo de les tirer du néant. (B)
/Formule gé-( Le mal existe : comment est-il permis

nérale do J par la Providence d'un Dieu sage,juste
l'objection.! et bon?
Observa* l Avant de répondre, il est bon de distin*

tlon. I guer diverses sortes de maux.

il*

LO mal mêthaphysigue, qui consiste
dans l'imperfection des êtres.

2* Le mal physique : sous ce nom on
comprend les desordres réels ou appa-
rents de la naturo : tempêtes, inonda»
ttons, etc., et la douleur physique chez
les êtres animés.

3* Le mal moral, qui comprend lesdésor-
dres qui régnent dans la société, et les
fautes qui résultent de l'abus do la
liberté.

» /OBJBCTION.— Les êtres qui composent
4* Objec- le monde sont bornés,, l'homme lut-

tions contre même est sujet à mille imperfections
la / et à mille faiblesses : comment conci-

Providence. lier un tel état de choses avec la Provi-
dence d'un Dieu tout-puissant et sou-
veraiment bon ?

RBPONSBS:— 1* Une chose créée est né-
1* Mal mé-/ cessairement imparfaite : demander
taphysique.x pourquoi le mal métaphysique existe

ici-bas, c'est demander pourquoi le fini
n'est pas l'infini.

2* Lors même que Diou eût conféré à l'u-
nivers et à l'homme en particulier, une
perfection beaucoup plus grande que
celle qui existe, ceux-ci n'en resteraient
pas moins toujours imparfaits, et le mal

\ métaphysique ue disparaîtrait pas.
/ OBJBQTION.— Si Dieu était sage, il ne

permettrait pas les bouleversements
qui troublent l'harmonie de l'univers ;

2* Mal phy- s'il était bon, il ne laisserait pas
sique. l'homme sujet à tant dé maladies, etc.

RÉPONSES.— Pour juger de l'harmonie
de l'univers, il faudrait pouvoir l'em*

\ \ V brasser dans sonensemble: ce qui nous
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A. — Contemplez le ciel et la terre, et la sage économie de cet univers. Est-Il rien

de mieux entendu que cet édifice ? Est-il rien do mieux pourvu que cette famille?

Est-il rien de mieux gouverné que cet empire? Cette puissance suprême qui a

construit le monde et qui n'y a rien fait qui ne soit très bon, a fait néanmoins des

créatures meilleures les unes que les autres. Elle a fait les corps célestes, qui sont

immortels, elle à fait les terrestres qui sont périssables; elle a fait des animaux

admirables parleur grandeur; elle a fait les Insectes et les oiseaux qui semblent

méprisables par leur petitesse; elle a fait ces grands arbres des forêts qui subsistent

des siècles entiers; elle a fait les fleurs des champs qui se passent du matin au soir.

U y a de l'inégalité dans les créatures, parce que cette même bonté qui a donné

l'être aux plus nobles, ne l'a pas voulu envier aux moindres. Mais depuis les plus

grandes jusqu'aux plus petites, sa Providence se répand partout. Elle nourrit les

petits oiseaux qui l'invoquent dés le matin par la mélodie de leurs chants; et ces

fleurs dont la beauté est sitôt flétrie, elle les habille si superbement durant ce

petit moment de leur être, que Salomon dans sa gloire n'a rien de comparable &

cet ornement. Vous, hommes, qu'il a faits à son image, qu'il a éclairés de sa

connaissance, qu'il a appelés à son royaume, pouvez-vous croire qu'il vous oublie,
et que vous soyez les seules de ses créatures sur lesquelles les yeux de sa Provi-

dence paternelle ne soient pas ouverts? « Nonne vosmagispluris estis illisl sN'êtes-

vous pas beaucoup plus qu'eux? Que s'il vous paraît quelque désordre, s'il vous'

semble que la récompense coure trop lentement à la vertu, et que la peine ne

poursuive pas d'assez près le vice, songez à l'éternité de ce premier Être : les

desseins formés et conçus dans le sein Immense de cette immuable éternité, ne

dépendent ni des années, ni des siècles qu'il voit passer devant lui comme des

moments ; et il faut la durée entière du monde pour développer tout à fait les ordres

d'une sagesse si profonde. Et nous, mortels misérables, nous voudrions en nos

jours qui passent si vite, voir toutes les oeuvres de Dieu s'accomplir !... Il ne serait

pas raisonnable ; laissons agir l'Éternel suivant les lois de son éternité, et bien loin

de la réd ?e à notre mesure, tâchons d'entrer plutôt dans son étendue : « Jungere

«ternitali Dei et cum illo sstcrnus esto.» (Bossuet, Sermon sur la Providence.)

B. — Deus creavit in coelo angelos, in terra vermiculos, nec major in illis, nec

minor in istis. (Saint Augustin.)

Aux regards do Celui qui fit l'immensité,

L'ioseclo vaut un monde : ils ont autant coûté.

(LAMARTINE.)
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i '
paraît désordre peut bien n'être que
l'effet de l'ordre établi,, «t concourir
afnsi, sans que nous puissions le re-
marquer, à la perfection de l'univers.

2* La douUur ne rend pas l'existence hu-
maine pire .que la non-existence.

3* La plus grande partie de nos «ouf*
frances doit être imputée, non à la Pro-
vidence, mais à no* propres fautes, à
nos vices et a nos passions, ou du
moins aux vices et aux passions de. nos semblables.

V La douleur et tous les maux physiques
sont la conséquence des lois physiques2* Mal pby- et physiologiques propres à la nature

sique. / des êtres qui les endurent,
(Suite.) \B* La souffrance est la condition de la

vertu, et parelle du mérite; elle accroît
l'énergie de l'homme, en le mettant
aux prises avec les difficultés de la
vie.

6* C'est une expiation : si l'homme
commet une faute, 11trouve dans l'ac-
ceptation généreuse de la douleur
comme châtiment, un moyen de la
réparer et 4e rentre/ dans J'aroltie 4e
Dieu.

v C'est un remède contre l'oubli de Dieu
! et de la vie future ; la douleur dissipe
j nos illusions, et nous dégoûte des faux

4.objec- * biensd'icl^bas.(B)
IV. — De la, tlons contre/ OWBÇTIONS : 1* Si Dieu est Juste et bOR»
Providence, ( la \ \ comment donnt-t-il a ceux-ci tous les

(Suite.) Providence. biens et à ceux-là tous les maux ?
2* Comment permet-il la prospérité du

vice et le malheur de la vertu?
3* Pourquoi a-t-il donné la liberté $

l'homme, sachant que celui-ci devait en
abuser en commettant le picM ?

RBPOKSBS; 1* L'inégalité qu'on allègue
n'est point injuste ; Dieu ne doit a
chaque homme que les moyens néces-

J saires pour arriver à sa 0», et ces

I

moyens, 11ne les refuse à personne.
De plus, cette inégalité dans la distri-
bution des dons de Dieu est la condi-
ditlon de la variété, de la hiérarchie, et,
par conséquent, de l'ordre et de la
beauté dans la création.

2* Même en cette vie, il est faux que le
crime soit généralement heureux, et la
vertu généralement malheureuse. (De
Maistre.) D'ailleurs, si- la vertu était
toujours récompensée dès ce monde
et le vice toujours puni, tous les
hommes seraient vertueux par calcul.
Enfin, si le désordre est réel, et nous
ne faisons pas difficulté de l'avouer,

, il faut en conclure uniquement qu'il y
a une vie future, où l'ordre sera
rétabli.

13*

* Murmurer de ce que Dieu n'empêche
pas l'espèce humaine Me faire le mal,
c'est murmurer de ce qu'il la fit d'une
nature excellente, de co qu'il mit à ses
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A. — On dira que les maux «ont grands et en grand nombre en comparaison des

biens t on se trompe. Ce n'est que 1# défaut d'attention qui diminue nos biens, et

il faut que cette attention nous soit donnée par quelque mélange de maux. Si

nous étions ordinairement uvtlades et rarement en bonne santé, nous sentirions

merveilleusement ce grand bien et nous sentirions moins nos maux ; mais ne

vaut-il pas mieux que la santé soit ordinaire et la maladie rare ? Suppléons dono

par notre réflexion à ce qui manque à notre perception, afin de nous-rendre le bien

de la santé plus sensible. Si nous n'avions point la connaissance de la vie future,

je crois qu'il se trouverait peu de personnes qui ne fussent contentes à l'article de

la mort de reprendre la vie, à condition de repasser par la même valeur des biens

et des maux, pourvu surtout que ce ne fût point paria même espèce ; on se conten-

terait de varier, sans exiger une meilleure condition que celle où Ton avait été.
— Ceux qui sont d'humeur à se louer de la nature et de la fortune, et non pas à

s'en plaindre, quand m'ême ils ne seraient pas le mieux partagés, me paraissent

préférables aux autres; car, outre que ces plaintes sont mal fondées, c'est mur*

murer en effet contrôles ordres de la Providence. U ne faut pas être facilement du

nombre des mécontents dans la république où l'on est, et il no le faut point être du

tout dans la cité de Dieu, où l'on noie peut être qu'aveo injustice. (Leibniz, Essais

de Théodicée.)

B.—Lorsqu'il a plu à'Dieu, usant d'une toute-puissance incompréhensible, d'appe-

ler à la vie des êtres intelligents, des êtres capables de juger si l'existence était

un don ou un malheur, avait-Il le droit d'agir sans leurconsentement?Les Romains

Pont écrit aveo autant d'éloquence que do raison: Nemini invito beneficium confier*

tur. — U n'y a pas de bienfait sans la volonté qui l'accepte. De quel droit nous a-t-on

faits sans nous? De quel droit nous a-t-on tirés du néant pour nous jeter, sans que

nous Je sussions, dans cet abîme do maux qu'on appelle la vie? Quoi! nous dor-

mions tranquilles dans l'éternité de notre sommeil, ettout à coup une main invisible

nous a saisis, une voix inconnue nous a appelés ; elle nous a dit avec empire :Viens,

vols, sens, pense, almel Et après que,obéissant malgré nous à cet ordre implacable,

nous avons passé des heures ou des années entre des réalités confuses et des illu-

sions déçues, tout à coup encore la main qui nous avait arrachés à notre première

tombe, cette main nous repousse I Et la voix qui nous avait appelés, la même voix

nous crie: C'est assez, couche tes membres, clos tes .yeux, sors de ce monde,

va-t'en 1 Mais si c'était pour nous qu'on nous a faits, ne devait-on pas nous consulter

pour savoir où, comment, à quelles conditions on nous donnerait la vie? Nul n'y a

songé; la vie nous est venue comme nous vient la mort, avec insulte et mépris de

nous. Ah l qu'une vaine théologie dise ce qu'elle voudra, ce n'est pas ici la plainte

de l'esprit, c'est le gémissement do l'Ame, o'est la sincérité de la souffrance et

l'accusation de tous les mondes. Que du moins on nous laisse pleurer sur nous, qu'on

respecte la désolation des âges, qu'on n'ajoute pas au malheur de notre destinée



188 TRAITB BLBMBNTAIRB DB PHILOSOPHIB. *

I

actions la moralité qui lesennoblit, de
ce qu'il lui donna droit à la vertu.,.
Quoli pour .empêcher l'homme d'être
méchant, fallalt-U le borner à l'instinct
et le faire bêto?.Non,Dieu de mon âme,
Je ne te reprocherai Jamaisde m'avolr
Tait à ton. image, afin que je puisse

% , être bon et heureux comme toi. t (J.-J.
(Suite.) Rousseau).— On peut ajouter que, la

liberté étant une faculté assurément
utile, Dieune devait pas priver lesbons
d'un bienfait parce que les méchant*
devaienten abuser.

IV. - PRINCIPALES ERREURSSURDIEU.

nh«Afrotinn t Ce* erreurs portent, ou sur l'existence deDieu, ou sur sa nature, on
Observation. \ sur gM opérations.

/ 1*Nous avons déjà donné une notion de l'athéisme, et
nous l'avons réfuté d'avance en démontrant l'eits-
lAncA dû DifîU

2*On peut encoreleréfuterindirecteroentparsesconsé*
I. — Erreur quences. Si Dieu n'existait pas, où serait le frein

relative à capabled'arrêter les passions,les abus de la force et
l'existence \ Athéisme. ( toutes les convoitises brutales? « Si le monde était
de Dieu. 1 1 gouverné par desathées, j'aimerais autant être sous

I 1 rempire immédiat de ces êtres infernaux qu'on nous
I I peint acharnéssur leurs victimes. » (Voltaire.)
I ' 13*L'expérience prouve que la négation de Dieu est tou*
I I jours intéressée; on refuse de croit eà la justice divine
\ I par ce qu'on la redoute. (A)

/ t /L'essenco du panthéisme, o'est
NfltnrA ) l'identification de l'univers aveonature. < Dieu ;Dteu est tout, tout ealDleu,

t telle est sa formule générale.
*

/ /D'après ce système, Dieu
/ tire le monde de sa pro*
4. «vfttAmAl pre substance de toute

da îOEîî éternité et par un acte
nation 1 nécessaire, à peu présuauvu. I comme l'araignée lire

f d'elle-même le fil de sa
I v toile.

"vJ^tFlTf"! ; 4. Da«ihA- I /Selon Spinosa, la substance
ISÏ2K1 H«\

*
Eï?« \ 1 un*<P& éternelle, infinie,

la nature de \ israe. ] a deux modes sous les-
Dieu. j* Formes / quels elle doit nécessaire-

diverses. \ ment somanifester: l'éten-
due et la pensée. En tant

o. nanti,.*, qu'elle est étendue, elle
i.m« A*! constitue les corps; en
fe™ e\ tent ^'«"e pense,'elle

( Spinosa. constitue les esprits. Il
s n'y a pas de distinction

! substantielle entre les in-
\ „ dividus : il n'y a qu'une

: 1 simple distinction de mo-
\ \ des dans la substance

» \ \ divine.
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cet autre malheur de vouloir le comprendre — Je me tairais, Messieurs, au bruit

de ces accents qui vous ont troublés plus d'une fols, et qui peut*être troublent

encore dans cette assemblée bien des coeurs brisés; je me tairais, ou plutôt J'abandon-
nerais mes lèvres aux frémissements de la plainte et de l'ingratitude, si je prenais
dans cette question le même point de départ que vous. Oui, si cette vie était la

vie, si cette lumière était la lumière, si ce monde était le monde, oui, Jo couvrirais

mon front de mes mains, et Je descendrais aveo vous dans l'abîme d'un désespoir
où je ne souffrirais même pas qu'on voulût me consoler. Mais l'avez-vous cru, et

le christianisme vous l'a-t-il dit? L'avez-vous cru, que cette vie fût la vie, que cette

lumière fût la lumière, que ce monde fût le monde? L'avez-vous cru et qui est-ce

qui vous l'a dit? Je vous le demande encore une fols, qui est-ce qui vous l'a dit?

Vous-mêmes, personne autre quo vous. Eh bienl sachez une chose, o'est que je ne

vous crois pas. Je crois que cette vie est un chemin, que cette lumière est une

ombre, que ce monde est un prélude; je crois que la vie c'est Dieu, que la lumière

c'est Dieu, que le monde o'est Dieu. Et je crois de toute mon Ame, au prix de mon

sang s'il le faut, je crois que Dieu nous a créés pour vivre de lui, pour nous éclat*

rer de lui, pour trouver en lui la substance dont tout ce que nous voyons n'est

qu'une image incapable et douloureuse. C'est ma foi, c'est celle que je vous

annonce, et pour la combattre, il faut la prendre telle qu'olle est, et non pas telle

que vous la faites dans les injustices ou les découragements de votre esprit.

(R. P.Lacordaire, 46*conférence.)

A. — Je voudrais voir un homme sobre, modéré, chaste, équitable, piononcer

qu'il n'y a point de Dieu ou d'âme immortelle; il parlerait sans intérêt; mais cet

homme ne se trouve pas. (La Bruyère, Caractères.)

PHILOSOPHIE.
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I

[D'après lés panthéistes aile»
L mands.lemondeestunen-
I sembledephénomènesqui
I nepossèdentaucune réali-

3* Panthéis-J té objective; laseuleréalité
me idéa-( c'est la substanceabsolue,

{suite). liste. 1 qui porte différents noms.
I Pour Flchte, c'est le moi;
I pour Schelling, l'absolu;
f pour Hegel, Fidée. (Voir
I YHistoiredelaPhilosophie.)

i* Pan- /Le panthéisme est opposéau senscorn-
thâump / mun' L'humanité croit invinciblement

itsSSV

\ à la réalite du monde, du moi, d'un1 ** Dieu personnel. Je sens que je suis
moi, et non un autre: un individu réel,
et non une modification, etc.

o. T>Ar..fn 2* N tombe dans des contradictions paW
fiA« ( pables, en affirmant l'identité des con-
Uon' \ traires, du fini et de l'infini, de l'être

et dit néant,
à* U conduit aux plus désastreuseseon->

séquences.Si tout est un, 11n'y a plus
aucune différenceréelle entre le bien et
lu mai; par conséquent, plus de mo-

j \ ràle.(B)
i /1* Cette erreur s'est présentée sous des

formes multiples, qu'il est inutile d'é-
numérer ici; quel que soit, du reste,
l'aspect particulier sous lequel on la
considère, elle consiste toujours à nier
l'unité deDieu;par consèquent.nousl'a-

2*Polythé-]i' Observa- %$&$$£
^avanc 0 en élabl!88ant

isme. l lions. \2, Quelques philosophes, embarrassés
1 J pour concilier l'existence du mal aveo
I f la Providence, ont admis deux dlvinl-
I I tés, l'une principe du bien, l'autre prin-
I [ cipe du mal.
I l Ce système porte le nom de dualisme;
\ \ nous allonsle réfuter en quelques mots.
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B. - Je ne sais si tout ce qu'on dit maintenant de certaines gens est bien sûr ;
et si même ces anciens philosophes qui ont imaginé l'opinion que vous proposez,
l'ont jamais crue véritable : car, quoiqu'il y ait peu d'extravagances dont les hommes

ne soient capables, je croirais volontiers que ceux qui'produisent de semblables

chimères n'en sont guère persuadés; car enfin l'auteur qui a inventé cette Impiété,
convient que Dieu est l'être infiniment parfait. Et cela étant, comment aurait-il pu
croire que tous les êtres créés ne sont que des parties ou des modifications do la

Divinité ? Est-ce une perfection que d'être injuste dans ses parties, malheureux

dans ses modifications, ignorant, insensé, impie ? Il y a plus de pécheurs que de

gens do bien, plus d'idolâtres que de fidèles : quel désordre! quel combat entre
la Divinité et ses parties I quel monstre, Ariste, quelle épouvantable et ridicule

cbimère t Un Dieu nécessairement haï, blasphémé, méprisé ou du moins ignoré par
la meilleure partie de ce qu'il est : car combien peu de gens s'avisent do reconnaître

une telle Divinité ? Un Dieu nécessairement uu malheureux, ou Insensible dans

le plus grand nombre de ses parties ou do ses modifications; un Dieu se punissant
ou se vengeant de soi-même ; en un mot, un Êtro infiniment parfait composé do

tous les désordres de l'univers : quelle notion plus remplie de contradictions

visibles ? Assurément, s'il y a des gens capables de se forger un Dieu sur une idée

si monstrueuse, ou c'est qu'ils n'en veulent point voir, ou bien ce sont des esprits
nés pour chercher dans l'idée du cercle toutes les propriétés des triangles. (Maie-

branche, Entretiens sur ta métaphysique.)
— Comprenez l'erreur, je dirai presque le crime du panthéisme. Que le sens, la

vérité, l'idée des choses, dans le monde de la réalité, échappent à l'empirisle, auquel

manque le sentiment de l'idéal, cela est grave, et mène tout droit à l'athéisme.

Mais que les choseselles-mêmes soient converties en idées ; que les faits soient

érigés en lois et en droits ; que le monde, dans ses plus tristes réalités, soit pro-
clamé l'expression adéquate de Dieu ; l'erreur est monstrueuse, et bien autrement

funeste, en ce qu'elle imprime à tout également le cachet de la divinité. Entre ne

voir Dieu nulle part et le voir partout, mon choix serait bientôt fait ; si j'étais
condamné à cette alternative, Je préférerais l'athéisme. Contre la réalité de la Nature

et de l'Histoire, livrée à l'aveugle fatalité, je puis me réfugier dans ma raison qui

juge, et dans ma conscience qui proteste. Contre cette même réalité Idéalisée et

divinisée, où sera le refuge de l'âme honnête et de la raison sévère ?... Diviniser

tout, c'est tout justifier, tout consacrer. Quelle affreuse nécessité t quelle amère
'
dérision surtout devant le spectacle do la réalité t Au moins l'athéisme me laisse le

droit de me moquer du laid et du ridicule, de maudire le mal et le crime... Parmi

les arguments dont on prétend accabler lo panthéisme, lien est. beaucoup que ma

raison no peut prendre au sérieux. Mais quand j'entends reprocher aux panthéistes

de profaner, de souiller le saint nom de Dieu, en le mêlant aux plus mesquines,

aux plus viles, aux plus tristes réalités, je cherche ce qu'ils peuvent répondre à

cette banale accusation, et Je ne trouve que de vaines subtilités, gue disent-ils, en
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Il

L'hypothèse de deux principes n'explique
pas l'origino du mal. « En effet, elles
deux principes sont inégaux en puis-

2* Polvthé- 2* Réfuta- ?.ance»run des d,eu* doll Prévaloir, et
H / iinS A5 il ne Peut y avo r que du b en ou du
fSffiSVt duSlismo mal ;s'ils sont parfaitement égaux,(Suite.) dualisme. il8 doivent se neutraliser l'un l'autre,

en sorte qu'il ne peut y avoir ni bien
ni mal. Donc le dualisme est aussi

' inutile que contradictoire. » (A)

i ,«l* Dieu est libre; il pouvait créer ou
/ ne pas créer le monde. Mais quand il
I a formé le dessein de le créer, U a dû

i vouloir le produire aussi parfait que
I possible. Car Dieu, infiniment sage,
f | ne doit et no peut agir que pour sa plus
I 1 grande gloire. Oi 'évidemment, un

Il

monde plus parfait donne à Dieu plus
1 de gloire qu'un autro moins bon et
\ moins parfait. Donc le monde créé doit

4* Exnosé / êlre lo P*"* Parfalt possible. » (Male-i opuav. i branche.ï
2* «Dieu, libre, sage et tout-puissant,

j ne peut agir sans ration suffisante. Or
le motif qui, seul, a pu légitimer le
choix de Dieu, quand il a voulu créer
le monde, c'est ta perfection et la bontéde
l'eeuvre; car la volonté divine, mieux

4* Onti- I encore que la volonté humaine, doit
mlsme. \ vouloir et choisir le bion qui est plus

i l parfait. Donc ie monde actuel doit
\ être parfait. » (Leibniz.)
/1* Si Dieu était tenu de créer le monde

le plus parfait possible, il s'ensuivrait
... cw„..« Que tout ce qui n'est pas le plus par-

'^niiwfa fait possible est impossible; et de plus,
..ilv zmèVa Que -es êtres simplement possibles

iiAti* «KPrîtaTt moins parfait* que les autres puisqu'ilslions do Dieu. tfotlt pas élô jfaitètt 80nt de faif im-
2* Réfuta- possibles,

tlon. \2* On peut dire que le monde actuel est
I parfalt en son genre, car d'une part,
I en le créant, Dieu a voulu manifester
I ea gloire Jusqu'à un certain degré, et
I d'autre part, U l'a doué de toutes les
| aptitudes nécessaires pour faire éclater
1 celte gloire accidentelle jusqu'à ce

1 degré déterminé à l'avance.

/« Le mal suprême étant l'existence, le
monde actuel est le plus mauvais de
tous les mondes possibles ; la loi de
la souffrance est universelle, elle n'a
ni exceptions ni limites ; elle s'étend
aussi loin que s'étend l'être t elle est

A»OûteimitJ d'autant plus vive et d'autant plus pro*2*
Pessimis-j l# Expoge, I fonde, que l'être est plus élevé ; aucune

mo* existence ne vaut mieux, n'a valu et

Ino

vaudra mieux que le néant. > —
Vivre o'est vouloir, or vouloir, o'est
souffrir, car l'essence de la volonté,
c'est l'effort, et tout effort né d'un
besoin, est une douleur. (Leopardl,
Schopenhauer, Hartmann.)
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effet ? Que rien n'est vil dans la maison de Jupiter ; que la bassesse des choses tient

à notre fausse et grossière manière de les comprendre; que ces misères qui nous

font pitié, que ces détails qui nous fatiguent, vus dans le Tout et en regard du

Tout, changent d'aspect. Tout celaestvral dans une certaine mesure. Plus la science

avance dans la connaissance du monde, plus elle trouve qu'il justifie son beau

nom de cosmos. Mais ce qui est vrai aussi, c'est que le mal s'y rencontre sous

toutes les formes. Et si l'on nie le mal physique, niera-t-on le mal moral ? Dira-t-on

que le vice, que le crime, que l'homme vicieux et criminel sont de simples aspects
des choses considérées au point de vue de l'expérience ; quetouteela n'a de réalité

quo pour le sens psychologique ; que le sens métaphysique des choses ne reconnaît

pas ces distinctions du beau et du laid,du bien et du mal, du juste et do l'injuste;

que tout, pour la raison, se réduit à être ou à n'être pas ; que, par conséquent, la

majesté et la pureté de l'essence divine n'ont rien à craindre des réalités quelconques

qu'on fait rentrer dans son sein?... Et quand on admettrait, contre l'évidence, que
tout est beau, bon, juste, dans ce monde, encore serait-il impossible d'identifier

cette bonté, cette justice, avec l'idéal que la pensée se fait do toutes ces choses.

Le beau, le vrai, lo bien, le Dieu parfalt de la raison habite un autre monde que
le cosmos, si magnifique que la science moderne nous l'ait révélé. (E. Vacherot,
ta Métaphysique et la Science, t. III, p 234.)

A. — Une doctrine aniique.le dualisme, voulait que la matière eût existé do toute

éternité, et qu'elle eût été simplement arrangée par Dieu. Dieu n'était pas envisagé
comme créateur, mais seulement comme ordonnateur du monde,la matière n'était

donnée que comme une chose indéterminée,, sans forme, et pouvant se prêter
Indifféremment à toute espèce de combinaisons. Mats cette théorie ne convient ni

à l'idée que nous sommes obligés de nous faire de la matière, ni à l'idée que nous

sommes obligés de nous faire de Dieu. Une matière indéterminée, sans forme, sans

ordre et sans loi, c'est une pure abstraction. Du moment qu'une chose existe, elle

a une certaine manière d'êlre, elle a sa loi. Si la matière avait existé do toute

éternité, par elle-même, avec ses propriétés résultant du seul fait de son existence,

elle eût pu, pour ainsi dire, se passer de Dieu. Elle eût été un autre Dieu. Il y

aurait donc deux Dieux, mats se limitant l'un l'autre, et dès lors tous deux égale-
ment imparfaits t conclusion inacceptable et qui condamne toute la théorie.

(H. Joly, Nouveau cours de Philosophie, p. 348.)
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1/

j 1* La plupart des arguments des pessi*
i l mistes reposent sur cette hypothèse

2* PCSBI- I \ démentie par l'expérience : que tout
misme. J 2* Réfuta- ) effort est une douleur.
{Suite.) \ tlon. )2* Cette doctrine se réfute d'elle-même

j I par ses conséquences morales, qui sont
f [ l'extinction de la vie et l'anéantisse-
1 \ mont total des êtres. (A}

Sujets de Dissertations françaises*

1* Développer cette pensée de Clcéron : Deum cognoscimus exoperibus ejus,
2* Sur cette pensée d'Aristote : « Si riea n'est premier, il n'y a absolument pas

de causes. »

8* Part de l'expérience et part de la raison dans la preuve do l'existence de Dieu
tirée du spectacle de l'univers.

4* Expliquer comment il faut entendre cette parole de Bossuet : « La connaissance
de nous-mêmes nous élève à la connaissance de Dieu. »

8* Preuve métaphysique de l'existence de Dieu, la comparer avec les deux autres

genres de preuves.
6* Exposé critique des principales preuves do l'existence de Dieu.

7* Par quelle méthode peut-on déterminer les attributs de Dieu ? Est-ce par la
méthode inductive ou par la méthode déductlvc, ou par les deux à la fois 1 —

Distinguer les attributs métaphysiques des attributs moraux.

8* Démontrer que les attributs métaphysiques de Dieu reposent tous sur l'idée
d'infini.

0* Prouver qu'il n'y a qu'un Dieu et qu'il ne peut y en avoir plusieurs. *

10* Prouver que l'existence du monde n'est explicable que parla création.

il* Dieu a-t-il créé librement, ou nécessairement ?

12* De la Providence divine, comment se manifeste-l-elle dans la nature et dans
l'histoire f

13* Expliquer ces pensées i L'homme s'agite, Dieu le mène ; — L'homme propose,
Dieu dispose.

14* Quelles sont les conséquences religieuses et morales de la doctrine du destin?

18* Expliquer et développer ce dilemme célèbre : » SI Deus est, unde malum ?
— Si non est, unde bonutn • »

16* Do la douleur ; peut-on la concilier avec la Providence divine 1

17*Expliquer et développer cette maxime scolastlque : « Malum habei causam non

èffidentem, seddefleientem. »

18* Qu'est-ce que le panthélsmo ? Eu réfuter les principes, en exposer les con-

séquences.
10* En quoi consistent le panthéisme et l'athéisme f — Quels sont leurs rapports

et leurs différences ?

20* De l'optimisme. — Du vrai et du faux optimisme.
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A. — Lorsqu'on vient à examiner le monde en savant et en philosophe, c'est-à-

dire en vrai naturaliste, on trouve que, dans son ensemble et ses détails, le monde

n'est pas bon, que rien n'y est bon, ou que la somme du mal y dépasse beaucoup

celle du bien. Toutefois, il ne faut pas accuser l'auteur du monde ni critiquer son

oeuvre : H l'a faite en vertu des lois fatales auxquelles lui-même est soumis; il l'a

faite sans savoir ce qu'il faisait. En d'autres termes, si lé monde est mauvais, non le

meilleur, mais lo pire des mondes qu'on puisse imaginer, la raison en est simple :

c'est qu'il est dû à l'action d'une force aveugle, immense, infinie, qui incessamment

produit et fait effort pour seproduire elle-même et se développer ; volonté aveugle

et semblable à l'instinct dont la vie éternelle se consume en un effort Infructueux,

impuissant d'où naissent la douleur et la souffrance. Cette force ou volonté arrive

tardivement à se connaître comme à se représenter lo monde, car elle le crée d'une

façon d'abord inconsciente, puis consciente, lorsque dans son développement elle

est parvenue à celui de ces êtres qui est l'être intelligent, l'homme, celui qu'on dit

le plus parfait. Voilà la création et le secret de la création. Ainsi, dans ie monde,
toute créature fait effort, et, par cet effort qui demeure vain, elle est condamnée à

la douleur. La souffrance est un grand fait, le fait positif, général, universel. Le

christianisme l'a dit, mais d'une façon trop restreinte : ce monde, le monde entier,
est une immense vallée de larmes. Toute créature y gémit :.la plante, l'animal,

l'homme, toutsouffroet tend vainement à une satisfaction impossible, à un chlmô

rlque bonheur. Mieux vaut le néant, d'où tout être est sorti. La conséquence mo-

rale du système, c'est le suicide, ou du moins la résignation froide, impassible,
fruit du désespoir. — Tel est le dernier mot du panthéisme faisant alliance aveo

le positivisme dans le moderne Occident. Si par les fruits, on peut juger de l'arbre,
celui-ci doit être jugé. (Notes d'un professeur de philosophie J
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MORALE.

K° XXVI. — Prinoipes de la Morale. — Lia Consoienoe, le

Bien, le Devoir.

tlon de la 0n définit la morale : unesciencepratique qni dirige les
morale. acte*iibni deFn(>mmeversl'honnête. (A)

1*La morale est une science,car elle part de principes
certains, et en déduit des conclusions rigoureuses ;
ainsi, deeetie vérité t l'homme est dépendant de Dieu,

o* FYIÏH™. elle conclut l'obligation pour l'homme de rendre un
tlon Se fâ c4Ue a 8°n créateur. (Bj t4
rfAnniHrtn 2*C'est une sciencewa/tyMejelle ne se contente pas deaeunmon.

contempier spéculatlvement la vérité ; elle trace à la
volonté lesrèglesqui doivent la diriger danssesactes;

!,

toutefois, la morale n'est pas un art. car elle ne règle
l qde les opérations intérieures de Pâme,
/i* Comme la logique, la morafe est, en quelque sorte,'

s» pAtw>r»Rl un appendicede la psychologie : elle a pour but de
dïïa mo-l 4Mjr*» ''âme dans larecherche et l'accomplissement
«Si MM\ du bien, de même que la logique a pour but de la

'ieaautMiV diriger V*-a «cherche du vrai.
*

, m A
MIUM AIY* L-"ée de Dieu,est, commenous le verrons, le fonde-
la nhiio!J «ent, la règle et là sanction de la morale; par con*
«ftnKifi! / séquent, celle-ci repose sur la théodicée, et la morale
Bopmei r

indépendante, ou morale sansDieu, est une grossière
\ et funeste erreur,

... . . (SeLffêffiffifl( Elle embrasseles vérités fondamentales' 4» Divislonl VJH. qui sont la base de la morale et du
delamo-) fttuuSfcu droit naturel.
rale.Nousf •ajlTe'

t

distlngue.j vum^
t EUe tfalte dô no8 devolr8 eûveM DlôU|rons. i

raie^paniji enVer»inous-mêmeset envers nossem*
l pratique, ( blûble8.



• '
TRAITÉ BLBUBNTAIRB DB PHILOSOPHIB. 297

A. — La morale est, comme son nom l'indique, la science des moeurs. Les moeurs

ne sont ni de simples actions, ni des qualités naturelles. Elles tiennent le milieu

entre ces deux choses ; elles sont des qualités acquises par la réitération fréquente
des mêmes actions, elles sont des habitudes. Elles peuvent donner lieu à deux

espèces d'études fort différentes. La première consiste à observer les moeurs des

hommes, comme on observe, dans l'histoire naturelle, celles des animaux, sans se

proposer aucun but ultérieur ; la seconde consiste à déterminer rationnellement

les principes et les règles auxquels les moeurs doivent se conformer'pour étro

bonnes.Théopbraste et La Bruyère se sont livrés à la première do ces études, ils ne

sont que des peintres de moeurs; Platonet Kant se sont livrés àl'autre, ils sont de

véritables philosophes moralistes. Déterminer les règles des moeurs, c'est déterminer
celles des actions dont les moeurs résultent; c'est déterminer celtes delà volonté

dont les actions elles-mêmes dérivent, o'est déterminer la fin à laquelle la volonté

doit tendre, laquelle n'est autre que le bien, que l'honnêteté. De là les définitions
diverses qu'on a données de la morale t la morale est la science des moeurs ; la

morale est la science des actes humains: la morale est la science de la volonté ; la

morale est la science du bien ou de l'honnête. Toutes ces définitions, comme on peut
voir, diffèrent plus en apparence qu'en réalité; elles se laissent aisément ramener à

une conception unique.(Ferraz, Philosophie du Devoir, p.l.)

B. — Le jugement du bien est appliqué d'abord à des actions particulières, et 11

donne naissance à des principes généraux qui nous servent ensuite de régies

pour juger d'autres actions. De même qu'après avoir jugé que tel phénomène
particulier a telle cause particulière, nous nous élevons à ce principe général 2

tout phénomène a sa cause; de même nous érigeons en règle générale le juge-
ment moral que nous avons porté à propos d'un'fait particulier. Ainsi, nous

admirons d'abord le mot de Léonidas, et do là nous nous élevons à ce principe

qu'il est bien de mourir pour son pays. Nous possédions déjà le principe avant

sa première application particulière à Léonidas, sans quoi cette application
n'eût pas été légitime, elle n'eût pas même été possible ; mais nous le possédions

implicitement ; bientôt il se dégage, nous apparaît sous sa forme universelle

et pure, et nous l'appliquons & tous les cas analogues. La moiale a ses

axiomes, comme les autres sciences, et ces axiomes s'appellent ajuste titre, dans

toutes les langues, des vérités morales. — Il est bien de ne pas trahir ses serments,
et cela aussi est vrai. H est, en effet, dans la vérité des choses qu'un serment soit

tenui il n'est prêté que dans cette fin. Les vérités morales, considérées en elles*

mêmes, n'ont pas moins do certitude que les vérités mathématiques. Soit donnée

l'Idée de dépôt, je me demande si celle de le garder fidèlement ne s'y attache pas

tout aussi nécessairement qu'à l'Idée do triangle s'attache l'égalité de ses trois

angles à deux angles droits. Vous pouvez violer un dépôt, mais en le violant ne

croyez pas changer la nature des choses, ni faire qu'en soi un dépôt puisse jamais
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PREMIÈRE PARTIE.

v

MORALE GÉNÉRALE.

i/1*

Qu'il y a pour l'homme une loi morale, c'est-à-dire
î une règle obligatoire à laquelle il doit conformer ses

A»xamnrfliAi actes pourêtre dans l'ordre,
onnnncn. (2* Que cette loi est connue de l'homme par ce qu'onsuppose .

J appelle la consciencemorale.
f 3* Que l'homme a le pouvoir de l'observer ou de l'en*
\ freindte, ou la libertémorale.
11* De la loi morale. 4 .

[
2* De la consciencemorale. '

I ; Nous avons déjà démontré en psycholo*
2*Noustral-1 t «le l'existence de la liberté morale, et

terons. \ ! U0UBne reviendrons pas sur ce point :
1Remarque. \ nous noua bornerons à Indiquer dans
f I un chapitre complémentaire les consé*

. [ f quencesqui résultent de l'observation
\ \ l ou du mépris de la loi.

I. - DE LA LOI MORALE.

. 1* Défini- i On peutdéfinir la loi engénéral; la règled'aprèslaquelle
lion de la] un ordre dechosesdoit s'accomplir; ou l'ensembledes' loi. f conditionsd'après lesquellesseproduisentcertainsfaits.

I f (C'est l'acte dela volontédi»
lo ty>i A»*» i vine imposantaux créatures1

lSiifc I inobservation de l'ordre
\ ue" 0' J comme règle de leurs <•«•

Il

lions.
11*Considéréedanssonobjett

c'est l'ensembledesdevoirs
imposésà l'homme par la
monté nécessairede Dieu,

à . , , „, f et qui noussontconnuspar
2* Esnèces ** M*l0* dlr j les lumières dela raison.

«i»w«. adelois.On/ vme 3&{ * Considéréedans sesrap.
. mstïïgttë t\ » •fflM Ports avec la loi étir*8 vise en; .4tft,n.lHJ nello. c'est ta promutga»

2i^i« ?A\ i <*<>'•de la loi éternellefaiterelie. (A) \ à l'hommepar sa raison et1 saconscience. (B)
a*Considérée dans sesrap*

Sorts
aveo la conscience

umaine, c'est la règle
] obligatoire desmoeurs,dé-

coulant deta nature même
de l'homme et de nu teia»

\ \ lions nécessaires,
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devenir une propriété. Ces deux idées s'excluent. Vous n'avez qu'un faux semblant

de propriété, et tous les efforts des passions, tous les sophlsmes de l'intérêt ne ren-

verseront pas d'essentielles différences. Voilà pourquoi la vérité morale est si

gênante : c'est que, comme toute vérité, elle est ce qu'elle est, et ne se plie à aucun

caprice. Toujours la même et toujours présente, malgré que nous en ayons, elle

condamne inexorablement d'une voix toujours entendue, jnais non toujours écoutée,
la volonté insensée et coupable qui croit l'empêcher d'être en la reniant, ou plutôt
en feignant de la renier. (V. Cousin, Cours de l'histoire de ta philosophie moderne.)

A. — H y a une loi conforme à la nature, commune à tous les hommes, immuable

et éternelle; loi qui appelle au devoir par ses ordres, et par ses défenses détourne

du mal. Et cette loi, il n'est permis de la combattre ni d'y déroger en rien; la

détruire est impossible. NI le sénat, ni le peuple ne peuvent nous en affranchir ; elle

n'est pas autre à Rome que dans Athènes, ni différente aujourd'hui de ce qu'elle
sera demain; universelle, inflexible, toujours la même, elle embrasse toutes les

nations et tous les siècles; par elle Dieu enseigne et gouverne souverainement tous

les hommes; lui seul en est le père, l'arbitre et le vengeur. (Gicèron, de la Repu*

blique, llv. II.)

B. — Participait legls oeternseIn rationallcréâtura lex naturalis dicitur. (S. Tho-

mas, Sum. jheot, î, H, q. t„ a. 2.)
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z /!• La loi dl- / ( Elle est ajoutée à la loi na-
/ vine,- qui i », Trt. nrt_, \ turello parla volonté libre
/ se subdl- {

3
*sjAposl't de Dieu; sesprescriptionsI vise en: J l °* I sont contenuesdans la ré-

i (Suite.) ( ( vélation.
\ t ( Elle est portée par l'autorité
1 1 surnaturelle qui, dans

I. - De la loi h* Espèces t. Loi ecclé-J !%Us.e»a le Pouvoirlégis-
et de ses< delois. On' r , tl siastlaue. 1 latif: telles sont les près-
espèces. 1 distincue : *La loi hu- »'<*»"4««. i criptions contenues dans

(Suite), i malne.qui f ce qu'on appelle le droit
I se subdl-* \ canonique.
f

vise on;
j (On peut la définir: un corn*
I mandementstableportéparI f 2*Loi clvite.

'
celui qui a la charge de la

\ •I communauté, et dûment
\ 1 - \ promulgué,(k)

/Tous nos motifs d'action peuvent se ramener à trois :
{ le plaisir, l'intérêt, et l'honnêteou le bien en soi. Les
i deux premiers varient.avec les personnes, les temps

État An lui et ,e8 circonstances. Il s'agit de savoir si parmi nos
•lïiMiirtn \ différents motirs d'action, on peut trouver un principequestion,

j qul 80jt contant, universel, obligatoire, ayant enfin
f tous les caractères de la loi. Nous allons démontrer
( qu'un tel principe existe. Nousappelleronsceprincipel loi morate.C'estun desnoms que porte la loi naturelle.

(La

croyance universelle despeuplesatteste l'existence
d'une loi morale. Partout et toujours, les hommes ont
distingué, certaines actions qui doivent être faites,
d'autres dont il faut s'abstenir. (B)iui mviniv. i . e témoignagedenotre propre consciencesuffirait pour

| i nous convaincre de la même vérité. — En face d'une
I I action mauvaise,nousnous sentonsobligésdel'éviter;
I Q*DMIIVA ) en présence de certaines actions bonnes, nous nous
1 * rreu»e»

\ sentons obligés de les. faire; après l'action, si nous
J avons mal fait, nous sommes tourmentés par le re-
f mords ; si nous avons bien agi, nous éprouvons une
\ satisfaction intime.
Noua regardons toute bonne action comme méritoire

v nrAitvA el toute mauvaise action commedigno de châtiment,* i reuve. abstraction faite des récompenseset des peines éta-
l biles par les lois positives.

1* Absolue elle ne varie, ni avec les Individus, ni aveo les circon-
stancesfaciles ou difficiles, etc.

2* immuablet elle demeure toujours la mémo, et le temps ne peut
apporter en elle de changements: si l'on observequelques varia-

nt — rAMi*. "ons dans -a manière de l'interpréter, elles portent toujours sur
lèresdecette1 *!?*précepteséloignésdesprincipes généraux, et s'expliquent par
iM.tfpAAat.i 1ignorance. (C)IOI. nue est i 3. tfn{vemiie i les obligations qu'elle fait naître sont les mêmes pour

t tous les individus placés dans les mêmes circonstances.
i* Claireetévidente,et toujours praticabletl'homme peut toujours dis*

tinguer le bien du mal, et vouloir faire le bien de préférenceau mal.
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A. — Les lois, dans'la signification la plus étendue, sont les rapports nécessaires

qui dérivent de la nature des choses; et dans ce sens tous les êtres ont leurs lois:

la Divinité a ses lois, le monde matériel a ses lois, les intelligences supérieures à

l'homme ont leurs lois, les bêtes ont leurs lois, l'homme a ses lois. — Ceux qui
ont dit qu'une fatalité aveugle a produit tous les effets que nous voyons dans le

monde, ont dit une grande absurdité : car quelle plus grande absurdité qu'une
fatalité aveugle qui aurait produit des êtres intelligents ? — Il y a donc une

raison primitive, et les lois sont les rapports qui se trouvent entre elle et

les différents êtres, et les rapports des divers êtres entre eux. — Dieu a du

rapport avec l'univers comme créateur et comme conservateur ; les lois selon

lesquelles il a créé sont celles selon lesquelles il conserve : il agit selon ces

règles, parce qu'il les connaît; il les connaît parce qu'4l les a faites ; il les a faites

parce qu'elles ont du rapport avec sa sagesse et sa puissance. — Comme nous

voyons que le monde, formé par ce mouvement de la matière et privé d'intelli-

gence, subsiste toujours, il faut que les mouvements aient des lois invariables ;
et si l'on pouvait imaginer un autre monde que celui-ci, il aurait des règles cons-

tantes ou 11serait détruit. Ainsi la création, qui parait être un acte arbitraire,

suppose des règles ainsi invariables que la fatalité des athées; U serait absurde

de dire que lo créateur, sans ces règles, pourrait gouverner le monde, puisque le

monde ne subsisterait pas sans elles. — Ces règles sont un rapport certainement

établi. Entre un corps mû' et un autre corps mû, c'est suivant les rapports de la

masse et de la vitesse, que tous les mouvements sont reçus, augmentés, diminués,

perdus : chaque diversité est uniformité, chaque changement est constance. — Les

êtres particuliers Intelligents peuvent avoir des lois qu'ils ont faites : mais Us en

ont aussi qu'ils n'ont pas faites. Avant qu'il y eût des êtres intelligents, ils étalent

possibles : ils avaient donc des rapports possibles, et par conséquent des lois

possibles. Avant qu'il y eût des lots faites, il y avait des rapports de justice possibles.
Dire qu'il n'y a rien de juste ni d'injuste que ce qu'ordonnent ou défendent les lois

positives, c'est dire qu'avant qu'on n'eût tracé de cercle, tous les rayons n'étalent

pas égaux ; il faut dono avouer des rapports d'équité antérieurs à la loi positive qui
les établit. (Montesquieu, Esprit des lois, ltv. L, ch. i)

fi.—Jetez les yeux sur toutesles nations du monde, parcourez toutes les histoires;

parmi tant de cultes inhumains et barbares; parmi cette prodigieuse diversité de

moeurs et de caractères, vous trouverez les mêmes idées de justice et d'honnêteté,

partout les mêmes notions du bien et du mal... U est donc au fond des âmes un

principe inné de Justice et de vertu, sur lequel, malgré nos propres maximes, nous

jugeons nos actions et celles d'autrul comme bonnes ou mauvaises. (J.-J. Rousseau,

Emile, LU.)

0, - Nous avions résumé plus haut, dans deux propositions, l'objection sceptlquo
contre la morale: chez les peuples sauvages, pas de moralité; chez les peuples
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, f Dieu sans doute est libre de créer ou de ne pas créer
un être raisonnable ; mais s'il se résout à le créer,
il est tenu de lui donner une fin en rapport avec ses
facultés: et l'homme est tenu de conformer sa con-

1* Raison duite à l'état de choses déterminé par la nature dont
dernière de il est doué et la fin qui lui est assignée. 11y a uno

lia .distinc-/ différence essentielle entre les actes qui teudent à
ltlondubien procurer l'ordre et ceux qui tendent à le troubler ;
jet du mal. i or les premiers constituent le bien, les seconds sont

IV.—Principe/ J le'raai. Donc la raison perçoit une différence esson-
de la loi mo-\ f tielle, nécessaire, entre le bien et le mal, et cette
raie. 1 I distinction repose sur la nature même des choses. »

j l (R. P. Regnault.)
o. PAi«rt«/-

4 La raison, en tant qu'elle nous manifeste l'ordre
ifoiniAMS» l essentiel des choses, ne suffit pas pour fonder l'obli*
::rJïV?i;: 1 galion rigoureuse de faire le bien et d'éviter le mal.
nMitfAtnim \2* Dieu» <Pl1 aimo nécessairement l'ordre, veut aussi
H«i2nMi«n nécessairement que ses créatures l'observent; c'est
SX fi?n I wtte volonté de Dieu qui est la raison dernière déau bien.

^ robllgation morale.

IL - DE LA CONSCIENCE MORALE.

(1*

Pour qu'un acte soit moralement bon ou moralement mauvais,
il faut que t'egent connaisse la loi morale; or il peut en acquérir
une double connaissance: une connaissance spéculative, qui lui
manifeste le caractère obligatoire de la loi, qui lui révèle les
idées de devoir, de bien, de mérite, etc. ; et une connaissance
pratique, qui consiste à appliquer les principes de la morale à la
conduite de chaque jour, et à prononcer dans les cas particuliers
que tel acte est bon et tel autro mauvais.

Observations/ 2* La connaissance spéculative des principes moraux porte le nom
et définitions.\ de syndèrèse; la faculté d'apprécier moralement tel acte pris en

1 particulier est la conscience morale : ce n'est que la raison appli-
I quée à la notion du bien.
J s* Nous allons analyser la conscience morale, c'est-à-dire étudier
I successivement un certain^ nombre de notions intellectuelles et
I de faits sensibles dont nous devons rapporter l'origine à l'exercice

I 4* Nous considérerons ensuite la conscience comme règle pratique
\ de nos actions particulières.
/ | Lorsque nous sommes témoins d'un acte de piété filiale,
f l nous prononçons avec assurance que l'action est'
l Remarque. { bonne, qu'elle devait être faite, et qu'elle mérite une
t i récompense t par conséquent, ce jugement moral
I ( implique les trois Idées de bien, de devoir et de mérite*

\ H* H faut distinguer le bien moral du bien absolu.
1 — Idées ciue I (2* t-e bien absolu peut se définir t l'amour essentielet
tinns devons. I L infini que Dieu a pour lui-môme ; c'est cet amour

àlacons- \ I essentiel de l'ordre qui constitue la loi suprême de
ciencemorale.) I toute justice.

M* Idée du /3* Le bien moral est la conformité desactions d'une cria'
/bien moral. S ture libre avee le bien absolu, ou, ce qui revient au
f J même, la conformité aveo la loi morale. (A)
f H* Le mal est la violation libre de cette loi.
I f S* Les idées de bien et de mal avec la distinction essen-

tielle qui les sépare,.existent, nous l'avons vu, au
\ \ fond de toutes les Intelligences.
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civilisés, moralité contradictoire. A ces deux propositions, nous en opposons deux

autres : il n'est pas de peuples sauvages où ne se rencontrent des mes de

moralité. — A mesure que les peuples s'élèvent à un même niveau do civilisation,
ils se forment une morale de plus en plus semblable, quelles que soient d'ailleurs

les différences de race, de climat et d'organisation, ces deux propositions, qui
sont précisément le contre-pied des précédentes, sont et seront de plus en plus

justifiées par l'étude approfondie des faits. — Ce qui résulte de cette étude, c'est

que les contradictions morales s'expliquent par le degré d'ignorance ou de lumière

auquel les peuples sont parvenus. A mesuro qu'ils s'éclairent, Ils tendent de plus
en plus à une seule et même morale, et c'est là précisément ce qu'on appelle la

civilisation. Est-il nécessaire de rappeler le tableau si souvent reproduit des vérités

conquises et des préjugés refoulés parle progrès de la conscience humaine? Par

exemple, le sentiment du respect de la vie des hommes s'étant de plus en plus

développé sous la double influence de la philosophie et de la religion, on a vu

disparaître ou s'affaiblir progressivement tout ce qui pouvait porter atteinte à ce

principe. C'est ainsi que le cannibalisme, la vendetta,les guerres privées, les sacrifices

humains, le tyranniclde, le suicide, le duel, la torture, après avoir été longtemps
des pratiques permises et même honorées, ont été condamnées par la morale. C'est

ainsi que l'idée vraie de la famille s'étant répandue, on a vu disparaître ou se

circonscrire dans certains pays, la polygamie, le droit de vie et de mort des parents
sur les enfants, etc. Par rapport à la propriété, on a vu aussi, à mesure que la

société a été plus assurée, le pillage et le brigandage, autrefois privilège des héros,
devenir le refuge des malfaiteurs Par rapport au droit des gens, on a vu peu à

peu le droit de guerre se réduire au strict nécessaire. Le pillage, le massacre des

vaincus, la réduction des prisonniers en esclavage, les armes empoisonnées et

perfides, etc., ont été peu à peu abandonnés et flétris, ainsi que le droit d'aubaine,

le droit d'épaves, et autres restes de l'état barbare. C'est ainsi que les progrés

de la conscience humaine ont fait disparaître dés contradictions si souvent opposées
aux moralistes, et qui n'ont d'autre origine que l'ignorance. (P. Janet, Unité

morale de l'espècehumaine.)

A. — Le bien, pour un être, est l'accomplissement de sa destinée ; le mal, le non-

accomplissement de sa destinée. Fait d'une manière plutôt que d'une autre, cet

être est destiné à jouer tel rôle plutôt que tel autre; ce qui est vraiment bon pour.

lui parce que sa nature fexlge, parce que samanière d'être l'y contraint, c'est que

cerôlo soit rempli. S'il est sensible, il le sent ; s'il est intelligent, il le comprend ;

6*11n'est ni l'un ni l'autre, cela reste vrai de lui sans qu'il le sente, et sans qull

le sache. — L'accomplissement de la destinée, voilà tout ce qu'il y a d'absolument

bon pour un être; les actions qu'il fait et celles que les autres font, de quelque

nature qu'elles soient, ne sont bonnes ou mauvaises pour lui que parleur concours

ou leur opposition avec ce qui, seul, est absolument et vraiment bon pour lui. —
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il* Lorsque nous sommes en présence de deux actes,
dont l'un nous paraît moralement bon et l'autre mora-
lement mauvais, nous nous sentons obligés à accom-

Îlir
le premier et à éviter le second,

/obligation peut se définir : un lien moral qui noue
oblige à faire ou à omettre quelque chose,

3* L'obligation comprise et sentie prend le nom de
devoir,

4* L'obligation suppose chez le supérieur le droit de l'im-

S*Le droit peut se définir : un pouvoir moral et légitime
de faire, de retenir ou deréclamer quelque chose,

/« Le droit et le devoir sont corrélatifs. Le
droit dans une personne suppose chez

.... les autres le devoir de ne pas empêcher
%* Idées du I l'action qu'elle peut légitimement

devoir et < accomplir, — Tout devoir suppose de
du droit. ' même un droit. Si J'ai le devoir d'ac-

complir tel acte, d'éviter tel autre,
j'ai le droit de n'être pas empêché d'ac-
complir l'acte presorit, de n'être pas
contraint à faire celui qui m'est dé-

Remarque, / fendu. Tout devoir à remplir envers
une autre personne sùppose-t-il chez
cette personne le droit de l'exiger? Oui,

L— Idées quel s'il s'agit d'un devoir de justice ; non*
nousdevonsj . s'il s'agit d'un devoir de charité. Dans
à la con-/ ce dernier cas, le droit existe cepen-
sciençe mo- dant; seulement, il n'est pas dans la
raie. {Suite.) personne envers laquelle nous parais-

sons obligés;il réside en Dieu qui exige
de nous la pratique de cette vertu. »

| \ (R. P. Regnault,} (A)
fl* Lorsqu'un agent libre accomplit un acte prescrit ou

défendu par une loi, il est dit responsable de cet acte,
et l'acte lut est imputable.

3* Idées de 2* La responsabilité peut se définir ; la nécessité où se
la respon- trouve l'agent libre de rendre compteà une autorité supé*
sabllité et rieure de tout aclequi lui estimputable et d'en subir tes
de l'impu- conséquences.
tabilitè. 3* On définit l'imputabillté morale : la relation en vertu

de laquelle la bonté ou la malice d'un acte est attribuée
à un agent libre comme perfection ou imperfection mo*

\ raie,
1* Quand l'homme accomplit librement un aote bon, la

conscience prononce quil mérite une récompense; si

Iau

contraire, il fait un acte mauvais, elle prononce
qu'il a mérité un châtiment.

2* Le mérite suppose une relation établie entre deux
agents libres, dont l'un reçoit et l'autre tend.

3*On peut définir le mérite : le droit à une rémunération
en vertu d'un acte libre, utile à autrui,

4* Le démérite est l'obligation de subir une peine, en ver-
tu d'un acte libre nuinbleàun autre.

t On désigne sous le nom général de sentiments moraux;
1 les diverses affections de plaisir, de douleur, causées

i* Nature. { dans Cdmepar la présencedu bien et du mal, et les im-
j pulsions qui accompagnent et suivent ou précèdent ces
[ affections.
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U est donc impossible do déterminer à priori les choses bonnes ou mauvaises, les
actious bonnes ou mauvaises; avant tout 11fautdéterminer par rapport à quoi être on
cherche leur bonté et leur méchanceté. Cela fait, 11est encore Impossible de déter-
miner pour tous les cas leur bonté et leur méchanceté par rapport à cet être; car
le même acte et la même chose peuvent être tourà tour bons ou mauvais, par rap-
porta lui selon les circonstances. C'est oinsiqu'il devient quelquefois mauvais pour
nous de boire et do manger. Tout ce qu'on peut dire dû bien pour un être, c'est

qu'il est l'accomplissement de sa destinée; tout ce qu'on peut dire du bien en

sol, c'est qu'il est l'accomplissement des destinées de tous les êtres. — Or qu'est»
ce que l'accomplissement de toutes les destinées particulières? C'est l'ordre univer-
sel. (Th. Jouffroy, Mélanges philosophiques, p. 409.)

A. — Envers les choses, je n'ai que des droits ; je n'ai que des devoirs envers

moi-même; envers vous, j'ai des droits et des devoirs qui dérivent du même prin-
cipe. Le devoir que j'ai do vous respecter est mon droit à votre respect : et récipro-
quement, vos devoirs envers mol sont mes droits sur vous. Ni vous ni moi nous
n'avons d'autre droit l'un sur l'autre que le devoir mutuel de nous respecter tous
les deux. — H ne faut pas confondre la puissance et le droit. Un être pourrait avoir
une puissance immense, celle de l'ouragan, de la foudre, celle d'une des forces de
la nature; s'il n'y joint la liberté, il n'est qu'une chose redoutable et terrible, ij
n'est point une personne, il n'a pas de droits, 11peut inspirer une terreur immense,
il n'a pas droit au respect. On n'a pas de devoirs envers lui. — Le devoir et le droit
sont frères. Leur mère commune est la morale. Ils naissent le même jour, ils se

développent et ils périssent ensemble. — On pourrait dire que le droit et le devoir
ne font qu'un et sont le même être envisagé de deux côtés différents. Qu'est-ce, en

effet, on ne saurait trop se le répéter à soi-même et aux autres, qu'est-ce que mon
droit à votre respect, sinon le devoir que vous avez de me respecter, parce que je
suls.unêtre libre? mais vous-même vous êtes un être libre, etde fondement de mon
droit et do votre devoir devient pour vous le fondement d'un droit égal, et en moi
d'un égal devoir. (V. Cousin, Justice et Charité, p. 21.)

OBSERVATION. — Ces dernière» assertions ne sont pas exactes. V. Cousin, comme tous

les rationalistes, fait dériver le droit de ce que Kant appelle la VALEUR ABSOLUE DE LA

PRRSONNB. L'homme, disent-ils, est une PIN EN SOI; à titre de personne, il est inviolable,

cl de cette inviolabilité découlent tous ses droits. — C'est oublier que si nous sommes libre*,

nous ne sommes pas indépendants.

puiLosoruiE. 20
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Il* La satisfaction moral*: c'est le plaisir qui résulte, pour
l'agent, d'une bonne action qu'il a lui-même accomplie.

2* Lo repentir : c'est une tristesse do l'Ame qui suit une
mauvaise action. Cette tristesse est accompagnée du
regret d'avoir fait le mal, et de la r&ofulûm de ne plus
l'accomplir.

3* Le remords i c'est la douleur cuisante qui torture le
coeur aprô* uno action coupable; elle peut n'être pas
accompagnée du regret d'avoir mal fait. (A)

4* Lo sentiment de l'honneur. L'honneur est un principe
qui nous détermine à faire les actions qui nous re-
lèvent à nos propres yeux et à éviter celles qui uous

II. — Senti- 1 ob tissent.
ments que «, Pcn*.™* F Lo intiment de la honte. Lu honte est co quo nous
nous devons /* n„ Ai«iin 7 éprouvons quand nous avons fait quelque action qui
à la con-( »,,«.( nous abaisse, non seulement aux yeux des aulres, mais
science mo- » ° • \ a nos propres yeux.
raie. 6* La sympathie: c'est ladlsposltion à ressentir les mêmes

(Suite.) I impressions quo nos semblables.
|7* La bienveillance: c'est la disposition à vouloir du bien
j aux autres hommes.

• i» L'estime : c'est une sorte de bienveillance mêlée de
jugement et de réflexion, que nous éprouvons pour
ceux qui ont bien agi, s'il s'agit de vertus ordinaires.

9* Le respect n'est autre chose que l'estime portée à un
plus haut degré : nous raccordons a ceux qui sont
capables de vertus difficiles. (B)

10* L'admiration : o'est le degré supérieur de l'estime :
nous l'accordons à ceux qui sont capables d'actes hé-

, \ roïques.

; (La conscience morale n'est pas seulement une lumière
nhKArva \ qui nous révèle certains principes et certaines notions;

i lion < ello est encore une règle *nora7« qui s'applique à notre"wu* i conduite journalière. Elle diffère de la couscience psy-
( chologique, comme le juge du témoin.

jl* La conscience est vraie ou fausse : vraie lorsqu'elle
juge sainement du bien et du mal ; fausse dans le cas

I contraire.
., -nicAixïra '2* Elle est, de plus, certaine, probable ou douteuse: cer-

mrtArMrfA' talucquandelleseprononcesanshésitation;douteuse,

!H

« la rnn quand elle héslteiprobable, quand elle prouonce d'après
science, i un molif ^rave, quoique Insuffisant pour donner la

' certitude»
, 3* La conscience certaine peut être prudente ou téméraire,1 selon quo son j ugement repose sur un examen sérieux

ou sur une étude superficielle.

/€ l* Jamais il n'est permis d'agir contre sa conscience,
I c'est-à-dire de faire une action qu'elle désapprouve ou

actions. I d'en omettre une qu'elle commande. On ne peut même
l pas agir contre sa conscience quand elle est erronée,
1 car on se rendrait coupable du mal que l'on croirait
I faire.

„, «i ,. J« 2* Lorsque l'erreur do la conscience est involontaire,
ciitvrA A l'acle mauvais qu'elle fait commettre n'est pas impu-&U1YTC.

table.
t 3* Mais si l'erreur est coupable, c'est-à-dire si elle vient

d'une négligence condamnable, elle n'excuse point du
mal qu'elle fait produire.

« 4* Lorsqu'on doute si une action est bonne ou mau-
vaise; on doit s'en abstenir, et s'il y a nécessité d'agir,

l on doit prendre le parti le plus sûr- » (E. Gifle.)
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A. — U semblait à cet homme (il s'agit d'un coupable qui se croyait découvert),
qu'au travers de son masque et des croix de sa casaque, on Irait lire jusque dans

son coeur ses secrètes intentions, tant est merveilleux, l'effort de la conscience.

Elle nous fait trahir, accuser et combattre nous-mêmes, et, fauto de témoins étran-

gers, elle nous produit contre nous.

Occultum quatlens animi tortore flagellum.

Co conto est en la bouche des enfants, Bossus, Poeonlen, reproché d'avoir de

gaieté de coeur abattu un nid de moineaux et de les avoir tués, disait avoir eu

raison, parco que ces oisillons ne cessaient de l'accuser fausseroont du meurtre de

son père. Ce parricide, jusqu'alors avait été occulte et inconnu; mais les Furies ven-

geresses de la conscience le firent mettre hors à celui même qui en devait porter
la pénitence... Quiconquo attend la peine, il la souffre, et quiconque l'a méritée,
l'attend. La méchanceté fabrique des tourments contre soi, comme la mouche-guêpe

pique et offense aultruy, mais plus sol-même; car «-lie y perd son aiguillon et sa

force pour jamais..-, La malice s'empoisonne de son propre venin. Le vice laisse
comme un ulcère en la chair,-une repentance en l'âme qui toujours s'égratlgne et

s'ensanglanto elle-même. (Montaigne, Essais, liv. u, ch. v.)

B.— Le respect s'adresse toujoursaux personnes, jamais aux choses. Les choses

peuvont exciter en nous de l'inclination et même de l'amour, quand ce sont des

animaux (par exemple des chevaux, des chiens), ou de la crainte, comme la mer,
un voleur, une bête féroce, mais jamais de respect. Ce qui ressemble le plus au

respect, c'st l'admiration, et celle-ci, comme affection, est un étonnement que les

choses peuvent aussi produire, par exemple, les montagnes qui s'élèvent jusqu'au

ciel, la grandeur, la multitude, l'éloignement des corps célestes, la forco et l'agilité
de certains animaux, etc. Mais tout cela n'est point du respect. Un homme peut
aussi êtro un objet d'amour, de crainte et même d'étonnement, sans être pour cela

un objet de respect. Son enjouement, son courage et sa force, la puissance qu'il
doit au rang qu'il occupe parmi les autres, peuvent m'inspirer ces sentiments, sans

que j'éprouvo intérieurement du respect pour sa personne. Je m'incline devant un

grand, disait Fonlenelle, mais mon esprit ne s'incline pas. Et mol j'ajouterai : Devant

un humble bourgeois, en qui je vois l'honnêteté du caractère portée à un degré que

je ne trouve pas en moi-môme, mon esprit s'incline, que je le veuille ou non, et si

haut que je porto la tète peur lui fairo remarquer la supériorité de mon rang.

Pourquoi cela? C'est que son exemple me rappelle une loi qui confond ma pré-

somption, quand je la compare à ma conduite, et dont je ne puis regarder la pra-

tique comme impossible, puisque j'en ai sous les yeux un exemple vivant. Que si

j'ai conscience d'être honnête au môme degré, le respect subsiste encore. En effet,
comme tout ce qui est bon dans l'homme est toujours défectueux, la loi, rendue

visible par un exemple, confond toujours mon orgueil, car l'imperfection dont

l'homme qui me sert de mesure pourrait bien être entaché, ne m'est pas aussi
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i /l* Il importo de savoir comment notre
conscience peut juger de la qualité

Observa. bonne ou mauvaise d'un acte.
tiona 8* *-a valeur morale d'un acte dépend de" la naiure même de cet acte, des motifs

qui le déterminent, et des circonstances
\ qui l'accompagnent.
/L'auto est bon de sa nature quand 11est

conforme à l'ordre ou à la loi (culte
4. pa CBnui rendu à Dieu) ; il est mauvais quand

concerne •• 08ti Pnr lui-même, contraire à la loi
l'acte lui. morale (mensonge); indiffèrent, quand
même* •• D'08t prescrit, ni dérendu par aucune

loi (promenade). 11faut, pour qu'un acte
soit moralement bon, que de sa nature
il soit bon, ou du moins indifférent.

-
/Il faut que l'on se propose d'agir en vertu

d'un motif louable, ou, en d'autres
termes, quo l'on soit animé d'une bonne
intentiou. U ne suffit pas, sans doute,

_ de diriger son intention pour faire une
III. — De la 3» condi- action moralement bonne ; mais une
^ïîffiffi tlons requl- j. En ce oui Mention perverse suffira pour rendre
considérée r ses pour / concerna> / uneactionmoralementmauvaiseialnsi,

comme régie qu'un acte \1M motir* .\ raumône,oxcellenteensol.estmauvaise
pratique de ^oit bon :

'
quand on la fait par vanité ; une action

nos actions. faite uniquement par plaisir ou par inté-
rêt n'est certainement pasbonne, raora-
lement;maisquand cesdeux motifs sont
joints à celui du devoir et lui restent
subordonnés, l'acte bon de sa nature

\ conserve sa valeur morale. (A)

!1*

Les circonstances sont comme des ac-
cidents qui surviennent à un acte et le
modifient.

2* Les principales circonstances concer-
nent la qualité relative de la personne
qui agit ou de l'acte qu'elle fait, le
mode, le temps, le lieu où s'accomplit
l'action, les moyens employés, eto.

3* Les actes humains tirent des circon-
stances dans lesquelles ils s'accom-
plissent une moralité, tantôt simple-
ment aggravante (un vol fait à un pau-
vre est plus grave qu'un vol fait a un
riche), tantôt spécifiquement différente
(un vol commis dans une église devient
un sacrilège.)

Sujets do Dissertations françaises.

1* De l'objet de la morale. — La morale est-elle une science ou un art ?

2* En quoi la morale suppose-t-elle la psychologlo?
3* Peut-on séparer la morale de la théodicée ?

4* Analyse de la conscience morale. ,..,„,.,.
5* La conscience morale est-elle une faculté à part, ou peut-elle être réduite à une

faculté plus générale? ...
6* Déterminer les différences et les rapports de la science et du sentiment.moral,
î* Réfuter cette maxime de Vauvénargues: « La conscience est la plus changeante

des règles. » — En montrer les conséquences.
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bien connue que la mienne, et il m'apparalt ainsi sous un jour plus favorable. Le

respect est un tribut que nous ne pouvons refuser au mérite, que nous lo voulions

ou non;nous pouvons bien ne pas le laisser paraître, mais nous ne saurions nous

empêcher do l'éprouver intérieurement. (Kant, Critique de la raison pratique.)

A. — L'idée de mobile est inséparable de l'idée de fin; tout mobile est on sol une

sollicitation vers une certaine fin, et c'est par celle-ci qn'on peut comprendre et

apprécier celui-là. La fin que nous avions en vue est-elle bonne ou mauval.se, le

mobile est en lui-même bon ou mauvais. Or, quels que soient nos motifs en pour-
suivant une certaine fin, la réalisation de cette fin est toujours conçue et désirée

comme un bien : seulement co bien est réel ou apparent. Le bien apparent est de

deux sortes: tantôt c'est ce qui nous est utile ou agréable à nous-mêmes, tantôt

c'est ce qui est utile ou agréable à ceux que nous aimons. La poursuite de notre

profit ou de notre plaisir s'est toujours appelée fégoïsme ou l'intérêt, bien ou mal

entendu, peu importo en morale. L'intention d'être utile ou agréable à autrui a

toujours été rapportée à la sympathie ou à l'affection. Lorsque le bien que nous

recherchons est conçu comme tel absolument et abstraction faite de celui à qui \

il profitera, o'est alors le bien réel, et le mobile qui nous fait agir est l'idée ou le

sentiment du devoir, c'est-à-dire cette conviction plus ou moins claire, plus ou

moins ardente, que nous avons l'obligation stricte et rigoureuse de faire le bien

pour le bien. L'intérêt, l'affection et le devoir, tels sont dono les trois mobiles

essentiels de la vie humaine: mobiles distincts, mais non séparés dans l'homme,

et qui, suivant le voeu de la nature et dans un état normal, devraient se concilier

toujours, et par des voles diverses nous conduire au même but. Mais dans l'état

d'épreuve et de lutte où nous sommes placés, il y a le plus souvent contradiction

ou divergence entre ces diverses tendances de notre nature, et dans un grand

nombre de cas, ce devoir ne s'accomplit qu'au prix de notre bien-être et par le

sacrifice de ce qui nous est cher, (Ch. Waddington, Dieu et ta Conscience,p. 8.)
'

—Ilest sans doute conforme au devoir qu'un marchand ne surfasse pas sa mar-

chandise aux acheteurs inexpérimentés ; et quand il fait un grand commerce, le

marchand sage ne surfait jamais, mais il a un prix fixe pour tout le monde, en

sorte qu'un enfant peut acheter chez lui tout aussi bien qu'un autre. On est donc

loyalement servi; mais cela ne suffit pas pour croire que le marchand agit ainsi

par devoir et d'après dos principes de probité; son intérêt l'exigeait; car il ne peut

être ici question d'inclination immédiate et l'on ne peut supposer en lui une sorte

d'amour pour tous ses.chalands qui l'empêcherait de traiter l'un plus favorable*

ment que l'autre. Voilà donc une action qui n'a été faite, ni par devoir, nt par Incli-

nation immédiate, mais seulement par intérêt personnel. — Au contraire, si c'est

un devoir de conserver sa vie, c'est aussi une chose à laquelle chacun est-porté

par une inclination immédiate. Or c'est précisément ce qui fait que ce soin, sou*

vent si plein d'anxiété, que la plupart des hommes prennent de leur vie, n'a aucune
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S* De l'obligation morale. — Dire en quoi elle consiste et ce qu'elle produit en
nous.

9* De la responsabilité morale. — Son principe, ses conditions, ses conséquences.
10* Du mérite et du démérite. Définir ces deux notions. — En établir le fondement

et les conséquences.
Il* Qu'appelle-t-on bien moral? — Quelle distinction doit-on établir entre le bien

absolu ou bion en soi, ot le bien moral?
12*Réfuter l'opinion suivant laquelle la distinction du bien et du mal n'est qu'un

résultat de la coutume et de l'éducation.
13*Universalité des notions morales. — Réfutor les objections des sceptiques, —

Discuter ce mot célèbre de Pascal: « Vérité en deçà des Pyrénées, erreur au
delà. >

H* Distinguer les différentes sortes de lois positives, et montrer leurs rapports
avec la loi naturelle

15*Les lois positives sont-elles obligatoires? En quel cas?
16*Qu'est-ce que lo droit? Comment le droit dérlve-t-il de la liberté ?
17* De la différence du droit ot du devoir. — Est-Il vrai, commo on l'a prétendu,

que tout devoir corresponde à un droit, et tout droit à un devoir? — Donner des
. exemples à l'appui de l'opinion qui sera soutenue.
18*Expliquer et justifier cette phrase de Bossuet: « Il n'y a pas do droit contre le

droit; il est de certaines lois fondamentales contre lesquelles co qui se fait est
nul de sol. »

19* Qu'y a-t-il do vrai dans ces propositions émises par Leibniz : < La morale a
d'aussi solides démonstrations que la géométrie. — Si la géométrie avait quoique
rapport avec nos sentiments, on ne disputerait guère moins sur ses axiomes et
sur ses théorèmes qu'on nelo fait sur la morale ? »

N° XXVII» — lia responsabilité et la sanction.

I

Après avoir fait connaître les conditions requises pour que nos actes
soient bons ou mauvais moralement, il importe de rechercher les
conséquences morales qui suivent Pusago légitime ou illégitime
do notre liberté.

i •• Cnn*A lNous avons déjà parlé de la responsabilité et de l'imputabilitô mo-
miflnftf."ial ra^es- Nous n'ajouterons qu'un mot: c'est que la responsabi-
™,nnn^hi ( Utô morale est proportionnée à la connaissance que nous avons
HTÎP I eue du bien ou du mal, et à la liberté avec laquelle nous l'avons,ue'

\ accompli.

i* Après une sério d'actes bons ou mauvais, l'âme se perfectionne
ou se dégrade par la vertu ouïe vice.

2* On peut définir la vertu: Vhabitude de bien faire, c'est-à-dire une
disposition, acquise par la répétition des actes, à faire le bien par

s* Consé- devoir. (A)
quence : La/Remarque : l 1* La connaissance du devoir,
vertu et le \ La vertu {2* La volonté de le pratiquer,
vice. implique: | 3* Le sentiment qui en goûte la douceur.

3* Il faut distinguer la vertu dans le sens large, de la justice, qui
est l'habitude de rendre à chacun ce qui lui est dû. ,./—":;

4* On peut définir Je vice : une dégradation morale provenant de
la désobéissancehabituelle à la loi.
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valeur Intrinsèque, et quo leur maxime à ce sujet n'a aucun caractère moral. Ils

conservent leur vie conformément au devoir, sans doute ; mais non pas par devoir.

Mais que des malheurs et un chagrin sans espoir ôtentà un homme toute espèce
de goût pour la vie : si ce malheureux, fort do caractère, plutôt irrité de son sort

qu'abattu ou découragé, conserve la vie, sans l'aimer, et tout en souhaitant la

mort, et ainsi no la conserve ni par inclination, ni par crainte, mais par devoir,
alors sa maxime aura un caractère moral. (Kant, Fondement de la métaphysique
desmoeurs, p.J9.)

A. — On pourrait demander ce que nous entendons en disant qu'on doit, pour

devenir juste, pratiquer la justice, et pour dovenlr tempérant, pratiquer la tempé-

rance ; car si l'on fait des actes justes, des actes de tempérance, c'est qu'on est

déjà juste et tempérant ; de même que si l'on applique les règles de la grammaire

et de la musique, c'est qu'on est grammairien et musicien préalablement. — Mais

n'est-il pas vrai de dire qu'il n'en est pas ainsi, mémo pour les arts vulgaires? Ne

peut-on pas aussi, par exemple, faire quelque chose de très correct en gramme Ire

par hasard, ou avec le secours et par les suggestions d'autrul ? On ne sera donc

vraiment grammairien que si l'on a fait quelque chose de grammatical, et si on

l'a fait grammaticalement, c'est-à-dire selon les règles de la grammaire qu'on sait

et qu'on possède soi-même. Il est de plus une différence qu'il convient de signaler
entre les vertus et les arts. Les choses que produisent les arts portent la perfec-
tion qui leur est propre en elles-mêmes, et il suffit, par conséquent, qu'ellos soient

d'une certaine façon. Mais les actes que produisent les vertus ne sont pas justes et

tempérants uniquement parce qu'ils sont eux-mêmes d'une certaine façon. Il faut

en outre que celui qui agit soit, au moment môme où il agit, dans une certaine

disposition morale Lu première condition, c'est qu'il sache ce qu'il fait: la seconde,

qu'il le veuille par un choix réfléchi, et qu'il veuille les actes qu'il produit à causo

de ces acle3 eux-mêmes ; enfin la troisième, c'est qu'en agissant il aglsseavec une ré-

solution terme et inébranlable de ne jamais faire autrement. Dans les autres arts,on
ne tient aucun compte de toutes ces conditions, si ce n'est de bien savoir ce qu'on
fait. Au contraire, en ce qui concerne les vertus, savoir est un point de peu de

valeur ou même sans valeur ; tandis que les deux autres conditions y sont, non

pas de peu d'importance, mais de toute importance ; car on ne conquiert les vertus

que par la constante répétition des actes de justice, de tempérance, etc. (Aristote,
Morale à Nicomaq ue, liv. I, ch. iv. )
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t * Nature de(U sanction de la loi morale est l'ensemble des peines
la sanc-f etdes récompenses établies pour en garantir l'accom*
tlon. f plissement,

/I* S'il n'y avait pas de sanction pour la loi morale, Dieu
ne serait pas sage, car il négligerait un des moyens
les plus indispensables pour assurer l'exécution de
cette loi ; Il ne serait pas juste, car il réserverait le
mémo sort à celui qui futto contre ses passions qu'àr 2* Sa né- celui qui cède à l'entraîne nent du plaisir; il ne serait

cessité. \ pas saint, car fl perpétuerait le désordre moral, au
l lieu de rétablir l'ordre par le châtiment.
12* Pour faire le bien, l'homme a besoin, non seulement
[ de lo connaître, mais d'être porté à l'accomplir
I par i'appat do la récompense, de mémo qu'il a besoin
\ d'être éloigné du mal par la crainte du châtiment.
/ Généralement la vertu conduit aux avan-

Ilages

temporels, sans qu'aucun homme
vertueux puisse individuellement y
compter, et généralement aussi le vice
conduit à des peines temporelles, sans
qu'aucun hommo vicieux puisse indi-
viduellement avoir la certitude de les
subir, cette sanction, on ne le voit, est
incomplète.

ICette

sanction est loin d'être suffisante
pour assurer l'exécution de la loi : à
force de commettre le crime, on arrive
à étouffer le remords, et par la prati-
que habituelle du bien, on devient
moins sensible aux joies de la con-
science. U y a donc défaut de propor-
tion entre l'acte moral accompli et la
sanction.

ILa

pratique de la vertu concilie d'ordi-
naire restitue des honnêtes gens, de
même oue le vice attire le mépris sur
celui qui s'y livre. Toutefois, il faut
reconnaître quo l'opinion est plus
prompte à critiquer qu'à louer, et que
ses critiques sont très souvent in-
justes.

(1* Cette sanction consiste dans les ré*
compenses décernées à certaines ac-
tions vertueuses et dans les peines
infligées aux crimes et aux délits.

2* Il est incontestable que la crainte de
la justice humaine empêche de con-
sommer bien des crimes.

î* Cependant les lois civiles ne sauraient
être regardées comme une sanction

A* r nia hit / suffisante de la loi morale, car elles
mAtriAB \ 80Dl interprétées et appliquées par desmains».

hommes, toujours sujets à l'erreur ; de
plus, elles sont presque exclusivement
répressives, c'est-à-dire qu'elles pu*
nlssent plus qu'elles ne récompensent;
enfin elles n'atteignent que les actes
extérieurs, et sont impuissantes vis-à-
vis des actes intérieurs, qui sont beau-
coup plus nombreux et qui, en réalité,
constituent le mérite et le démérite des

. individus.
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A» — La nature humaine requiert même loi-bas une récompense attachée à

l'exercice de la vertu, L'exercice de la vertu a de nombreuses difficultés, et la

condition de l'homme ici-bas serait Insupportable si r^ur pratiquer la vertu U

devait affronter toutes ces difficultés et ne recevoir aucune récompense. Dono la

nature humaine requiert au moins une sanction imparfaite de la loi naturelle, même

en cette vie. D'ailleurs, en considérant bien ce qui se passe en nous et autour de

nous, on voit que la vertu procure la joie, la satisfaction et la tranquillité de l'âme,
tandis que le vice engendre la tristesse, la honte et le remords. La vertu nous

attire l'amour et l'estime des autres hommes. Le vice nous expose toujours au mépris
et au déshonneur. Dono, même dès ici-bas, il y a une récompense pour la vertu et

un châtiment pour le vice. Socrate mourant confondait ses détracteurs par sa

grandeur d'âme. Charles I" Stuart marchait tranquille et fier à l'écbafaud, tandis

que Cromwell était bourrelé de remords. Louis XVI et Marie-Antoinette, dans

l'abtme.de leurs infortunes, avaient une attitude si noble et un regard si pur, qu'ils
en Imposaient même à leurs bourreaux. Et que dire des martyrs et des saints de

l'Eglise au milieu de leurs supplices etde leurs épreuves?L'apôtre saint Paul exprime
leur merveilleuse félicité par cette étonnante parole 11 Je surabonde de joie dans

toutes mes tribulations. » Ainsi, même au comble du malheur Ici-bas, le juste garde
une supériorité, une force, une paix et une grandeur qui font la plus douce con-

solation comme la plus légitime récompense de son âme. (Abbé Ouers, Vrais Prin*

cipes de Philosophie scolastique, p, 400.)
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f i /t* Les diverses sanctions quenous venons
f de passer en revue, sans être nulles,

sont insuffisantes: ce sont, si l'on veut,
! des commencements de sanction; mais
i elles ne sauraient assurer d'une ma*

nlère constanto l'accomplissement do
la loi.

^12*

D'autre part. Dieu, Infiniment puissant
I I et infiniment sage, a du remédier à
I 1 cette insuffisance.

auencT" La I a-s*, *# Recoin- ]3* La fol nous apprend qu'il y a remédié,
saScSSn'dela/ «L^, / Ponseset / en effet, enétablissant tesrécompenses
ww IliLif ,a\ e|Pô^°f' \ peines de \ «* les peines éternelles de la vie fu-

(siïiï) {S ]
loutre viî. turo.(A!)

v f I Quiconque aura observé la
I loi morale, atteindra safin,
I c'est-à-dire sera récom-
I pensééternellement; qui*

oAmnwnia / conquo aura enfreint cette
| Remarque, ( Iol ^ puni ôlernelle-
I ment ; par conséquent,

i quiconque agit en vue du
( \ « • devoir agit en vue de son

i l \ intérêt bien entendu.

Sujets do Dissertations françaises.

1* Définir par des analyses et des exemples : la justice, l'équité, la probité, la
charité, la vertu.

2* Peut-on dire avec Platon que la vertu est la science du bien et que le vice en
est l'ignorance*?

3* Expliquez et discutez ces deux maximes d'Arislote:!* la vertu est une habitude,
2* la vertu est un milieu entre deux extrêmes.

4* Sanctions de la loi morale. — Les ônuraôrer, les définir; appuyer chaque défini-
tion par un ou plusieurs exemples.

5* Des peines et des récompenses, leurs différentes espèces.
6* Discuter la sanction morale provenant des conséquences naturelles do nos actes.

r

N° XXVIII. — Examen des doctrines utilitaires.

iNous

avons Indiqué le vrai fondement de l'obligation morale: c'est
l'idée du devoir, qui repose elle-même sur la distinction essen-
tielle du bien et du mal, et sur le souverain domaine de Dieu.
Nous allons maintenant énumérer la plupart des systèmes faux
ou incomplets,' proposés par les philosophe» pour expliquer les
idées que nous révèle la conscience morale.
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A. — Lorsqu'une dmo a fait des progrès marqués, soit dans le mal, soit dans le

bien, par une volonté ferme et une conduite soutenue, si o'est dans le bien, et qu'elle
se soit attachée à la divine vertu jusqu'à devenir en quelque sorte divine comme

elle, alors elle reçoit de grandes distinctions, et du lieu qu'ello occupait, elle passe
dans une autre demeure toute sainte et plus heureuso. Si elle a vécu dans le vice,

elle va habiter une demeure conformo à son état. Ni toi, ni qui que ce soit ne pourra
se vanter de s'être soustrait à cet ordre établi par les dieux. Tu ne lui échapperas

pas quand ta petitesse to rabaisserait jusqu'au centre de la terre, ni quand tu serais

assex grand pour t'élever jusqu'au ciel. Mais tu porteras la peine due à tes forfaits,
soit sur cette terre, soit aux enfers. (Platon, Lois, IX.)

— La justice humaine n'est qu'une justice artificielle, une règle de plomb, qui
subit tous les caprices des hommes qui la font ou qui l'appliquent, et dovlent

souvent elle-même une plus criante infraction à la justice véritable que toutes les

infractions qu'elle se charge de réprimer: «J'ai vu sous le soleil l'impiété dans le lieu

du jugement, et l'iniquité dans le lieu de la justice.» Do là le désordre qui défigure

les sociétés humaines, où l'on volt le malheur s'attacher si souvent aux pas do la

vertu, et la prospérité sourire au cii.ne. Qu'est-ce qui peut rétablir l'équilibre et

venger cette justice souveraine qui proteste perpétuellement contre le désordre et

sur la fol de laquelle nous dormons tous? Dira-t-on quo l'estime ou lo mépris do

r>pinton publique viennent consoler l'homme juste et flétrir le pervers? Cela est

vrai jusqu'à un certain point; mais que de crimes masqués qui lui échappent !

que do vertus voilées qui ne peuvent se faire jour, ou qui même perdraient tout

leur prix en le réclamant! et puis que do méprises cruelles commet l'opinion, et

combien n'ajoute-t-elle pas aux injustices et aux rigueurs de la fortune par la folle

do ses arrêts? Dira-t-on, enfin, qu'après tout l'estime ou la mésestime de soi-

même, la paix du coeur ou lo remords viennent tout réparer? Le remords I mais

plus on le mérite, plus on l'étouffé ; te crime finit par tuer la conscience et trouver

une affreuse tranquillité. La paix du coeurl mais d'où vient quo personne ne s'en

contente? D'où vient que celui qui en jouit pleure cependant, souffre, est réputé
malheureux? La paix du coeur est une barrière contre le désespoir, mais elle n'en

supprime pas les causes. Elle est comme le lest de la vertu, qui l'empêche seule*

mont d'être submergée, mais elle n'en est pas la pleine rétribution. Quoi donc i

L'homme juste descendra-t-il dans la mort sans être vengé, le coupable sans être

puni, tous deuxsansêtreaumolns connus* et l'injustice dérisoiredeleur fortune vien-

dra-t-elle se perpétuer encore après eux dans leurs descendants, et s'asseoir Jusque
sur la pierre do leurs tombeaux ?... — Ouvrez les portes d'une autre vie, et la

justice souveraine vous apparaît aussitôt, attendant le juste et le pervers, pour
rendre à chacun selon ses oeuvres, justifiant la patience de ses délais par la puis-
sance inévitable de ses décisions, le désordre moral d'ici-bas par le jeu nécessaire

et méritoire de notre liberté, et stabilisant par sa certitudo l'ordre moral ébranlé

par son oubli. (A. Nicolas, Etudes philosophiques sur le Christianisme, 1.1, p. 152.)
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I. - DOCTRINES UTILITAIRES.

Il

Pour Êpicure et ses disciples, une action est honnête en
1*Exposé. { raison du plaisir qu'elle procure, mauvaise en raison

( de la douleur qui l'accompagne.
1* Le plaisir n'a aucun des caractères du principo de

moralité : il n'est ni immuable, ni universel, ni obli-
gatoire *

2\,*}ôfula' 2* SI le plaisir doit être considéré comme la règle de
uou. nos actes, tous les excès sont légitimes, honorables,

commandés, quand ils peuvent procurer quelque
jouissance (A).

i /Le motif de toutes nos actions doit être l'intérêt personnel
t. Twirinai ou l'intérêt bien entendu, c'est-à-dire le calcul au

HA nin ) moyen duquel nous choisissons parmi nos plaisirs.
thnm 1 renonçant aux uns, ajournant les autres, acceptantIUHUI. i chaînes douleurs, le tout en vue de nous procurer la

\ plus grande somme possible de plaisirs. (B)
Ce philosophe admet qu'on fasse du plaisir le but doses

2* Doctrine efforts; mais il veut qu'entre deux plaisirs, on choi-
de Stuart- sisse le plus noble, o'est-à-dire celui que l'on regarde
Mill. généralement comme le plus honorable, et sans doute

aussi comme le plus avantageux.

,1* U est contraire à la conscience morale de tous les
hommes do confondre la vertu avec l'intérêt porson-
nel.

2* L'intérêt conseille, la moralité ordonne.
3* La règle de l'intérêt ne saurait avoir le caractère uni-

versel de la loi morale; chacun prend son plaisir où il
le trouve.

4* La conscience fait connaître immédiatement ce qui est
bleu ou mal, tandis qu'il faut souvent une expérience

„ Q .. très exercée pour discerner ce qui est le plus utile.
w?«.r"j5yw« S*On peut toujours faire le bien; on ne peut pas tou*

me*, l,n"( jours faire ce qui serait utile,
teretperson- 16. Après un événement fâcheux pour sa fortune le spé-ne,t I culateur s'afflige;après une mauvaise action, le cou*

l pable semêprise.
h* L'idée du châtiment ne s'explique pas dans l'hypo*

3* Réfuta- J thèse de Intérêt personnel,
tlon du \ /I* La morale de Stuart-MUl est plus élevée

système. que celle de Bentham; toutefois, ces
j deux systèmesont un principe commun.
J l'intérêt personnel. Le correctif apporté
I par Stuart-MUl n'est qu'une application- I habile de ce même principe. Le plaisir,
I quelle que soit sa c qualité » ne change
| pas de nature, et la recherche du plaisir
| / est toujours Yêgoi'sme.1 Remarques. \2* Il est facile de voir qu'il n'y a entre le
! système du plaisir et le système de l'in-

térêt personnel qu'une différence pure-
• ment accidentelle: les partisans du pre-
I mier système agissent en vue d'un plaisir
1 immédiat; ceux du second agissent en
1 , vue d'un plaisir qui, pour être différé.

\ 1 n'en devra être que plus durable et
l plus intense.
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A. —De très simples réflexions suffiront à nous faire voir qu'on ne peut dire d'une

manière absolue que le plaisir soit IQbien et quo la douleur soit le mat. L'expérience
et le raisonnement prouvent également la fausseté de cette opinion.— 1* Le plaisir
n'est pas toujours un bien, et même il peut devenir un véritable ma), selon les

circonstances. Réciproquement, toute douleur n'est pas toujours un mal, et peut
même devenir un grand bien. Ainsi nous voyons, d'un côté, que les plaisirs de

l'intempérance amènent aveo eux la maladie, la perte de la santé et de la raison,
l'abréviation de la vie. Les plaisirs de la paresse, à leur tour, entraînent la pauvreté,
le mépris des hommes. Los plaisirs de la vengeance et du crime sont suivis du châti-

ment et du remords, etc. Réciproquement, on voit les douleurs et les épreuves les

plus pénibles procurer des biens évidents. L'amputation nous sauvola vie, le travail

énergique et pénible donne l'aisance, eto. Dans ces différents cas, si Ton considère

les résultats, c'est le plaisir qui est un mal, c'est la douleur qui est bien. — 2* Il

faut ajouter que, parmi les plaisirs, les uns sont bas, honteux et vulgaires, les autres

nobles et généreux. Le plaisir de l'ivresse est méprisable; le plaisir de faire du

bien aux hommes est délicat et élevé. Parmi les plaisirs de l'homme, il en est qui
lui sont communs avec les bêtes, et d'autres qui sont propres à l'homme? Mettra*

t-on sur la même ligne les uns et les autres. N'est-il pas convenable à l'homme de

jouir du bonheur humain, et non pas de celui qui suffit à l'animal ? — 3* il y a des

plaisirs très vifs, mais qui sont passagers et fugitifs, comme les plaisirs des passions.
11y en a d'autres qui sont durables, comme ceux de la santé, de la sécurité, de

l'alsanco, do la considération. Sacrifiera-t-on ces plaisirs qui durent toute la vie à

des plaisirs qui ue durent qu'une heure? —4*D'autres plaisirs sont très vifs, mais

également Incertains et livrés au hasard, par exemple les plaisirs de la vie domes-

tique, de la médiocrité dorée (aurea mediocritas), de l'économie, delà tempérance, etcf
— On peut donc considérer aujourd'hui comme suffisamment démontré, par les

nombreuses analyses qui ont été faites avant nous, que le plaisir réduit à lui seul

est incapable de servir de principe à une morale quelconque, et qu'il doit au moins

céder la place au principe de l'utilité. En effet, le plaisir sans mesure, sans choix,
sans prévoyance, le plaisir pris au hasard, et selon l'instinct du moment, le plaisir
brutal et sensuel préféré à tout plaisir intellectuel, le plaisir ainsi entendu se détruit

lui-même, car l'expérience nous apprend qu'ilest suivi de douleur et qu'Use trans-

forme en douleur. (P.Janet, Traité élémentaire de Philosophie, p. 603.)

B. — Selon Jérémie Bentham, le plaisir et la peine sont les seuls mobiles de

l'activité humaine :c'est avec eux qu'il prétend « créer le monde moral, et produire,
non seulement la justice, mais encore la générosité, le patriotisme, la philanthropie
et toutes les vertus aimables ou sublimes, dans leur pureté et leur enthousiasme. »

C'est là le postulatum de tout son système, une vérité si claire qu'elle ne se

démontre pas, et qui implique la souveraineté du plaisir, non pas du plaisir à tout

prix, ni du plaisir individuel, mais du plaisir en général, du plus grand bonheur du
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/ .. »-nAaA {D'après Puffendorf, Machiavel, etc.; le bien est ce quil Expose. | est ulile a la socl|le. |e mal e8t ce qUi wi e8tnuisible.

in «%vfit&. /« De deux chosesl'une : ou l'intérêt public est désirable
«rjûï'ii»i i parce qu'il assure le mien propre, et nous retombons
mi i?m *• HAfiibi 1 dans IWïsme de l'utilité privées ou l'intérêt public
îi,«no Hnn ! est indépendant du mien, et alors pour le lut sacrifier,uiuuo. ,WUi

j n faut que je m'appuie sur un principe supérieur
f d'ordre ou de convenance, qui me fait sortir au sys-
\ tème de l'Intérêt. »

nh*Ai>tffliinn iNou 8 placerons Ici l'examen des doctrines sentimentales et ratlo-
uuservauuH. j nallstes, bien que le Programme n'en fassepas mention.

II. - DOCTRINESSENTIMENTALES.

/ (Sous ce nom sont compris plusieurs
j nKa«*ooMA«1 'systèmes qui cherchent la raison du
l „lSJ2iion \ bien et du mal dans notre nature seu-i gcucraw. i 8jblei mnis dat)s ce qU*eneoffte de

j
t désintéresséet d'élevé.

1* Exposé. (1*J.-J. Rousseauet quelques autres ont pris pour règle
des actions humaines la satisfaction morale que
l'homme éprouve en faisant le bien, et le remords qui
suit l'action mauvaise.

2* Jacobi place la règle du bien et du mal dans l'ins-
tinct du bien, qui ne se trompe Jamais. ,

I/i*

J.-J. Rousseauconfond l'effet avec la cause, la sanc-
tion de la loi avec la loi elle-même : en effetle plaisir
de faire le bien suppose l'existence du bien. Il prend
aussi le signe pour la chosesignifiée, et ce signe, s'il
n'est trompeur, est variable, relatif, etc. En outre, ce
qui seproduit après l'action pourrait-il servir de règle

i \ pour l'action ? •

p* Jacobi range la conscience parmi les Instincts : il
2* Réfuta- / soumet l'homme intelligent et libre à un principe

tlon. \ aveugle et spontané, quîle conduirait bientôt à un
mysticisme sensualisto.

3* Là morale du sentiment, considérée d'une manière
générale,est supérieure a la morale utilitaire ; en ce
qu'elle admet et maintient le principe du désintéres*

1

sèment; elle est en cela même insuffisante; elle sup-
poseun principe antérieur au sentiment; doplus, elle

, n'explique pas les caractères essentielsau bien et au
\ mal t immutabilité, universalité, obligation, etc. (A)

i/1*

La sympathie est la faculté sensible qui nous fait
[ partager les émotions, les peineset les plaisirs de nos
1 semblables.
12*D'après Adam Smith, là sympathie est le principe de

i* K«iv,aA / 1^moralité et la raison desJugements que nous por-1 Exposé.( ton8 8ur la valeur de8 ac&^ibres. Une action est,
J en elle-même, bonne ou mauvaise, et nous la jugeons
I ainsi d'après le sentiment sympathique ou outlpa-
f thtque qu'elle excite en nous et dans ceux qui en
\ sont témoins.
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plus grand nombre : formule qui s'Impose comme la règle suprême do la morale,
sous le nom d'utilité. L'utilité, au fond, c'est toujours l'agréable, et Bentham a

ce grand mérite d'avoir dissipé à ce propos les incertitudes. L'acte lo meilleur est
dono le plus utile, c'est-à-dire le plus propre à augmenter le bonheur c*e la

personne dont l'intérêt est en question. Ce n'est pas à dire qu'il faille toujours
poursuivre le plaisir' présent : il faut songer au plaisir à venir ; ni qu'on nolve

répudier tout sacrifice, pourvu qu'il ne soit pas définitif, et qu'en fin de compte, il

y ait bénéfice pour l'agent qui comprend bien « l'économie morale ». La vertu

n'est dono pas exclue du monde; l'homme vertueux est un € bon calculateur;
U amasse pour l'avenir uu trésor de bonheur; l'homme vicieux est UL prodigue

qui dépense sans calcul son revenu. La vertu est comme un économe prudent qui
rer^je dans ses avances et cumule les intérêts. » Bentham n'hésite pas même à

reconnaître que cette habileté ne va pas sans quelque effort, < sans uno certaine

somme de répugnance et par conséquent d'abnégation. » 11 s'en faut de peu qu'il
ne lui restitue son caractère moral : mais il borne l'effort à la poursuite d'un plaisir
difûcUe et le courage à la conquête du bonheur. (E. Charles, Morale, p. 271.)

A. — Nous serait-il possible de ressentir quelque satisfaction Intérieure ou

quelque remord, si nous ne savions d'abord que nous avons bien ou mal agi ?

Lo sentiment moral suppose donc un sentiment moral antérieur. Loin de fonder

l'idée du bien, il la suppose. 11en est de même do la sympathie, il en est de même

de la bienveillance et do toutes les autres affections morales. L'idée du bien est

déjà dans tous ces sentiments : tous l'impliquent ou en dérivent : ce ne sont donc

pas eux qui peuvent l'expliquer. — De plus, le sentiment rnorttl ne peut fonder

une loi universelle. 11 n'est pas le même chez tous les hommes, tous no

sont pas disposés à goûter avec la même délicatesse les plaisirs intimes du

coeur. H y a des natures grossières et des natures d'élite L'état de l'atmo-

sphère, la santé, la maladie émoussent ou avivent la sensibilité morale. La

solitude laisse au remords toute son énergie ; la présence do la mort la

redouble. Le monde, le bruit, l'entraînement, l'habitude, l'étourdissent sans

l'étouffer... L'esprit souffle à son heure... On connaît le mot célèbre : 11fut brave

un tel jour. N'est-ce pas une règle de la prudence et de la justice de ne pas

trop écouter, sans les dédaigner toutefois, les inspirations capricieuses du coeur

Sans doute, sous le gouvernement de la raison, le sentiment ne s'égare pas, et

devient même pour elle un appui admirable. Mais livrez-le à lui-même, et U n'a

plus de principe assuré, il dégénère en passion; et la passion est fantasque, injuste,

excessive... Sans la vue toujours présente du bien et de l'obligation inflexible qui

y est attachée, l'âme pe sait où so prendre sur ce terrain mouvant qu'on appelle
la sensibilité; elle flotte du sentiment à la passion, do la générosité à l'égoïsme,
montée un Jour au ton de l'enthousiasme, et le lendemain descendant à toutes

les misères do la personnalité. (V. Cousin, Du vrai, du beau, et du bien, XIX* leçon.)
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i/1*.

La sympathie est un fait sensible, par conséquent
f variable.
12*La sympathie et le sentiment qu'elle excite sont des

o* nAfntn 1 effels produits par une action bonne ou mauvaise:
2* Rôruta- J 0« neVui en j^ire le principe et la règle de la bonté

uuu. i ou de la malice de cette même action.
13*En un mot, on peut faire à la doctrine de la sym-
( pathie les mêmes reproches qu'à la morale senti-
\ mentale proprement dite.

III. - DOCTRINE RATIONALISTE.

/ f 1* D'après Kant et les rationalistes qui l'ont suivi, la
f raison détermine seule le principe de moralité ; elle

l ne relève, en cela, que d'elle-même et de ses appré-
I I dations internes.

i\2*

« 11y a, dit Kant, trois sortes d'impératifs ; celui de
1 l'habileté t fais le bien pour t'attirer le crédit et

<• p«nn«A J réussir dans ton commerce; celui de la prudence:i ùxpuae. t falg je bjon pûur ^lre neureux. et cemi de la raison t
j fais le bien pour faire le bien, fais ton devoir pour
I faire Ion devoir. — Les deux premiers sont condl-
I tlonnels ou hypothétiques: fais le bien si tu veux faire
f de bonnes affaires, si tu veux être heureux. Le troi-

sième seul est inconditionnel, absolu, catégoriquesfais
\ le bien, car le bien doit être fait. »

;« La raison a bien le pouvoir de connattro la moralité
i des actes, mais non pas de l'établir et de la créer
I par sa propre énergie. Car la raison voit les réalités
l qui s'offrent à elle et ne les produit pas. La réalité

9- ppf.i»n ! objective subsiste atant l'acte de l'intelligence qui
tinn ( la volt. Donc los actes humains ne possèdent pas•""•

] telle ou telle qualité morale parce que la raison l'y
z > a mise par son affirmation ; mais la raison volt et

i J confiait cette moralité, parce qu'elle existe logique-
\ ment, dans sa réalité, avant tout acte de connais-
\ • ' sance.» (Bensa.) (A)

Sujets do Dissertations françaises.

1* Quels sont les caractères essentiels de la loi morale? — Quels sont ceux de ces
caractères qui manquent le plus à la règle de l'Intérêt personnel?

2* Caractères qui distinguent le principe du devoir du principe de l'intérêt
personnel.

3* Expliquer la différence de l'utile et de l'honnête.
4* Tous les sentiments du coeur humain se ramènent-ils à l'amour-propre, comme

l'a pensé La Rochefoucauld?
8* A supposer que l'intérêt bien entendu produise les mêmes résultats pratiques

que le motif des devoirs, est-il important de maintenir la distinction théorique'
entre ces deux motifs ?

6* En quoi consiste la doctrine morale du sentiment? — Quelsen sont les mérites
et les défauts? — En quoi diffère-t-elle de la doctrine utilitaire et de la doctrine
du devoir ?

9* Que pensez-vous de la bienveillance et de la sympathie considérées comme
règles de nos actions ?
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— Le caractère propre de la passion est d'être variable. Non seulement le même

objet affecte différemment des personnes différentes, mais le même homme

n'éprouve pas toujours les mêmes impressions dans les mêmes circonstances.

Un jour, nous nous trouvons montés au ton de la colère, un rien suffit pour nous

irriter ; l'instant d'après, tout est calme, nous ne savons plus nous émouvoir.,

nous somme* doués subitement d'une philosophie impassible. Nos goûts no sont

pas moins changeants. L'homme le plus fermé ne saurait jurer du lendemain. La

passion nous envahit et nous quitte à l'improviste. Tout à coup nous nous sentons

pleins de l'amour le plus ardent ; et nous sentons tout à coup que nous avons

cessé d'aimer. Nous ne savons pas pourquoi nous avons aimé, et nous ne savons

pas davantage pourquoi nous n'aimons plus. C'est peu que nous ne puissions

pas toujours justifier nos haines et nos amours ; la plupart du temps, nous ne

pouvons pas mémo les expliquer. Si nos passions se trouvent être contenues,

réglées, disciplinées, c'est que.nous les avons soumises à quelque force d'une

nature et d'une origine différentes ; car, par elles-mêmes, elle no sont qu'incon-
stance et aveuglement. Sommes-nous nés pour un tel maître? sommes-nous

condamnés à changer d'heure en heure? à subir passivement toutes les influences

de la passion et du sentiment ? Ignorerons-nous à jamais la raison de nos actes ?

Non, la vie ne serait rien si elle n'était réglée, et il n'y a point de règle qui ne soit

stable Nous sommes libres, cela suffit : Dieu no nous a pas chargés du gouvernail
sans faire luire pour nous une étoile. Quello que soit la règle, elle est une. Elle

ne change pas dans le cours d'une même vie, ni d'un hommo à un autre homme.:

elle est la même pour tous les pays et pour tous les siècles. C'est dire qu'elle est

placée dans une sphère bien supérieure aux orages de la passion et qu'au Heu d'être

éphémère et mobile, elle a toute la solidité, toute la fixité, toute l'éternité d'un

principe. (J. Simon, le Devoir, p. 247.)

A. — Dans les principes de Kant, les facultés de l'homme, la volonté, 1a raison

pratlqueetl'impératlfcatégorlquesontquelquo chose d'entièrement subjectif; elles

sont donc enveloppées comme la moralité qu'on en veut déduire dans le scepti-
cisme universel qui o?t le fruit de cette philosophie — Du reste, il est faux quo
l'homme soit à lui-même sa fin. En dernier lieu, l'impératif dont parle Kant, suppose
deux termes, celui qui donne et celui qui reçoit l'ordre ; or la volonté ne peut être

liée par elle-même ; il faut, avons-nous dit, un principe supérieur et extrinsèque

qui l'oblige. Ce dernier argument n'est pas seulement décisif contre Kant, mais

contre tous ceux qui cherchent dans l'homme seul le principe de la moralité, lia

toute sa force, par conséquent, contrôla théorie de la raison impersonnelle.—CeUe
raison impersonnelle ne peut être une pure abstraction ; elle n'est pohit un dieu

non plus; reste dono qu'elle soit la collection des maximes qui expriment les vérité*;

morales. Mais ces' maximes ne sont que des propositions conçues premièrement
dans l'intelligence divine, secondement dans l'intelligence humaine, qui les perçoit,

PHILOSOPHIE. 21
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DEUXIÈME PARTIE.

MORALE PARTICULIÈRE.

>

N° XXIX* — Lies devoirs. — Devoirs envers soi-même :

Sagesse, Courage, Tempérance.

il*

Nous avons étudié les principes qui fixent la moralité de toutes
les actions humaines ; il faut encore connaître les applications do
ces principes à toutes les circonstances de la vlo : la science de
ces applications constitue la morale particulière.

2» Les anciens ramenaient tous les devoirs de l'homme aux quatre
sources de l'honnêto; la prudence, la justice, la force et la tempé-
rance. Les modernes ont adopté une autre division.

l Mlnniiri>. r3* Morale sociale ou étude des devoirs de l'homme
l enapures. ^ envers ses semblables.

I.-MORALE RELIGIEUSE.

L — Naturel L'ensemble des devoirs de l'homme envers Dieu porte le nom de
du culte, i religion ou de culte.

il*

Le culte intérieur. C'est l'hommage que la créature intelligente fait
à Dieu de ses facultés, il consiste dans l'amour, l'adoration, la
reconnaissance, etc. Sa principale expresston est la prière.

2* Le culte extérieur. Il consiste dans certains signes (attitudes,
gestes, paroles), par lesquels l'homme manifeste extérieurement
ses sentiments d'amour, de reconnaissance, etc., envers Dieu.

3* Le culte public. U consiste dans certains signes par lesquels les
sociétés rendent publiquement à la Divinité leurs devoirs, par* l'intermédiaire de ceux qui la représentent.

In*

Dieu est l'auteur et le maître souverain de
\ l'homme, donc li a droit à ses adorations.

1* Du culte in-]2* L'homme a tout reçu de Dieu, dono il lui doit
térieur. i ses actions de grâces et son amour.

\3* L'homme a besoin de Dieu à chaque instant et
\ pour toutes choses, doncll doit l'invoquer, etc. (A)
il* L'homme tient de Dieu son corps aussi bien que*
i son Ame t il est naturel dès lors qu'il fasse servir

2* Du culte ex-/ l'un et l'autre à lui rendre hommage.
térieur. i2* Nous sommes ainsi faits, que nous avons besoin

I de signes sensibles pour conserver le sentiment
( etl'amour denosdevolrs : o'est un fait d'expérience.
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non comme le principe, mais comme l'expression des obligations morales, dont,

par Conséquent, eUes ne peuvent être ni la règle, ni le fondement. Vouloir rendre

la morale indépendante de la volonté nécessaire de Dieu, o'est détruire sa base

naturelle. (R. P. Regnault, Cours de philosophie, p. 480.)

A. — Dieu, qui ne nous doit rien par justice et qui est incapable de nous rien

devoir autrement que par miséricorde, tout au plus par fidélité, ne s'est engagé à

nous par ces titres mêmes de fidélité et de miséricorde, que sous condition et dépen*
damment de la prière. U peut donc, non seulement sans être Injuste, mais sans
cesser d'être fidèle et miséricordieux, ne nous point accorder ses grâces quand
nous ne le prions pas. Je dis plus, et dans le cours ordinaire de la Providence, il

lo doit en quelque façon; parce que des grâces aussi précieuses que les siennes,

c'est la réflexion de saint Cbrysostome, des grâces aussi importantes que celles

qui nous conduisent au salut, méritent bien au moins qu'il nous en coûte de les

demander, et de les demander avec empressement et avec ferveur. — Vous me

direz qu'indépendamment de nos prières, Dieu sait nos besoins spirituels; et sans

que nous nous mettions en peine de les lut faire connaître, qu'il y peut pourvoir. U

est vrai, répondait saint Jérôme à Vigilant lus, qui, préoccupé de son sens, et ren-

versant sous ce prétexte le fondement de la religion, voulait conclure de là l'inuti-

lité de la prière ; il est vrai, Dieu connaît par lui-même nos besoins ; mais, quoiqu'U
les connaisse par lui-même et qu'il y puisse pourvoir sans nous, il veut y être

déterminé et engagé par nous; c'est-à-dire il veut être excité par nos prières à

nous accorder les secours qu'il nous a préparés ; il veut que nos prières soient le

ressort qui remue sa miséricorde, et qui la fasse agir. Car il est, ajoutait ce saint

docteur, le maître de ses biens; et, en cette qualité de maître, c'est à lui de nous

les donner, et d'en disposer aux conditions qu'il lui plaît. — Or, encore une fols,
U lui à plu que la prière fût une de ces conditions, et même la principale, et qu'elle
entrât dans le pacte qu'il a fait avec nous, comme notre Dieu, en nous disant : Petite,
et accipietis. U lui a ptu, en faisant servir nos besoins à sa gloire, de nous intéres-

ser par là à l'honorer, de nous attacher à son culle par ce sacré lien, de nous

tenir par là dans l'exercice de cette continuelle dépendance où nous devons être à

son égard. En un mot, il lui a plu de vouloir être prié, et de mettre comme à ce

prix lçsdons de sa grâce, et les effets continuels de sa charité divins. iBourdaloue,
Sermon sur la prière.)
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1/1*

La société forme comme une personne morale
( qui a ses besoins, ses périls, ses devoirs, etc.; elle
\ est donc obligée de demander à Dieu les secours

3* Du culte pu-/ dont elle a besoin, de le remercier de ses fa*
blic. \ veurs, etc.

J2* Les cérémonies publiques sont nécessaires pour
f entretenir dans l'esprit et le coeur des peuples le
\ respect et l'amour dus à la Divinité. (A)

II. - MORALE PERSONNELLE.

Observation. {Les devoirs personnels ont pour objet le corps et l'âme.

il* Le corps est étroitement uni à l'âme; il en est le serviteur obligé
et l'instrument nécessaire pour un grand nombre d'opérations.

2* II suit de là que l'homme doit veiller à sa conservation, et sub-
venir à ses besoins légitimes.

3* Mais il ne faut pas oublier que la souveraineté appartient à l'âme,
qu'elle doit mettre un frein aux convoitises brutales du corps, et
le maintenir dans l'assujettissement.,

4* De là découle la nécessité rationnelle de la mortification chré*
tienne, de la tempérance, de la pureté,

i M* Le Butclde est contraire
aux desseins que Dieu a• sur l'homme en l'appelant
à la vie. La vie est un

« n».,Au- temps d'épreuve que
L-r^2?yflwl l'hommo n'a pas le droit

5?Ie58le \ I d'abréger de sa proprecorps. \ I autorité.
|Lo suicide 1* Un crime. <2* Celui qui Se donne la
/ est défen- f mort commet une Injus-

Corollaire ( du. parce/ tlce à l'égard de la société,coronaire. \
qu^rcon- \ en la privant du secours
stituoi plus ou moins nécessaire

qu'elle doit attendre de
tous ses membres, et en
donnant un exemple per-
nicieux.

. ILe malheureux qui s'ôte
2* Une lâ-J volontairement la vie s'a-

cheté. | voue vaincu par la dou-
1 \ 1 l leur et la souffrance.

I

Observa- (Ces devoirs concernent l'intelligence, la volonté et la
tlon. I sensibilité,

il* L'homme doit cultiver son intelligence, et l'orner des
connaissances communes, nécessaires à tous les
hommes pour atteindre leur fin.

2* Outre ces connaissances communes, chacun est tenu
d'acquérir celles qui lui sont nécessaires pour s'ac-
quitter convenablement de l'emploi qu'il exerce ou

4* -«loin. qu'Use propose d'exercer dans la société. .
««in.» S* Chacun est tenu surtout d'étudier aveo le plus grandgence. \ sojn Ia religion, ses devoirs envers Dieu et sa propre

J vocation.
14» Les connaissances simplement utiles ou agréables
f élèvent l'âme,au-dessus des plaisirs grossiers, elles
f agrandissent la pensée, elles préviennent les dangers
i de l'oisiveté) toutefois, il ne faut pas nu'on s'y ii\re' \ au détriment du devoir spécial de sa proicsslon.
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A. — Dieu n'a pas fait du sabbat une institution privée, un jour à prendre au

hasard par chacun de nous dans une liste quelconque de jours occupés. Non, il en

a fait l'institution sociale par excellence ; il a convoqué le genre humain au même

jour et à la même heure pour toute la suite des siècles, en l'invitant à se reposer,
a se réjouir et à s'édifier en lui. U a fondé, en'un mot, une fête périodique et per-

pétuelle pour l'humanité. Car l'homme a besoin de fêtes. Retenu loin de la cité

permanente qui est le terme de son pèlerinage, et portant au coeur la mélancolie

de l'épreuve et de l'absence, il a besoin de sortir par des secousses de l'ombre

monotone de sa vie. U a besoin, comme Saùl, d'entendre le bruit de la harpe, ou

comme David, de marcher en cadence devant l'arche de Dieu. Mais qui donnera des

fêtes au pauvre peuple dece monde ? qui lui donnera des palais, des statues, des

.peintures, des voix, des flambeaux Yqui lui donnera des émotions dignes de lui,
et cette Joie rare où la conscience est ravie comme le coeur ? Le peuple est pauvre
et sans art ; Il n'a rien de grand que lui-même et que Dieu qui le protège. Le

peuple et Dieu se mettront ensemble, et ce sera la fête de l'humanité. Voilà

soixante siècles que tous deux sont fidèles à ce rendez-vous, et qu'ils se donnent

sans interruption cette fête qui ne coûte rien au peuple que de s'assembler, et à

Dieu que de )e voir.... En est-il un seul parmi vous, Messieurs, qui n'ait été quel-

quefois touché du spectacle que présente une population chrétienne dans le jour
consacré à Dieu ? Les voies publiques se couvrent d'une multitude ornée de ses

meilleurs habits ; tous les âges y paraissent aveo leurs espérances et leurs peines,
les unes et les autres tempérées par un sentiment plus haut que la vie. Une joie
fraternelle anime les yeux qui se rencontrent ; le serviteur est plus proche de son

maître ; le pauvre est moins éloigné du riche ; tous, par la communauté du même

devoir accompli et p.tr la conscience de la même grâce reçue, se sentent plus étroi-

tement les fils du même père qui est au ciel. Le silence des travaux servlles corn- •

pensé par la voix joyeuse et mesurée des cloches avertit des milliers d'hommes

qu'ils sont libres elles prépare à supporter pour Dieu les jours où Ils ne le seront

pas. Rien d'austère n'obscurcit les visages, l'Idée de l'observance est modérée par
celle du repos, et l'idée du repos est embellie par l'image d'une fête. L'encens

fume dans le temple, la lumière brille sur l'autel, la musique remplit les voûtes et

les coeurs, le prêtre va du peuple à Dieu et de Dieu au peuple ; la terre monte et

le ciel descend. Qui ne sortira plus calme Y qui ne rentrera meilleur YOh 1pour

mol, Messieurs, jamais ce jour ne m'a laissé sans attendrissement, et même ici,
dans cette capitale, où tant d'âmes ne le respectent pas, Je n'en vols Jamais l'effet

populaire sansm'élever vers Dieu par une aspiration de reconnaissance et d'amour*

(R. P.Lacordaire, 62* Conférence. )
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/ | f II faut protéger la volonté contre les causes qui
/ pourraient l'affaiblir : l'imagination, le plaisir, la
f passion, surtout l'orgueil, eto.

2* Nous devons travailler à former en nous des habi-
1 A, VftinniA tudes vertueuses., « TUIUUW. \3. (je8 résultats seront obtenus, si l'homme sait pra-
1 tiquer les quatre vertus cardinales, particulièrement

II.— Devoirs) la force, qui se présente sous deux formes principales :
envers l'âme.< la fermeté dans la résistance, et le eo**rage dans l'ac*

(Suite). J
• tlon. (A)

f i i* Il faut régler les appétits et éloigner des sens tout
f l ce qui peut les troubler : de là, l'obligation de s'inter-
f %*QAnathi 1 dire les lectures dangereuses et les divertissements

MA \ °*ul peuvent porter la volonté au mal.
"<°' 12* Les passions, les penchants et les instincts doivent

\ f être constamment assujettis à la direction de la
\ t raison. (B)

Sujets do Dissertations françaises*

1* L'homme a-t-il, à proprement parler, des devoirs envers lui-même ?

2* A quel point précis les jouissances du corps, de l'esprit ou du coeur cessent-elles

d'être légitimes ?

3* Du suicide. — Réfuter les arguments par lesquels on a voulu lo justifier.
4* Quels sont les moyens pratiques par lesquels l'homme peut arriver à corriger

son caractère et à gouverner ses passions.
8* De l'éducation personnelle de l'homme par lui-même* Est-il vrai que l'homme

soit dans la dépendance absolue de son tempérament et de ses penchants ?

6* Montrer comment la culture esthétique de l'homme par la littérature et les

beaux-arts peut contribuer à son perfectionnement moral.

7* Est-il vrai de dire que le principe fondamental de la morale individuelle est

d'élever en nous la personne humaine au plus haut degré de perfection où elle

puisse parvenir Y

8' La célèbre formule des stoïciens : Sustine et obstiné, contient-elle toute la

morale?

0* Rapporter tous les devoirs de l'homme envers lui-même à ces deux vers de

Juvénal :

Summum credo nefai animam proeferrepudori
Et propter vitam vivendl perdero causas.

10* Montrer que tous LOS devoirs sont, à un certain point de vue, des devoirs

religieux. — Montrer en quoi les devoirs religieux proprement dits différent

d6B autres.

11* De là résignation et de la patience, au point de vue stoïcien et au point de vue

chrétien.
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A. — L'usage donc que nous devons faire de notre liberté, c'est de nous en servir

autant que nous le pouvons; c'est-à-dire de ne consentir jamais à.quoi que ce

soit, jusqu'à ce que nous y soyons comme forcés par des reproches intérieurs de

notro laison» C'est se faire esclave contre U volonté de Dieu que do se soumettre

aux fausses apparences de la vérité; mais o'est obéira la voix de la vérité éternelle

qui nous pai le intérieurement, que do nous soumettre de bonne foi à ces reproches
secrets de notre raison qui accompagnent le refus que l'on fait do se rendre à

l'évidence. Voici donc deux règles établies sur ce que je viens de dire, lesquelles
sont les plus nécessaires de toutes pour les sciences spéculatives et pour la morale,

etque l'on peut regarder comme le fondement de toutes les sciences humaines. —

Voici la première, qui regarde les sciences : on ne doit jamais donner de consente-

ment entier qu'aux propositions qui paraissent si évidemment vraies, qu'on ne
'

puisse le leur refuser sans sentir une peine intérieure et des reproches secrets de

la raison; c'est-à-dire sans que l'on connaisse clairement qu'on ferait mauvais

usage de sa liberté, si l'on ne voulait pas consentir ou si l'on voulait étendre son

pouvoir sur des choses sur lesquelles elles n'en a plus. — La seconde, pour la

laimorale, est telle: on ne doitjamais aimer absolument un bien, si l'on peut sans

remords ne le point aimer. D'où il s'ensuit qu'onne doit rien aimer que Dieu abso-

lument et sans rapport, car il n'y a que lui seul qu'on ne puisse s'abstenir d'aimer

de cette sorte sans remords ; c'est-à-dire sans qu'on sache évidemment qu'on
fait mal, supposé qu'on le connaisse par la raison ou par la fol. (Malebranche, De

la Recherchede la vérité, llv. I, chap. i.)

B. — Prêtez de nouveau l'oreille, vous tous qui avez entendu ce que j'ai dit au

sujet des dieux, et de ceux dont nous tenons le jour. L'âme est, après les dieux, ce

que l'homme a de plus divin, et ce qui le touche de plus près. Il y a dono deux

parties en nous : l'une plus puissante et meilleure, destinée à commander, l'autre

Inférieure et moins bonne, qui doit obéir. U faut donc toujours donner la préférence
à la partie qui a droit de commander, sur celle qui doit obéir. Ainsi j'ai raison

d'ordonner que notre âme ait la première place dans notre estime, après les dieux

et les êtres qui les suivent en dignité. On croit rendre à cette âme tout l'honneur

qu'elle mérite ; mais, en vérité, presque personne ne le fait. Car l'honneur est un

bien divin, et rien de ce qui est mauvais n'est digne qu'on l'honore. Ainsi qui*

conque croit relever son âme par des connaissances, de la richesse, du pouvoir,
et ne travaille pas à la rendre meilleure, s'imagine qu'il l'honore ; mais il n'en est

rien. — Dès l'enfance, tout homme se persuade qu'il est en état de tout connaître ;
U croit que les louanges qu'il prodigue à son âme sont autant d'honneurs qu'il lui

rend, et il s'empresse de lui accorder la liberté do faire tout cequ'U lui plaît. Mais

nous, nous disons, au contraire, que se comporter de la sorte, o'est nuire à son

âme au lieu de l'honorer, elle qui mérite, comme nous l'avons dit, le premier rang

après les dieux. Ce n'est p& non plus honorer son âme, quelque Utuslon qu'on so
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N'XXX. — Bavoirs envers nos semblables : le Droit
e$ la Justice, la Charité.

MORALE SOCIALE.

i

L'homme a des i
fÎGVoiî**î à. 1

remplir envers ilSî^tS?^
ses sembla- \T Membresdune sociétédomestique.
blés considé-f3* Membresd'une sociétépolitique.

. *res comme:
'

.

I.-DEVOIRS DE L'HOMME ENVERS SES SEMBLABLES CONSIDÉRÉS
COMMEMEMBRES DE LA SOCIÉTÉ HUMAINE.

, f [On appelle société une agrégation d'hommes qui\
1* Notion de la) mettant en communleursforcesindividuelles, seré*

société. j unissenten vued'atteindre une fin communeet dé*
[ terminée.
il* «La nature seule fournit aux animaux le vivre, lo

vêtement, les moyens de défente. L'homme n'a
pasceschosessousla main. La raisonlui estdonnée

Préliminaires ' alln QU'Use les procure. Or, un seul individu ne
peUt 8UfflPeatousess préparatifs. De plus, Tins-

touïïfi. 7 tlnct seul avertit les animaux de ce qttl leur est
viVMM «nMAiA\ utile ou nuisible. L'homme, aucontraire, n'obtientvivre euButieie. i ^^ connaissancecomplète que par sesrelations

1 avec ses semblables. 11 est donc naturel que
I l'homme vive en société. »(S.Thomas.)
(2* Le fait universel et permanent de la société at-

\ \ teste le principe de la sociabilité.

Mvaorvi»iAn {L'ensemble de nos devoirs à l'égard dos autres hommes comprendwpservation. j le8 devoIrg deJustice et les devoirs de charité. (A)

11*

ils peuvent se résumer dans <!eprécepte : Ne fais pasà autrui
ceque tu nevoudrais pasqu'on te fit à toi-même.

2* La Justice est un devoir négatif: elle défend le mal, et, par
conséquent,oblige partout et toujours,

a*Elle suppose dans autrui un droit strict que la loi garantit, de
sorte qu'on peut recourir à la contrainte pour obliger quelqu'un à
être juste.

. /1* Ils peuvent se résumer dans ce précepte : Fais à autrui ceque tu
voudrais qu'on te fit à toi-même.

2*La charité est un devoir positif t elle commande le bien, et, par là
tr ~ revoira même, nous ne sommes pas tenusd'accomplir sespréceptesà tous

ië offitô. .le* estants, nia l'égard detputes les personnes. . . . , ,«e enanw. 3. u ^m ûe 8Uppo=8epa8 de droit strict chezautrui. La lot de
Dieu m'oblige à étre.charitable ; mais ni mon prochain, ni la so-
ciété ne peuvent me forcer à l'être à l'égard de telle ou telle per-
sonne,
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fasse là-dessus, que de rejeter sur les autres ses fautes et la plupart de ses défauts,
même les plus considérables, et de se croire absolument innocent; loin de là, on lui

fait par là un très grand mal. On ne l'honore point encore, lorsque, malgré leg
discours et les insinuations du législateur, on s'abandonne aux plaisirs ; mats plutôt
on la déshonore, en la remplissant de maux et de remords. On la dégrade aussi,
loin de l'honorer, lorsque au lieu de s'élever par la patience au-dessus des travaux,
des craintes, de la douleur ot des chagrins que la lot recommande de surmonter,
on y cède par lâcheté. On ne l'honoro point davantage lorsqu'on se persuade que la

vie est le plus grand des biens; au contraire, on la déshonore par là; parce que,

regardant alors ce qui se passe dans l'autre monde comme un mal, on succombe

à cette Idée funeste ; on n'a pas le courage d'y résister, de raisonner avec soi-même,
et de se convaincre qu'on ignore si les dieux qui régnent dans les enfers ne nous y
réservent pas les biens les plus précieux. — Ce qui nous honore véritablement,
c'est de suivre ce qu'il y a de meilleur en nous, et de donner toute la perfection

possible à ce qui est moins bon, mais susceptible d'amendement. Or il n'est rien

dans l'homme qui ait naturellement plus de dispositions que l'âme à fuirlema1,età

poursuivre le souverain bien', et lorsqu'elle l'a atteint, à s'y attacher pou*
1
toujours.

(Platon, les Lois.)

A. — Respector la liberté de ses semblables, telle est la loi fondamentale, loi

précise dans son énoncé, redoutable dans ses conséquences, car toute infraction à

la loi, en nuisant aux autres, est nuisible à l'agent et le précipite dans l'avilisse-

ment et la misère. Quand l'homme a rempli cette loi, nul n'a rien à lui demander.

Mais a-t-il accompli toute sa destinée? A-t-il atteint toutes les limites de la beauté

morale?— Plus d'une fols on a vu de grands hommes, non contents de ne pas
attenter à la liberté d'aulrui et de défendre la leur, entrer sur la scène du monde

pour revendiquer la liberté de leurs semblables. Déclus aurait accompli la loi, s'il

fût mort tranquillement au milieu de ses concitoyens sans avoir nui à aucun d'eux;

U fit plus, il se dévoua pour eux. Je pourrais prendre des exemples de dévouement

plus récents; Je pourrais les trouver sur des théâtres moins éclatants, où l'instinct

moral engendre un héroïsme d'autant plus grand, qu'il est plus obscur. Le caractère

de tous ces exemples est que, sans être contraires à la loi du respect de la liberté, ils

la surpassent; en même temps ils sont proclamés par le genre humain tout entier

comme des actes de la vertu la plus sublime. 11est donc vrai que si l'obligation de

ne jamais porter atteinte à la liberté d'autrui subsiste inviolable et imprescriptible,
dans certains cas, un instinct supérieur à la loi, qui est en morale ce que le

génie est dans les arts, franchit les limites de la loi, et s'élance du désintéresse-

ment au dévouement, de la justice à la charité. Le désintéressement et le

dévouement sont des vertus d'un ordre différent! l'une se définit avec rigueur»
l'autre échappe à toute définition. Voulez-vous une marque éclatante de cette

différence? Quand un homme a désobéi à la loi qui l'obligé au respect de la liberté
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i tl* Chacun a le droit de conserver et de protéger sa vie,
/ car elle est nécessaire pour atteindre la fin dernière.
2* Par conséquent, tout nomme a le droit d'employer

tout ce qui peut servir à sa légitimedéfense,quand on
l'attaque injustementdanssonexistence ou sa liberté.

3*La guerre est légitime dans certains cas, puisqu'elle

1

n'est que le droit de légitime défense ou de sécurité
personnelle appliqué à la soclété-

l* La peine de mort décrétéepar la société est égale-
ment légitime, par la même raison, mais seulement
quand le châtiment est réclamé par la nature du
crime.

S'Ni ledroit de légitime défense,ni aucun motif sérieux,
ne peuvent justifier le duel. Le duel est un combat
périlleux entrepris d'autorité privée en vertu d'une
conventionsur te temps,le lieu elles armes, dans le but
de recevoirou de donner réparation d'injures. — On
peut affirmer que les plus graves raisons le condam-
nent. Il viole la loi morale, parce qu'il peut entraîner
à la fois le suicide et l'homicide, deux actes essen-
tiellement mauvais. Il viole deplus la loi dessociétés,
qui défend de se faire justice à sol-même. Il fait
dépendre l'honneur, l'innocence et le droit du hasard
et d'un coup d'épée;enfin, il porte la désolation et les
haines sanglantes au milieu des familles tes plus
honorables. (A)

il* L'homme est né libre, et il a droit à sa liberté natu-
relle,

fc*L'esclavageest uno atteinte portéeà cedroit.
3* L'esclavage ancien, tel qu'il existait dans tous les

111—Division États païens avant l'établissement du christianisme,
des devoirs 2*Le devoir dépouillait l'homme do tous ses droits d'être libre et
de iiialtM / • AamnM raisonnable, pour en faire une chose absolument
On diStin- SHAH-/ dépendante du maître, qui pouvait s'en servir ou laun uisiin

hSyj,"" \ détruire à son gré. C'était une Institution sociale,guet Deriea au i évidemment contraire au droit naturel.wu». i4, 0Q ne saurall en diro Qutantdel'esclavagemitigé qui
I respecte dans l'esclave la dignité humaine, tout en
f le forçant à passer savie au mêmeendroit ou attache
I au mêmemaïtre, mais la civilisation actuelle repoussé1 celte condition, et nos lois n'autorisent que la dômes-

. l licite libre, fondée sur un contrat toujours révocable.
li.MAiirt«HnifllLa propriété est le droit pour chaque

rVronîhîté hommedefaire quelquechue sienet,paryrujmtie. ( conséquent,d'endisposerà son gré.

Il*

Los communistes.D'après eux. « la pro-
priété c'est le vol, » et il est temps de
mettre fin à ce brigandage en distri-
buant également les biens entre tous

nitAiS r" .*• L08socialistes,lis veulentque la société
pneie. i

rôparilsse les biens proportionneUe-
2* Le devoir f ment à la capacité et aux oeuvres de

derespec*/ 1 chaque citoyen.
kJ&fiPv ll'L* droit de propriété découle de l'exer-
AS^SSI I clce de notre activité : une fois quea autrui. i phommea ajouté par son travail une

I valeur à un objet matériel inoccupé*
t» îAoïitmUAi par exemple à un champ, en lo cultl-

AiM£ ï™i vant, 11ne peut en être dépossédésans
ïïiWÂ p Won lui enlève quelgue chose qui luipnew. ô8t propM à savoir, U valeur ajoutée.

|2* La propriété est nécessaire pour le

Salnuen
de la société t sans le stimu-

nt d'un gain propre, toute activité
\ \ cesseotlafortunepupliquedisparaK,etc.
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d'àutrui, la société menacée se sent le droit de prendre contre lui des mesures

efficaces; car la loi du respect de la liberté, la justice, emporte le droit de con-

trainte. Loin de là, la loi du dévouement n'admet aucune contrainte. Vous qulavez

faim, je me sens le devoir de vous secourir, et vous n'avez pas le droit d'exiger de

.moi la moindre partie de ma fortune; et si vous m'arrachez une obole, vous

commettez une injustice. U y a là des devoirs qui n'ont pas de droits corrélatifs...
Mais la charité n'échappe pas à la loi qui place le mal à côté du bien et condamne

los choses les meilleures aux pérUs qu'entraînent leurs abtts. C'est alors que

s'applique la triste maxime : Ce qu'il y a de pire est la corruption de ce qu'il y a

de meilleur. La justice elle-même, si on s'y renferme exclusivement, sans y joindre
la charité, dégénère en une sécheresse insupportable. Un malheureux est là souf-

frant devant nous. Notre conscience est-elle satisfaite, si nous pouvons nous rendre

le témoignage de n'avoir pas contribué à sa souffrance? Non, quelque chose nous

dit qu'il est bien encore de lui donner du pain, des secours, des consolations.

(V. Cousin, Justice et Charité, p. 39.)

A. — Les plus vaillants hommes de l'antiquité songèrent-ils jamais à venger les

Injures personnelles par des combats particuliers ? César envoya-t-il un cartel à

Caton, ou Pompée à César pour tant d'injures réciproques ?Et le plus grand capitaine
de la Grèce, Thémistocle, fut-il déshonoré pour s'être laissé menacer du bâton ?.....

Quand il serait vrai qu'on se fait mépriser en refusant de se battre, quel mépris est

plus à craindre, celui des autres en faisant le bien, ou le. sien en faisant le mal ? Je

regarde les duels comme le dernier degré de brutalité où les hommes puissent

parvenir. (J.-J. Rousseau.) .
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1/

il* Quelques philosophes ont voulu don*
3* Le devoir! I ner comme fondement à la propriété

de respeC'l l le droit du premier occupant.
ter la pro*/1,pflmnrfllleg Ja* La, simple occupation ne fonde qu'un

prié» \VRemarques.! droit vague et insuffisant,
dfotrut. I 13*On s'accorde généralement à assigner
(Suite.) f f comme fondement à la propriété Toc*v '

I 1 cupoifo» Jointe au (raiw«!(A)
vu uievm- /V La réputation ou l'honneur est un bien qui appartient
gue: (Suite.) 4* Le devoir! à l'homme, car il est le fruit de ses oeuvres et unpro-

dorespec-l dult de sa liberté , , ,
ter la ré-{2* On y porte atteinte par les jugements téméraires et

Sutation
J les railleries, les paroles blessantes et les injures, par

'autrui, f la médisance, la calomnie ot le faux témoignage en
\ V matière judiciaire.

/t* Si notre prochain est menacé dans sa Yieou dans ses
biens, nous devons prendre sa défense.

0 RnintivA 2* S'il est sans asile, nous devons exercer envers lui1
m«nt a.?" l'hospitalité.
lwS«. **&** esl infirme et souffrant, nous lui devons noscorps; i S0jng

[4* S'il est dans la pauvreté, nous devons lui faire
IV.-Divlsioni * l'aumône,

des devoirs\ il* Nous devons éclairer son intelligence, prévenir les
de charité. I préjugés et les erreurs qui pourraient égarer sa con-' I science, en le guidant par de bons conseils.

î* Relative-]}* Nous devons fortifier sa liberté morale, en soutenant
ment a l'a-/ son courage par des exhortations ou par de bons
me: J exemples.

13*Nous devons, autant que possible, le consolerdansses
f chagrins, en lui témoignant de la sympathie, et en
i lui suggérant des motifs d'espérance. (B)

Sujets de Dissertations françaises»

1* Quelles sont les obligations que nous impose la justice?
2* Du due). — Réfuter les raisons par lesquelles on a essayé de le justifier.
3*De l'esclavage. — Dire comment il est en opposition avec le droit naturel.
4*Définition du droit en général et du droit de propriété en particulier; origine

philosophique de ce dernier. Sa nécessité sociale.
5* Distinguer les devoirs de-justice et les devoirs de charité.
6* Qu'entend-on par devoirs positifs et par devoirs négatifs? — En donner des

exemples, soitdans la morale individuelle, soit dans la morale sociale, soit dans
la morale religieuse.

7* Est-il vrai, comme on l'a prétendu, que, dans la morale, tout devoir corresponde
à un droit ? — Donner des exemples à l'appui de l'opinion qui sera soutenue.

8* Montrer que, sans la charité, il n'y a pas de justice parfaite.
9* De l'origine de la société.—Par quels arguments peut-on démontrer que l'origine

de la société est un fait naturel et nécessaire, non un fait arbitraire et accidentel.
comme on l'a quelquefois prétendu.

10* Y a-t-il contradiction, comme l'a prétendu Rousseau, entre l'état de nature et
l'état social?
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A. —La propriété est sacrée, parce qu'elle représente le droit de la personno
elle-même. Lo premlor acto do pensée libre et persounel est déjà un acte de pro-

priété. Notre première propriété, o'est nous-mêmes, o'est nolro moi, o'est notre

liberté, c'est notro pensée ; toutes les autres dérivent do celle-là etla réfléchissent.
— L'acte primitif le propriété consiste dans l'imposition libre de la personne
humaine sur toutes choses; o'est par là que je les fais miennes; dès lors, assimilées
à moi-même, marquées du sceau de ma personne et de mon droit, elles cessent
d'être de simples choses à l'égard des autres, et par conséquent, elles ne tombent

plus sous leur occupation et sous leur appropriation, Ma propriété participe de ma

personne ; elle a dos droits pourmoi, si jepuis m'exprimer ainsi ou, pour mieuxdlre;
mes droits me suivent en elle, et ce sont ces droits qui sont dignes de respect... La

personne humaine, intelligente et libre, et qui, à ce titre, s'appartient à elle-même,
se répand successivement sur tout ce qui l'entoure, 80 l'approprie et se l'assimile,
d'abord son instrument Immédiat, le corps, puis les diverses choses inoccupées
dont elle prend possession la première, et qui servent de moyen, de matière ou do

théâtre à son activité. Ainsi doit être expliqué le droit de premier occupant, après

lequel vient le droit qui natt du travail et de la production. — Le travail et la

production ne constituent pas, mais confirment et développent lo droit de propriété.

L'occupation précède lo travail, mais elle se réalise par le travail. Tant que l'occu-

pation est toute seule, elle a quelque chose d'abstrait en quelque manière, d'indé-

terminé aux yeux des autres, et le droit qu'elle fonde est obscur ; mais quand le

travail s'ajoute à l'occupation, il la déclare, la détermine et lui donne une autorité

visible et certaine. Par le travail, en effet, au lieu do mettre simplement la main

sur une chose qui n'appartient encore à personne, nous y imprimons notre carac-

tère, nous nous l'incorporons, ncus l'unissons à notre personne. C'est là ce qui rend

respectable et sacrée aux yeux de tous la propriété sur laquelle a passé lo travail

libre et intelligent de l'homme. Usurper la propriété qu'il possèdo en qualité de

premier occupant est une action Injuste: mais arracher à un travailleur la terre

qu'U a arrosée de ses sueurs, est aux yeux de tous un crime manifeste. — Le prin-,

cipo du droit de propriété est la volonté efficace et persévérante, le travail sous

la condition de l'occupation première. Viennent ensuite les lois, mais tout ce

qu'elles peuvent faire, c'est de proclamer le droit qui existait avant elles dans la

conscience du genre humain; elles ne le fondent pas, elles le garantissent.

(V. Cousin, Justice et Charité, p. 33.)

B. — Quand je parlerais toutes les langues des hommes et des anges, si je n'ai

point la charité, jo ne suis q'un airain sonnant, une cymbale retentissante. — Quand

j'aurais le don de prophétie, que je pénétrerais tous les mystères et que je posséde-

rais toutesles sciences,quand j'aurais môme toutela fol possible, jusqu'à transporter

des montagnes, si je n'ai point la charité, je ne suis rien. — Et quand je distribue-

rais tout mon bien pour nourrir les pauvres, et que je livrerais mon corps pour
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N*3CXXI. - Devoirs particuliers envers, la famille»
Xt'éduoationt

*

U, - DEVOIRS DE L'HOMME ENVERS SES SEMBLABLES CONSIDÉRÉS
COMME MEMBRES DE LA SOCIETE DOMESTIQUE.

!t*

La famlUe, dans sa signification la plus étendue, est la sociétéde
ceux qui vivent sous le mêmetoit t elle se compose des parents, des
enfants et des domestiques.

2* La famille est d'institution divine; elle est la première des socié-
tés humâmes, celle qui a servi de modèle à toutes les autres.

1On peut les résumer en quelques mots t amour réciproque, fidélité,
indulgence, assistance et respectmutuels^

!Le

divorce ou dissolution du lien conjugal met ob*
stade à l'accomplissement de ces devoirs. U nuit
à l'union des époux, parce que la possibilité qu'ils
ont de se séparer leur permet plus facilement
d'être infidèles à la promesse qu'ils se sont réci-
proquement jurée. Si la séparation peut se faire

[ par le consentement mutuel des deux parties,1 celui qui veut divorcer n'a qu'à rendre la vie in-
tolérable à l'autre, et U le forcera à lui rendre sa
liberté. — Dans le casoù Ton exige des causes gra-
ves pour prononcer la séparation, on engage la
partie qui veut rompre les liens qu'elle a contrac-
tés à commettre les sévices ou les mauvaises ac-
tions nécessaires pour arracher la sentence judi-
ciaire qu'elle désire. - En tout cas, le sort des
enfants est évidemment compromis au physique
et au moral ; dono on doit réprouver le divorce.

/ 1* Respecter la vie, la santé et la liberté de leurs
1* Devoirs né- enfants.

gatifs. 2*Respecter leur dignité et se garder de les porter
l au mal par de mauvais exemples.

!1*

Us sont tenus de nourrir leurs enfants, de les
vêtir et de pourvoir à leur subsistance jusqu'à ce
que ceux-ci puissent sesuffire.

2* Ils ont le devoir en outre, de les instruire ou de
les faire instruire selon leur condition et dans la-
mesure de leurs ressources.

3*Us sont obligés, tout spécialement à les élever,
I c'est-à-dire à former en eux l'homme moral, et
! pour cela Us doivent veiller constamment sur leur

conduite, éloigner d'eux les sociétés dangereuses,
leur donner de bons conseils, les reprendre aveo
sagesse et fermeté. (A)
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être brûlé, si je n'ai point la charité, tout cela no me sert de rien. — La charité est

paUente, elle est bienfaisante, elle n'est point jalouse, elle n'est pas téméraire,
eUe ne s'enfle point. — Elle ne fait rien contre la bienséance, elle ne cherche point
ses propres intérêts, elle ne s'aigrit point, elle ne pense point le mal. — EUe souffre

tout, elle croit tout, elle supporte tout. (S. Paul, ICor., xiu, 1-7.)

A. —... Ce n'est pas assez d'avoir donné la naissance aux enfants et de les avoir

mis au monde ; il faut les nourrir. Ce n'est point assez de les nourrir, il faut les

pourvoir. Ce n'est point encore assez de les pourvoir selon le monde, il faut les

iustruiro et les élever selon le christianisme. De fournir à leur subsistance et à

l'entretien d'une vie qu'ils ont reçue de vous, c'est co que vous dicte la nature

et à quoi 11est peu nécessaire do vous porter. De penser à leur établissement

temporel, c'est, outre la nature, ce que vous iuspire souvent votre ambition et sur

quoi vous n'êtes que trop ardents et trop zélés. De travailler même à les perfec-

tionner, à cultiver certains talents qnl peuvent les distinguer et les avaucer dans

le monde, c'est un soin que vous ne négligez pas absolument, et do quoi plusieurs

s'acquittent avec toute la vigilance convenable... Mais le plus commun, c'est

de les élever en mondains sans les élever en chrétiens ; o'est do veiUer à tout ce

qui regarde leur fortune, et de n'avoir nulle vigilance sur ce qui concerne leur

salut f c'est de leur inspirer des sentiments conformes aux maximes et aux prin-

cipes du siècle, et. d'être fort peu en peine qu'ils en aient de conformes aux

maximes et aux principes de l'Evangile; c'est de ne leur pardonner rien, dès

qu'il s'agit du bon air du monde, et de leur pardonner tout, dès qu'il ne s'agit

que de l'Innocence des moeurs et de la piété. De quoi néanmoins un père et une

mère auront-ils particulièrement à répondro dey an t Dieu, si ce n'est de la sanc-

tification de leurs enfants? Comme c'est là sans contredit la première de toutes

les affaires, ou plutôt comme c'est l'unique affaire, c'est à celle-là qu'ils doivent

être particulièrement attentifs dans l'instruction des enfants dont ils sont chargés.
Et par conséquent, c'est à eux de porter leurs enfants à Dieu et de les entretenir

dans la crainte de Dieu ; à eux de corriger les inclinations vicieuses de leurs

enfants et de les tourner de bonne heure à la vertu ; à eux d'éloigner leurs enfants

et de les préserver de tout ce qui pourrait corrompre leur coeur, domestiques

déréglés, sociétés dangereuses, discours libertins, spectacles profanes, livres

empestés et contagieux ; à eux de procurer à leurs enfants de suintes instructions,
do leur donner eux-mêmes d'utiles conseils, surtout de leur donner de salutaires

exemples, s'étudiant à ne rien faire en leur présence qui puisse être un sujet de

scandale pour ces âmes faibles et susceptibles de toutes les impressions. (Bour*

daloue, Sermon sur l'état du mariage.)
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t* Le respect à( . . . ,
l'égard do (Ceux-ci sont les représentants de la majesté divine,

leurs parents.!
o,i.flmftn. (Les parents sont, après Dieu, leurs principaux

W.-DevolrsJ * **amour. \ bj^faiteurs.(A)
des enfants. .nhA,„AfU,A |Les parents sont les organes naturels de la Pro»3 Looeissanco.j vjdence à leur égard.

,Les onfants ont tout reçu de leurs parents ; o'est
4* L'assistance.t justice qu'Us pourvoient aux nécessités de leur

( vieillesse.

/ Les frères et les soeurs doivent être unis entre eux par les liens
IV. — Devoirs d'une douce amitié, et cette amitié doit se manifoster par l'indul*

des frères. gence qu'Us ont les uns pour les autres, et par les services qu'ils
t se rendent. (B)

/1* Le maître doit bien choisir ses domestiques et s'efforcer de les
[ bien diriger.
12* Il doit les traiter aveo justice et bonté, se souvenant qu'ils sont

V. — Devoirs) ses frères.
des maîtres. \ 3* Il ne doit pas exiger d'eux un travail supérieur à leurs forces ;

J U doit apprécier d'une manlèie équitable le mérite de leurs ser-
f vices et les payer exactement.
<4* U doit veiller sur leur conduite, les instruire de leurs devoirs, etc.

Il*

Le domestique doit au maître, avant toutes choses, une hon-
nêteté inviolable.

2* U lui doit, de plu», l'obéissance et l'exactitude dans les choses
qui sont de sou service.

3* tl doit, autant que possible, s'attacher à la maison dans iaquelto
il sert, afin d'obtenir les égards et l'alfeclion que l'on accorde
à l'âge et à la fidélité.

Sujets de Dissertations françaises.

1* Montrer la nécessité de la société domestique ou de la famille relativement à
la triple destinée de l'homme.

2* L'amour de la patrie commence à la famille. (Bacon,) — Fundamcntum omnium
virtutum est pielaserga parentes. (Cicéron.)— Développer ces maximes,' et faire
voir que les vertus domestiques sont le meilleur apprentissage des vertus civiles.

3* Jusqu'où s'étend pour les parents l'obligation de faire instruire leurs enfants ?
4* Quels sont les fondements et les limites du pouvoir paternel ?
5* Des devoirs des enfants envers leurs parents, et des rapports que les enfants

doivent avoir entre eux.
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A. — « La mère (dit Socrate) porte d'abord dans son sein ce fardeau qui met ses

Jours en péril; elle donne à sou enfant une partie de sa propre substance; puis,
après un enfantement plein de douleur, elle nourrit et soigne, sans aucun retour,
un enfant qui ne sait pas de qui lui viennent ces soins affectueux, qui ne peut pas
même faire connaître ce dont il a besoin, tandis que la mère cherche à deviner ce

'qui lui convient, ce qui peut lui plaire, et le nourrit nuit et jour, au prix de mille

fatigues. Mais o'est peu de nourrir les enfants ; dès qu'on les croit en âge d'apprendre

quelque chose, les parents leur communiquent toutes les connaissances uUles qu'Us

possèdent eux-mêmes, ou bien ils les envoient près d'un maître, sans épargner ni

les dépenses ni les soins. » — A cela le jeune homme répondit s« Oui, sans doute,
elle a fait cela, et mille fois plus encore ; mais personne cependant ne pourrait

supporter son humour. — Et toi, dit Socrate, combien, depuis ton enfance, ne lui

as-tu pas coûté de désagréments insupportables, en paroles et en actions, et le

jour et la nuit?... Crois-tu dono 'que ta mère soit pour toi une ennemie?— Non

certes, je ne lo crois pas. » — Alors Socrate : « Eh blenl cette mère qui t'aime, qui

prend de toi tous les soins possibles quand tu es malado afin de te ramener à la

santé, qui prie les dieux do te prodiguer leurs bienfaits, tu te plains de sonhumeur?...

Ohl mon fils, si tu es sage, tu prieras les dieux de te pardonner tes offenses envers

ta mère, dans la crainte qu'ils ne te regardent comme un ingrat et ne le refusent

leurs bienfaits; et pour les hommes tu prendras gardo aussi qu'instruits de ton

manque de respect pour tes parents, ils ne te méprisent tous,* et ne te laissent

privé d'amis. Car s'ils pensaient que tu fusses ingrat envers tes parents, aucun

d'eux ne te croirait capable de reconnaître un bienfait. (Xônophon, Mémorables,

liv. H, ch. n.)

B. — Pour bien pratiquer envers les hommes la science divine de la charité, il

faut en faire l'apprentissage en famille. — Quelle douceur ineffable n'y a-t-il pas
dans cette pensée : «Nous sommes les enfants d'une même mère!.., » Si vous

voulez être bon frère, défendez-vous de l'égoïsme; que chacun de vos frères, que

chacuno de vos soeurs vole que ses intérêts vous sont aussi chers que les vôtres;

si l'un d'eux commet une faute, soyez indulgent pour le coupable, *- Réjouissez-

vous de leurs vertus; imitez-les. — L'intimité du foyer ne doit jamais vous faire

oublier d'être poli avec vos frères. — Trouvez dans vos soeurs le charme suave des

vertus de la femme; et puisque la nature les a faites plus faibles et plus sensibles

que vous, soyez plus attentif à les consoler dans (leurs .afflictions, à ne pas les

affliger vous-même. Ceux qui contractent à l'égard de leurs frères et de leurs

soeurs des habitudes do malveillance et de 'grossièreté restent malveillants et

grossiers avec tout le monde. Que le commerce de la famille soit uniquement

tendre et saint, et l'homme portera dans ses autres relations sociales le même

besoin d'estime et de nobles affections, (SUvio PeUlco, Devoirs des hommes.)

PHILOSOPHIE. 22
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N* XXXII. — Devoirs envers la patrie t Obéissance aux
lois. —I/éduoation des enfante.—L'impôt. —£*e vote. ~
I-ie servioe militaire.— Dévouement aie patrie.

111.- DEVOIRS PE L'HOMME ENVERS SES SEMBLABLES CONSIDERES
COMME MEMBRES DE LA SOCIETE POLITIQUE.

!0n

peut définir l'État, ou la sociétécivile et politique : une agrégation
d'hommes ou de familles, formée dans le but de maintenir la sécurité
detous et la prospérité de la vie, sous le gouvernement d'une autorité
suprême, c'es}t-à-dire indépendante d'un pouvoir de mêmeordre, (A)

IL—Explica-/
luffnmJ? Y** Des familles réunies surun territoire commun,

wtërnoniv «„i }•** Que ces familles aient des intérêts matériels communs.
;nm™«aJ& l8# Qu'elles vivent sous les mômes lois

ÏEtat I*" Qu'elles reconnaissent la même autorité,

il faut%t |

) . Dans cette forme, la puissance souveraine réside
1* Monarchie, dans un seul. La monarchie peut être élective ou

héréditaire.
Dans cette forme, la puissance souveraine apparUent

„, A_,.,-.,„ .A à un nombre plus ou moins restreint de citoyens
III. — Formes * Ansiocra ie.

qui gont au.(ie88US ^es autres par leur noblesse»
de la société. \ leurTorlune, leur capacité, etc.

Dans cette forme, le pouvoir suprême est aux mains
3* Démocratie, de tous les citoyens qui ne sont pas déclarésinca-

I pables par la loi.

ment mfxte.* t0*68* m môlange des formes précédentes.

^A?auto?itôfLe pouvoir, ou* autorité sociale, peut se définir t le droit de gouverner
liciale. \ *"«***•

!!•

Unité.—Qu'elle réside dans une seule personne ou collectivement
dans plusieurs, elle ne forme jamais qu'une seule et même sou>

2* Universalité. — Tous les membres de la société lui sont toujours««*•*»«»» . Mumls, et doivent respecter sa majesté.
f a* Inviolabilité. — Aucun pouvoir extérieur ne peut l'arrêter dans son
\ exercice légitime.

Il»

Pouwi* ligisbtif* ou droit de faire toutes les lois nécessaires pour
le bien commun de la société.

2»Pouvoir judiciaire, ou droit de punir les transgressions de la loi
«td»tarainer les contestations entre les citoyens.

3* Pouvoir exécutif, ou droit d'assurer l'application particulière de»
lois, et de protéger la société contre les agressions du dedans et
du dehors.
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A. — Qu'est-ce précisément qu'un Etat? C'est une association Indépendante

d'homme», vivant sur un territoire a eux et se soumettant a des lois communes.

Malgré la différence des termes, o'est la ce que Cicéron disait aussi dans cette

admirable définition de la république t Res publica, res populi. Populus autem coetus

hominum. communions utilitalis et consensu'juris congregalus. — L'idée de l'Etat ne

doit dono être confondue, ni avec ridée d'une agglomération quelconque, ni avec

l'idée d'une association instituée en vue d'un but particulier, ni aveo l'idée d'une

race ou de ce qu'on nomme vaguomcnt uno nationalité. La communauté d'origine,
de religion, do langue, peut être très utile a un Etat, elle le rend incontestablement

plus solide ; mais l'Etat peut exister sans eUe. Un peuple conquis cesse de fonder

un Etat disUnct et séparé. Or, pour conserver son Indépendance, il faut que le

peuple ait un territoire à lui. Voila pourquoi les Juifs ne forment plus un État et pour-

quoi, d'autre part, on accusait justement les protestants français, lorsqu'ils avaient

des places de sûreté, de former un Etat dans l'Etat. Pour organiser la justice et faire

régner la loi, il faut un gouvernement. La nécessité d'une loi et d'une autorité capable
de faire respecter cette loi ne vient d'aucun contrat*, elle ne repososur aucun pacte.
Cen'est pas la volonté des individus, si nombreux qu'ils puissent être, qui établi de

par ses décisions, l'utilité ou l'inutilité, la justice ou l'injustice de l'existence d'une

autorité. L'autorité existe au même titre que la société, qui ne saurait subsister sans

elle. Si l'homme ne peut se soustraire à la nécessité et en mémo temps & l'obligation
de vivre en société, il no saurait se soustraire davantage & la nécessité et en même

temps à l'obligation d'obéir aune autorité sans laquelle le lien social ne tarderait

pas a se dissoudre. L'existence d'un gouvernement régulier, stable et obéi par tous,

est donc une nécessité provenant de la força même des choses; on peut dire aussi

que c'est vune indispensable précaution, non seulement contre les passions mau-

vaises qui attenteraient ça et là a la vie ou A la fortune des citoyens, mais aussi

contre les surprises des ambilieox, contre la tyrannie de ceux qui s'empareraient
successivement du pouvoir et essayeraient d'imposer leurs volontés personnelles au

peuple entier. (H.Joly, Nouveau cours de Philosophie, p. 430.)
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t* Dieu a fait l'homme pour vivre en société ; or 11
n'y a pas de société sans autorité: l'expérience
le prouve; dono o'est Dieu même, auteur de notre
nature et de ses instincts sociaux, qui devient
l'auteur et la source de l'autorité par laquelle se
forme et se gouverne la soolétô civile.

2* L'autorité sociale, pour atteindre sa fin, doit pou*
voir imposer a tous les membres do la société une
direction vraiment obligatoire. Or le pouvoir de
lier la conscience humaine ne peut venir que de
Dieu: dono o'est de Dieu que dérive l'autorité civile
et politique.

| /La puissance vient de Dieu; elle
j ( est de droit divin; toutefois. Dieu

\ a laissé aux hommes la liberté
1 de donner à la société politique

i RAmArm'iA J la forme la mieux adaptée aux cir*
vu c™ i«™ , J

weraarc»ue' < constances, et de oholslr la per*
vJ!t„7;aSon LoJP0fiyo**'vient/ sonne qui doit être investie du

origine. de Dieu: \ I pouvoir suprême, Le pouvoir
[ vient dono de Dieu, mais média-

, I t tement,

/Le pouvoir ne vient pas origlnal-
( rement du peuple, comme l'ont
l prétendu Rousseau et tous les
I partisans du Contrat social. En
1 effet, pour imposer une obliga-
] tlon, Il faut deux volontés : l'une
j qui ait le droit de commander,

| Corollaire. < l'autre qui soutenue d'obéir. Or
I la volonté du peuple ne saurait

i légitimement s'imposer par elle-
I I même: tous les nommes sont

I égaux par nature, et nul n'a le
f droit de commauder à un autre,

1 I a moins que cedroit ne lui vienno
1 « \ d'en haut.

IPar

cela seul que l'hommo vit en société, il acquiert des droits et
se trouve soumis à des devoirs nouveaux. Avant d'énumérer ses
principaux devoirs civils et politiques, nous devons parler des
droits qui correspondent & ces devoirs et leur donnent naissance.

l*Le Droit natu-
rel, ensemble
de lois im- l*Dro«(pr»ié, qui règlo les rapports enire les hommes

muables. in- considérés comme individus,
nées, dérivant 2* Droit public, qui détermine les rapports qui doi-

VIII, —Diver- de notre na-( vent unir l'Etat considéré comme personne à ses
ses espèces ture et de la membres.
dddrolls.On/ volonté sou- 3* Droit des gens, qui règle les rapports des Etats
dislingue: \ verainede entre eux.

Dieu. 11se
subdivise en :

11*

Droit civil, ou ensemble des lois positives qui
récrient les rapports des citoyens entre eux.

2' Droit politique, ou ensemble des lois constitution-
nelles qui règlent les rapports du souverain et
des sujets. (B)
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A. — Ad perfectionem homini congruentem non sutflcit famille, sed requirllur
ulterius societas politlca, quro saltem clvitatem constituât. Quaro homo est clvl-

liter soclalis vi naturee. — Ut IIOJCsocietas ordine donetur et unllate operandi pro
bono commun!, cuirepugnare possunt studla singulorum, necossariaest potestas
seu jus supromum regendi rempublicara,. Porro ejusmodi potestas per se consi-

derata, abstrahendo ab hac vei illa forma regiminis, non procedlt nlsi a Deo immé-

diate, ut auctord natura), et nullo modo est in indlvlduls per se spectatls, sivo

totaliter, slve partiallter. — Nihllominus lioec potestas primo et per se conoreta

reddltur In ipsa communitate, quatenus, suppo3lta congregatione hominum propter
tlnem polltlcum obtinendum, per se résultat, tanquam propriétés naturalls in

corpore illo morali, jus ordlnandi singulos juxta exlgentlam boni communis. —

Societas vero, seu multitudo sic congregata, potest auctorltate illa 6e abdlcaro,
eam transferendo tn unam personam aut unum determinatum coetum ; aut ettam

potest, propter aliquem justum tltulum, ea spollarl atque adlgi ad obedlenltam

certo culdam imperanti exhlbendam. Quare causa quoe determlnato subjecto au-

ctorilatem affigit est semper consensus, vel liber, vel necessarius. Unde auclorltas

clvilis, per se sumpta, est immédiate a Deo ; in determlnato autem subjecto est

médiate a Deo, immédiate autem ab hominibus. — Communior autem sententia

fert auctoritatera, etiara prout pecullaro subjectum afficit, esse immédiate a Deo ;

ab hominibus vero tantum designarl personam in qua consistât. III enim élections

sua non aliud facerent, nlsi disponere materiam ; sed Deus esset, qui tribueret

formam. (Suarez, cité par le R. P. Liberatore ; Droit Naturel. )

B. — Il était nécessaire d'établir des lois pour assurer la tranquillité parmi les

hommes, et pour habituer les méchants à la vertu par,la crainte des châtiments.

Puisque, d'une part, toute loi n'est loi que parce qu'elle est juste, et qu'elle ne peut

être juste que par sa conformité avec la règle de la raison ; puisque, d'autre part,

la loi naturelle forme la première règle de la raison, il s'ensuit que toute loi humaine

dérive nécessairement de la loi naturelle. La loi humaine, ou loi positive, doit être

honnête, juste, possible, selon la nature, conforme aux usages du pays, adaptée au

temps et au lieu, claire aussi pour ne pas surprendre par son obscurité, faite pour

l'utilité générale et non pour l'avantage particulier. — Puisque les lois humaines

sont faites pour la multitude des hommes, dont la plupart n'ont pas la perfection

de la vertu, elles ne doivent défendre que les vices les plus graves, ceux dont la

défense est indispensable à la conservation de la société. De même, eUes ne pres-

crivent que les vertus nécessaires au bien pubUc. Quand les lois humaines sont

justes, elles obligent la conscience en vertu de la loi éternelle ; quand elles sont

injustes, on n'est pas tenu de les observer, & moins que la résistance ne doive

occasionner du scandale ou de plus grands maux. Or elles sont sujettes à trois

conditions : 1* Qu'elles tendent & l'utilité générale, 2* qu'elles ne dépassent pas les

limités du pouvoir de celui qui les établit, 3* qu'elles répartissent les charges entre
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j M _. , Dans toute société, le souverain et les sujets dol-
f !• Principe vent agir conformément au droit naturel et au

général. droit positif, toutes les fols que ce dernier n'est
1 pas injuste.

2* Obliffations Le. souverain doit user aveo sagessecl en vue de
TOrticTêref •"*>** générale des trois pouvoirs dont il est
o^ souverain *^esU, "pouvoir,, législaUf: pouvoir judioalre

Wfwa,l ot pouvoir exécutif.

(1*

La loi humaine remonte jus*
qu'à Dieu, qui en est l'exprès*
f ion, puisqu'il est le principe et
la source de toute justice.* H s'onsuit que les législateurs
sont les représentants de Dieu,
et qu'à ce litre, ils doivent être
honorés et respectés.
U s'ensuit, en secondlieu, que

les lois civiles sont obligatoires
en conscience,

!4*

11n'y a d'exception que pour
les cas où la loi n'émanerait pas
d'une autorité légitime, et lou
elle serait en opposition aveo.la
loi naturelle ou avec la loi p )«i-
tive divine : dans le preml»»*
cas, la loi n'existe pas ; dans lu
secondcas, le législateur a évi-
demment dépasséses pouvoirs.

> 5* Lorsquo la loi positive,-aulieu
d'être l'expression de la volonté
divine, est immorale, faite uni-

IX. —Devoirs quemeot en vuo de satisfaire les
du souverain • intérêts ou les passions d'un

et des sujets.l parti, il faut appliquer le pré-
cepte de l'Apôtre :'Obedireopor-

,. r,Ktinnn^.f tet Deo magis quam hominibus.
5 «.îraffiË?8/ 6* Toutefois" la résistance, de la

P"»2SSres \ Pan des individus, ne peut être
aes sujets. que passive,jamais active et in-

\ surrectlonnelle. (A)
|l*Nou8 avons vu que les parents

sont obligés de donner à leurs
, .enfants une instruction conve-

nable, enrapport avec leur con-
dition : l'avantage particulier de
leurs enfants et le bien de la so-
ciété leur en font un devoir.

2' Toutefois, il faut repousser
énergiquement le principe de
l'instruction obligatoirett Inique

iou

de l'écolesansDieu. L'homme,
en effet, est membre de la so-
ciété domestique avant d'être
membre de U société civile.
Comme père de famille, 11a le
droit et le devoir de donner a
son enfant un enseignement
conforme &ses propres croyan-
ces, et de choisir, pour donner
cet enseignement, tel maître

I qu'il lui plaira. Aucune autorité
I humaine ne saurait lui ravir ce
I . droit ni le dispenser,de ce de-
I voire, et toute loi civile décrétée
I i dans ce but serait contraire au
l ' droit naturel.
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tous les citoyens selon une égalité proportionnelle. Uri loi qui ne satisfait pas a

ces conditions n'est pas, une loi mais un attentat s car, suivant la parole de saint

Augustin, uneloi qui n'est pas juste n'est pas une loi. (S, Thomas, Sommethêologique.)

A. — La nature.humaine étant égale pour tous les hommes et faite pour la rai-

son, il n'y a que le mérite qui devrait nous distinguer et la raison nous conduire.

Mais le péohé ayant laissé la concupiscence dans ceux qui l'ont commis et dans

leurs descendants, les hommes, quoique naturellement tous égaux, ont cessé de

former entre eux une société d'égalité sous une même loi, la raison. La force, ou la

loi des brutes, celle qui a déféré au lion l'empire des animaux, est devenue la

maîtresse parmi les hommes ; et l'ambition des uns et la nécessité des autres a

obligé tous les peuples & abandonner pour ainsi dire Dieu, leur roi naturel et légi-

time, et la raison universelle, leur loi inviolable, pour choisir des protecteurs qui

pussent, par la force, les défendre contre une force ennemie. C'est dono le péché

qui a introduit dans le monde la différence des qualités ou des conditions; car, le

péché ou la concuplsoenoe supposée, c'est une nécessité qu'il y ait de ces diffé-

rences. La raison môme le veut ainsi, parce que la force est une loi qui doit ran-

ger ceux qui ne suivent plus la raison. Enfin Dieu même a approuvé ces diffé-

rences comme il est évident par les saintes Ecritures. — Mais la nécessité des

remèdes marque la grandeur des maux; on doit les négliger lorsqu'on n'en a nul

besoin; et l'estime et l'usage qu'on doit faire de la foroe ne sont fondés çue sur la

misérable nécessité où nous sommes réduits par le mépris que nous avons tous

pour la raison. Ainsi il ne faut pas que ceux qui ont droit de commander et de

juger les différends tirent vanité de ce droit. Qu'ils appréhendent plutôt de profa-
ner la puissance en la faisant servir à leurs passions. Rien n'est plus sacré, rien

n'est plus divin. — Que les supérieurs se regardent comme les vicaires, pour
ainsi dire, de la raison, loi primitive et indispensable, et n'usent de leur autorité

•que contre ceux qui refusent d'obéir à cette loi. Qu'ils ne se servent de la force,
loi des brutes, que contre des brutes, que contre ceux qui ne connaissent point
déraison et qui ne veulent point s'y soumettre. La fin du gouvernement, quel

qu'il puisse être, c'est la paix et la charité; et le moyen de l'entretenir, c'est de

faire régner partout la raison, parce qu'il n'y a que la raison qui puisse réunir les

esprits ; car enfin la raison est une loi naturelle et générale que peu de gens suivent
en tout, mais que personne n'ose mépriser ouvertement, et que tous les hommes

font gloire de suivre dans le temps même qu'ils s'en éloignent. (Malebranche,
Traité de morale, liv. Il, ch. IV.)
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I I .Chaque citoyen doit payer lesim-
| pots dont le produit est néces»

l« saireà l'Etat pour l'administra-
I tlon do la société. On ne doit pas

o, TmrvAiB ) chercher à se soustraire par la
* «ui|iuwt / fPau(je et )e mensonge a cette

] charge, qui a pour résultat de
I procurer au publio des avanta-
f ges dont chaque particulier pro*
\ lue égaloment.
Dans les Etals où lo pouvoir est

conféré par volo d'élection, le
vote n'est pas seulement un
droit, c'est un devoir. L'absten-
tion ost une négligence cou*

fiable
ou une lâcheté, puisque

'électeur qui s'abstient favorise,'
par la même, le candidat dont
il réprouve les principes.. Tou-

4* Vote. { tefois, U faut que l'usage du1 droit de vote soit conscien-
cieux et éclairé. Avant de
choisir son candidat, l'électeur
doll avoir recours & tous les
moyens pour se renseigner, et
s'il ne peut le faire par lui-même,
il est obligé de prendre l'avis
d'une personne compétente qui
mérite sa confiance.

L'Etat, lorsqu'il est attaqué ou
menacé, a besoin de défenseurs;

lX.-Devoirs 3- Obligations rtJ3S*&du souverain/ particulières / SrSrta™
eifsuSeflS'\ ^AT \ ^i%.l'S\l7oivSt*(Suite.) (Suite.) fensede leur pays.

K. ami»a Toutefois, la loi qui déclare le ser-
«.nfiftTia ( vice militaire obligatoire pourmilitaire. \ tout français « oublie trop peut-

I être que les formes du dèvoue-
I ment à la patrie sont multiples,
I et que la société n'a pas moins
I besoin d'hommes habiles et
| expérimentés dans les carrières
I civiles que dans la carrière des
l armes, »

/i* La patrie, c'est le sol où l'on
est né, la nation à laquelle on
appartient, la société dont on
fait partie et dont on reçoit la
protection.

2* Le dévouement à la patrie a
pour objet la conservation do
l'intégrité du territoire, la per-
fection des institutions sociales.

6- Dévouement/ jU}^11*
au eou™ne»e^

a la patrie. W ci|Ue v*ertu a gon pluR 80\\A&
fondement dans la religion, qui
seule, en déracinant logoïsme,
peut produire l'esprit d'abnéga-
tion nécessaire pour tout sacri-
fier au bien commun.

4* L'obligation de servir et de dé-
fendre la patrie peut aller quel-
quefois jusqu'à commander le

t sacrifice de la vie. (A)
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A. — Bien qu'on puisse concevoir l'humanité comme une grande société, elle n'en

est pas moins divisée en groupes indépendants qu'en appelle des nations, qui

forment des unités collectives, vivant d'une vie propre, so gouvernante! Jouissant

des droits des personnes. U, vie sociale a pour milieu la cité o l'État, et l'homme

par naissance n'est pas cosmopolite, mais citoyen et membre d'une association

petite ou grande, toujours plus vaste que la famille, et dont les limites varient

depuis la simple tribu Jusqu'aux grands empires. Ces associations ont pour prin-

cipe l'idéo d'une patrie, o'est-a-dlre d'un territoire circonscrit, qui n'est pas ouvert

sans condition a tout venaut, où la même langue est parlée, où les institutions

communes, les souvenirs et les traditions forment comme une conscience générale,
a laquelle chaque vie individuelle contribue, et où elle puise à son tour. Ce qui
achève le caractère moral de la patrie, qui n'est pas une abstraction, qui a un corps
et une âme, o'est le consentement volontaire, sans cesse renouvelé, de chacun

de ceux qui l'adoptent par une sorte de vote tacite, justement comparé à un plé-
biscite perpétuel. Ainsi se forme la nationalité, qui est une grande solidarité con*

stituée par le sentiment des sacrifices qu'on a faits et qu'on est disposé &faire encore.

Elle suppose un passé : elle se résume pourtant dans leprésentpar un fait tangible,
le consentement, le désir clairement exprimé de continuer la vie commune. — Le

dévouement à la patrie est la forme la plus précise de nos obligations envers nos

semblables... La conscience générale réprouve ces esprits indépendants de tout

préjugé, qui dédaignent le patriotisme comme un instinct barbare et une supersti-
tion funeste, et qui se déclarent fièrement citoyens du monde. Cescosmopolites ris-

quent do négliger des devoirs très précis, très praticables, pour en assumer d'autres

qu'Us ne sauraient remplir. La sphère do notre activité est bornée : comment y faire

entrer l'univers entier ? A peine pouvons-nous l'étendre d'intention jusqu'aux
limites de notre pays, et de fait elle se borne presque toujours à celle d'une vlUe,

dans la ville mémo à quelques hommes: il est souvent possible et obligatoire de se

dévouer a sa patrie ; les occasions de se dévouer à l'humanité en général sont

beaucoup plus rares et le plus souvent qui travaille pour son pays est utile au

genre humain. (E. Chartes, Morale, p. 438.)
— Notre patrie est le sol qui nous a vu naître, le sang et la maison de nos pères

l'amour de nos parents, les souvenirs de notre enfance, nos traditions, nos lois,

nos moeurs, nos libertés, notre histoire et notre religion. — Elle est tout ce que

nous croyons et tout ce que nous aimons sous la garde de ceux qui naquirent avec

nous, au même point du temps et de l'espace, de la terre et du ciel. Le gouverne-

ment n'est pour nous qu'un moyen de conserver tous ces biens dans leur ordre et

sécurité ; et si, loin d'accomplir cette mission, il la trahit et la déshonore, nous

nous réfugions dans le sentiment de la patrie pour y chercher secours, espérance

et consolation. Quand Néron gouvernait le monde, Rome continuait d'exister pour
ceux qui l'aimaient, et son forum désert était la patrie de ceux qui en avaient

encore une. (P. Lacordalre, Lettres à un jeune homme.)
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Sujets de Dissertations françaises*

1* Qu'est-ce que la morale sociale? — Quels en sontles principes et les règles essen-

tielles?

2* Quels sont les droits respectifs del'Êlat et des individus dans la morale sociale?

3*Décrire les devoirs du citoyen envers l'État et de l'Etat envers les citoyens.

4* L'homme en tant qu'homme a des devoirs envers la société : en tant que

citoyen, il a des devoirs envers l'État. — Marquer par une analyse précise la dis-

tinction quïl convient d'établir entre ces deux sortes de devoirs.

5»QueUe différence y a-t-il entre le droit naturel et le droit positif? Donner des

•exemples
«• Montrer que la liberté politique supposo la liberté psychologique ou morale.

7* Du patriotisme, des fondements naturels, psychologiques, historiques etethno*

graptyques de ce sentiment.

N° XXXHI. — Des rapports de la morale et <de
l'économie politique. — Lie travail. — Le capital. —
La propriété.

!49

La richesse elle-même se définit i L'ensembledes
chosesplus ou moins rares, capables de satisfaire
nos besoins, devenuesvliles par leiravatthuwudn,
et pouvant échanger.

2* Trois éléments principaux concourent à la pro-
duction de la richesse t le travail, te •capital, et la
propriété.

(a* Division delL'économiepolitiqne|J!AiH?Sf«!ifAn
1 l'économie traite des lofs qui pré-\\'A fc iïÏÏSSSStlm. de
\ politique. |

sidonti
H v

jit richesse.

ILa

morale déterminant l'usage que l'homme doit faire de ses fa*
cultes, ne peut être étrangère à la loi delà production, qui con-
sidère le travail comme l'agent le plus puissant dans la formation
de la richesse. Comme elle établit la notion du juste et de l'In-
juste, on no peut s'écarter impunément de ses prescriptions tiens
la répartition des richesses. C'est A eUe aussi à régler le commerce
qui met en circulation les objets produits, et elle doit également
présider à la consommation ou à remploi des richesses, ne serait-
ce que,par la prudence. (A)

Rapports. I Pour connaître ces rapports t il faut envisager la loi morale, en tant
particuliers. 1 qu'elle s'applique au travail, au capital, à la propriété.
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A. — SI la richesse est le fiult du travail de l'homme, c'esfca-dire d'une activité

libre, elle a pour but de satisfaire ses besoins qui, eux aussi, tombent sous la

législation morale. Sous ce nom commun sont réunis pour l'économiste les appétits

de tout genre et les Inclinations de tout ordre; mais le moraliste les distingue, ne

les met pas sur le même rang, et ne pense pas qu'ils doivent sans cesse croître en

nombre etenforce; il remarque qu'un sûr moyen de s'enrichir, c'est de les modérer,

e t qu'en tout cas, il faut faire prédominer ceux de l'esprit sur ceux du corps, qui doivent

simplement être satisfaits et non pasexcités. La doctrine économique n'est pas néces-

sairement en désaccord avec ces principes : elle ne regarde pas l'accroissement

perpétuel des besoins comme une cause do richesse, ni le temps consacré à produire

le superflu comme du temps bien employé .'elle n'approuve même le luxe qu'aveo

des réserves. Il y a de faux besoins qui n'ajoutent rien à la valeur morale et intel-

lectuelle de l'homme ni à son bien-être; il y en a de mauvais qui tendent à le

ravaler et aie corrompre, à l'affaiblir dans son ame et dans son corps; il y a pour

les satisfaire des richesses qu'on ne peut appeler des biens, qui sont fautes et

mauvaises comme eux, et contribuent plus & la ruine qu'à la fortune des nations t

le goût pour les boissons alcooliques et pour les narcotiques est un exemple des uns

et les travaux improductifs pour les contenter, un exemple des autres. Presque

toujours la science morale et la science économique s'accordent dans leurs con-

clusions. (E. Charles, ouvrage citi,p. 449.)
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I. DU TRAVAIL.

I. -~ Nature j Le travail est l'effort que l'homme applique aux chosespour lesrendre
du travail. \ utiles à sesbesoins.

[Le travail est l'unique source de la richesse. Il ne crée rien, mais il
II. — Impor-1 transforme les objets et les rends propres à servir à nos besoins,

tance du tra-1 Le charbon dans le sein de la terre, les métaux précieux eux-
vail au ppintf mêmes ne servent à rien sans des efforts pour les extraire ou les
de vue éco- J rechercher, la récolte représente le travail, etceque la terre fournit
nomique. f d'elle-même ne sert a rien, s»'iln'y a des gens pour le récolter, le

I transporter.

1* Le travail est un élément de la vie morale : c'est un devoir à la
foi s personnel et social ; ceux qui ne travaillent pas manquent &
leur destinée et sont inutiles à celle d'autrul.

III. — Impor* 2* La morale nous enseigne que les hommes faits pour la société,
tance du tra* doivent unir leurs efforts eu vue d'atteindre leur fin commune;
vail au point ( l'économie politique, de son côté, démontre que l'association est
de vue mo- \ un élément do fécondité pour le travail.
rai. 13' Les vertus morales t la patience, la probité, la tempérance, ont

f leur valeur économique : < Partout où vous trouverez un pays
| riche, dit un économiste anglais, soyez certain qu'il est habite par
l un peuple soumis à la loi morale et obéissant au devoir. » (A)

11. - DU CAPITAL

1 *"—Nature i
du capital, f *** caP'tal est un produit épargné, destinée la reproduction,

n tmivH. ( « Le capital est utile, il est même nécessaire ; car si chaque objet
i'nt^Ti»ZM était immédiatement consommé, l'homme serait toujours en face
«Siii an nninî J des forces naturelles, comme 11l'a été à l'origine ; il devrait encore
Si «HA%£%*»1 labourer avec ses mains, ou attendre que la terre produisit d'elle*
SSmirtMA I même ce dont U aurait besoin, o'est par l'application du capital,nomique. ^ qu'il a multiplié presque à l'infini les forces de la nature. »

i» L'excédent de rémunération du travail qui constitue le capital se
prélève sur des besoins qu'on ne satisfait pas, sur des plaisirs
dont on s'abstient, et ne s'acquiert que par la tempérance et les
qualités morales qui l'accompagnent. , , ...

111. — Influ- 2* « C'est dans le capital proprement dit. plutôt que dans la richesse.
ence de la que se résume la puissance matérielle de la société t mais c'est
morate sur/ dans l'ordre moral, dans la vertu que réside la force qui l'engendre
la produc-1 et qui la conserve; le développement continu du capital peut donc,
tlon du ca- i dans une certaine mesure, attester le progrès moral d'une popu*
pliai. I latlon. »

13* Sans doute, le motif de l'économie peut être le simple désir de
f posséder, ou même la passion de l'avarice ; mais par lui-même,
l il est avant tout un but moral, la sécurité de l'individu et son
t affranchissement. (U;
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A.—«Notre destin, c'est le travail. C'est lui qui nous modéré dans la prospérité
et qui nous console dans la misère. Aujourd'hui comme au temps de Virgile, la

fortune n'aime que les audacieux, et pour les moins ambitieux à.qui suffisent

encore l'honneur et la paix de l'âme, il n'est qu'un moyen de conquérir un bien si

doux, c'est un labeur opiniâtre. — Le sentiment de la solitude s'adoucit aussi par
le travail. L'homme qui travaille n'est jamais complètement malheureux. » — On

reproche au catholicisme de ne voir dans le travail qu'un châtiment do Dieu.

C'est à tort. Il nous le représente comme l'un de ses plus grands bienfaits, et le

premier homme, sortant plein d'innocence des mains do son Créateur fut placé
dans le paradis terrestre, pour y* travailler. Ce qui constitua plus tard le carac-

tère expiatoire du travail, ce furent la répugnance intérieure, les difficultés du

dehors que l'homme coupable eut à surmonter pour s'y livrer, t M sudore vullus

tui vetceris pane » (Qenes.m, 19.) La loi du travail, imposée & l'homme après
la chute, ne so borne pas à un passe-temps qui amuse; elle prescrit une pénitence

qui gêne, qui fatigue, qui fait couler la sueur. — Une école socialiste, celle de

Fourler, a cru être en possession de combinaisons propres à rendre le travail posi-
tivement et directement attrayant à l'aide de séances courtes, de travaux variés et

du jeu intégral des passions. La science dirige, redresse la nature, mais elle ne là

détruit pas, et vouloir faire disparaître de ce monde toutes les peines et en parti*
culler celles attachées au travail, c'est renouveler l'entreprise de Babel, s'exposer
à toutes les déceptions, y compris la confusion des langues. (P. Guillemenot, Essai

de sciencesociale, p. 57.)

B.—L'épargne est fondée sur ce fait d'expérience que les exigences de no tre nature

elles ressources de notre travail suivent dans leur progrès etdans leur décroissance

une loi Inverse et réctproque; de là, pour l'homme jeune et fort qui produit au delà

de ses besoins, l'obligation de faire deux parts de son salairo, l'une qu'il consacre a

son service actuel, l'autre qu'il épargne pour l'époque où il sentira ses forces

décroître et son courago l'abandonner. C'est encore une loi que nos désirs soient

insatiables, et que nos besoins satisfaits se renouvellent sans cesse, plUB impérieux
et plus exigeants. L'épargne lutte avec avantage contre cette loi d'accroissement de

nos besoins, en les modérant sans cesse. Mais l'épargne, que tant de motifs

conseillent et commandent, exige un courage de tous les Jours, une fermeté de

tout instant qui la rend difficile... (R. P. Rognault, Cours de Philosophie, p. 323).
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III.-DE LA PROPRIÉTÉ.

Il*Nous

avons déjà vu la notion de la propriété, et démontre
qu'elle a pour fondement le travaU, joint au droit du premier
occupant.

2* Le droit de propriété comprend celui de posséder la richesse et
celui de s'en déposséder en faveur d'un autre.

' 1* Il n'esfpas difficile de prévoir ce que deviendrait le travail dans
une société où personne ne travaillerait pour son compte, l'indus*
trie sans l'appât des profits, l'agriculture sans l'attachement du
paysan à sa terre et son désir de l'amender et de l'agrandir.

II. — • Impor- 2* La garantie du droit de propriété augmente la prospérité générale
tance de la/ en développant celle des particuliers. Elle fonde et étend 1activité
propriété au\ agricole, industrielle et commerciale, parla sécurité dont elle
point de vue i entoure les acquisitions de chacun.
économique. 13* L'économie politique préconise l'héritage comme un stimulant &

I l'activité de l'homme, qui aérait ralentie, s'il prévoyait que ses
I richesses ne profiteront pas à ceux qu'il aime le plus, et pour
\ lesquels il a travaillé.

il»

Il suffit de se rappeler les raisons morales que nous avons
données, et qui fondent le droit de posséder et de tester : la pro-
priété est, en quelque sorte, une extension de la personnalité, ete.

2* La morale ne peut regarder comme un progrès un régime* où
chaque citoyen serait réduit au rôle de fonctionnaire, où l'initia-
tive privée serait restreinte et presque supprimée, où la personne
serait absorbée par l'Etat : la propriété Individuelle est incontes-
tablement plus juste et plus digne. (A)

[La probité, la patience, la bienveillance pour autrui, le courage, la
IV. — Coa- ) tempérance sont des vertus économiques par excellence, assurant

clusion. I le bien-être en même temps que la vateurmorale de l'individu et des
\ Etats. (B)

Sujets de Dissertations françaises*

1* Définir l'économie politique et déterminer l'objet de cette science.

2* Quels sont ses rapports avec les autres sciences?

3* De l'utilité de l'épargne.
4* Quels sontles avantages de la propriété au point de vue économique et social f
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A. — l'Pour conserver sa vie corporelle, il faut que l'homme ait le droit d'ac-

quérir les choses qui lut sont nécessaires avant de s'en servir. Or ce droit

d'acquérir les choses nécessaires avant même de s'en servir n'est autre chose que
le droit de propriété stable est nécessaire à l'homme pour la conservation de sa vlo

corporelle. — 2* Le droit de propriété stable est nécessaire à l'homme pour la

conservation de sa vie intellectuelle, car si l'homme, privé du droit de propriété

stable, était obligé chaque jour de se procurer les choses nécessaires à la vie, il ne

pourrait pas se livrer à l'étude, aux arts, à l'exercice des vertus héroïques, etc.,'et

serait obligé de négUger tout ce qui regarde la perfection intellectuelle. — 3* Sans

le droit de propriété stable, la vie de famille serait impossible. En effet, les parents
ont le dèvolret l'obligation de nourrir leurs enfants, qui ne peuvent eux-mêmes se

procurer les choses nécessaires à la vie. Mais comment les parents pourront-ils
satisfaire à cette obligation, s'ils n'ont pas le droit d'amasser des richesses et dé se

les approprier d'une manière stable? — 4* Sans le droit de posséder uno propriété/

stable, la paix et la tranquillité de la société ne pourraient pas subsister; car lés,

paresseux s'empareraient des biens qu'auraient amassés les gens laborieux, et de

là suivraient nécessairement des disputes, des discordes, etc., et par conséquent,

la guerre civile, la ruine et la mort de la société. (Abbé Quers, Vrais principes de

Philosophie scolastlque, p. 413.)

B. — Toutes ces idées de devoir, de liberté, de responsabilité, nécessaires à la

vie morale des invidus et des sociétés, sont en même temps nécessaires à leur exis-

tence et à leur prospérité matérielle ; elles leur donnent à la fols leur dignité et

leur paix. (Bersot, Essais de Philosophie morale, t. H, p. 281.)

FIN.

12601 —Tours, imprimerie Hoaillé-LadevÔM,



ERRATA

Page 99. —Au lieu de: L'homme heureusement s'habitu*», hélas I à Jouir I...

Lises t L'homme heureusement s'habitue à souffrir, comme il s'habitue, hélas I

à jouir!

Page 160. — Au lieu de i 1* Les proportions contradictoires...

Lises 11* Les proportions conrradiçjojcfi?...
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